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EPITRE    DÉDIGATOIR£ 


A  MES  Compagnons  de  souffrance  ,  les  prisonnutt.s  de 

GUERRE  ,  EN  ANGLETERRE, 


V  ocs  dédier  un  ouvrage  dont  je  vous  dois 
le  plan  et  la  première  conception  ,  ouvrage 
auquel  plusieurs  de  vous  ont  coopéré  par 
les  sages  observations  qu'ils  m'ont  fournies 
sur  la  nation  anglaise  ^  est  un  devoir  que 
je  remplis  avec  reconnaissance. 

Officiers  de  tous  les  grades ,  soldats,  ma- 
telots et  Français  de  tous  les  rangs ,  qui 
comme  moi  avez  vécu  sur  tous  les  points 
de  l'Angleterre,  dont  j'ai  partagé  L- s  trai- 
temens  à  Norman-Cross ,  et  dans  les  prisons 
de  Chatham  ;  tous  en  faveur  de  qui  j'ai 
tant  de  fois  élevé  la  voix  contre  nos  barbares, 
ennemis  y  dites  si  j'ai  exagéré. 


INTRODUCTION. 


ijTRiÈVEMENT  blessé  à  l'affaire  de  Vimiero  en 
Portugal ,  j'ai  été  conduit  en  Angleterre  ,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  mes  frères  d'armes, 
malgré  le  droit  des  gens,  malgré  les  articles 
formels  de  la  capitulation  (  Cintra  ),  qui  sti- 
pulait notre  liberté  et  notre  retour  en  France. 
J^ai  éprouvé  en  Angleterre  d'honorables 
procédés  et  des  traitemens  affreux  ;  j'ai  ou- 
blié les  uns,  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir 
dés  autres.  Mon  dessein  est  de  faire  connaître 
aux  Français  les  lois,  les  mœurs,  les  usages, 
la  conduite  politique  d'une  nation,  que  j'ai 
observée  dans  sa  capitale  et  dans  ses  pro- 
vinces, en  Amérique  et  en  Europe,  dans 
ses  villes  et  dans  ses  campagnes ,  dans  le 
salon  du  riche  et  dans  l'atelier  de  l'artisan  , 
enfin,  jusque  dans  les  cachots  des  plus 
grands  criminels,  avec  lesquels,  sans  respect 
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pour  le  droit  des  gens ,  on  a  eu  plusieui^  fois 
liij justice   de  me  confondre.   Je  dis   ce   que 
j'ai  vu,  ce   que  des  milliers    de  mes  compa- 
triotes ont  vu  comme  moi  ;  j'écris  sans  partialité 
tomme  Français ,  sans  récrimination  comme 
prisonnier  de   guerre.  Témoin  et  victime  des 
vexations,  des  cruautés  innombrables  dont  le 
Gouvernement  anglais  sesl  rendu  coupable  en- 
vers   mes  compagnons  d'infortune ,  ma  seule 
intention  est  de   faire    connaître  à  la  nation 
française,  l'état  vrai  des  esprits  et  des  choses 
en   Angleterre.  Personne  ne  rend  avec  plus 
de  plaisir   que   moi   justice   aux    institutions 
libérales  dont  elle    jouit.  Je  parlerai  avec  la 
même  franchise  de  la  corruption  qui  signale 
presque  toutes  les  classes  de   la  société    dans 
ce  royaume  ,  sur  lequel  on  a  tant  écrit  en  Eu- 
rope, depuis  un  demi-siècle,  dans  un  Gouver- 
nertient  et  chez   un  peuple  dont  les  lois  et  les 
actes  ont  été ,  dans  cet  espace  de  temps ,  l'objet 
d'une  admiration  aveugle  :  admiration  qui  a 
été ,  j'ose  le  dire  ,  la   cause  première  de  nos 
malheurs  et  des  calamités  des  deux  mondes. 

J'aurai  rempli  mon  but  si  mes  concitoyens, 
après  m'avoir  lu ,  sont  convaincus  ,  comme  je 


le  suis ,  que  nous  avons  peu  de  chose  à  envier 
k  TAngleterre;  que  nous  devons  être  fiers  et 
orgueilleux  d'être  Français  ;  que  notre  carac- 
tère est  noble ,  généreux ,  infiniment  supérieur 
au  caractère  anglais  sous  les  rapports  d'hu- 
manité ,  de  civilisation ,  et  même  de  législation  ; 
que  nos  mœurs  sont,  à  tous  égards  ,  préféra- 
bles aux  mœurs  anglaises  ;  que  nos  lois  civiles , 
même  avant  leiir  réformation,  étaient  moins 
défectueuses  que  ne  le  sont  les  lois  civiles 
d'Angleterre^  que  nous  avons  une  idée  fausse, 
exagérée  de  la  probité  politique  des  Trois- 
Fioyaumes  ;  et  qu'il  est  temps  enfin  ,  qu'en 
nous  rendant  nous-mêmes  la  justice  que  les 
Anglais  nous  ont  constamment  refusée,  et, 
en  reprenant  toute  la  dignité  du  nom  français, 
notre  esprit  public  et  national  naisse  de  notre 
propre  expérience ,  et  se  fortifie  de  tout  ce 
que  nous  possédons  de  noble,  de  libéral  et 
de  grand  dans  notre  caractère  et  dans  nos 
institutions. 

A  quelle  malheureuse  fatalité  attribuer  ce- 
pendant le  concert  unanime  de  tant  de  Fran^ 
çais  éclairés  ,  de  tant  de  philosophes ,  d'ailleurs 
estimables ,  dont  nous  admirons  avec  raison 
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les  écrits^  dont  nous  respectons  encore  le* 
opinions;  philosophes  et  écrivains  dont  plu^ 
sieurs  ont  poussé  la  prédilection  pour  l'Angle- 
terre jusques  à  la  calomnie  contre  leur  propre 
pays ,  dont  plusieurs  ont  en  quelque  sorte  cher* 
ché  à  établir  la  gloire  de  TAngleterre  sur  le 
déshonneur  de  la  France  ?  C'est  ce  que  je  lâ- 
cherai d'exposer,  de  développer  avec  bonne 
foi ,  avec  impartialité  ,  en  soumettant  à  tous 
les  esprits  droits ,  à  tous  les  cœurs  français  , 
les  pièces  authentiques  d'un  procès  qui  est, 
en  réalité  ,  la  cause  du  genre  humain. 

Puisse  ce  récit  être  ,  pour  ma  patrie,  un  té- 
moignage de  la  considération  et  de  l'amour 
que  je  lui  ai  voués  ! 

En  ne  m'écartant  jamais  du  ton  de  décence 
et  de  modération  qui  appartiennent  essentiel- 
lement à  la  vérité ,  il  est  des  choses  dont  je  ne 
me  permettrai  de  parler  qu'avec  celte  réserve 
et  ce  respect  que  tout  homme  honnête  con- 
serve toujours;  forcé  de  parler  de  beaucoup 
de  choses,  je  n'oublierai  pas  que  j'écris  pour 
toutes  les  classes.  11  est  des  tableaux  qui 
ne  doivent  pas  être  exposés  en  public. 
Si  quelquefois  je  passe  rapidement  sur  des 
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matières  graves  ;  si  je  m'arrête  quelquefois  à 
des  sujets  frivoles  et  qui ,  au  premier  coup 
d'oeil ,  semblent  n'offrir  que  peu  d'impor- 
tance ,  c'est  à  la  délicatesse  et  à  la  cuiiosité  des 
lecteurs,  à  excuser  certains  chapitres ,  ou  un 
peu  longs ,  ou  un  peu  courts  de  ce  recueil. 
Des  détails  minutieux,  même  inutiles  en  appa- 
renée,  sont  quelquefois  indispensables  pour 
bien  peindre  l'esprit  et  les  mœurs  d'une  na- 
tion,  lorsqu'ils  sont  puisés  dans  les  habitudes 
constantes  de  ce  peuple.  J'ai  adopté  la  divi- 
sion par  chapitres  ;  elle  est  simple  et  naturelle 
dans  un  pareil  sujet;  elle  varie  les  récils;  elle 
plait  k  la  légèreté  et  même  à  la  paresse.  On 
quitte,  on  reprend  un  livre  où  l'on  veut 
et  quand  on  le  veut:  enfin,  je  suis  Français, 
€t  c'est  pour  mes  compatriotes  que  j'écris. 


L'ANGLETERRE 

VUE  A  LONDRES 

ET 

DANS  SES  PROVINCES. 
CHAPITRE   PREMIER. 

Origine  de  l'Anglomanie  en  France  5  véritable 
cause  des  maux  qui  ont  accompagne  notre 
révolution. 


J-Ja  régence  de  Philippe  d'Orléans,  vers  le 
commencement  du  siècle  dernier^  fut  l'époque 
à  laquelle  le  goût  de  l'anglomanie  commença  à 
pénétrer  en  France  :  il  y  fut  introduit  et  fortifié, 
pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle,  par  nos  écri- 
vains et  nos  poètes  ;  il  devint  une  passion ,  une 
fureur.  Il  donna  naissance  à  cette  secte  à  la- 
quelle nous  devons  tous  les  malheurs  qui  ont 
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empoisonné  noire  révolution,  parce  que  Jamais 
on  ne  voulut  bien  admettre  la  distijaction  qu'il 
fallait  établir  entre  le  caractère  anglais,  contre 
lequel  on  devait  nous  mettre  en  garde ,  et  les 
institutions  de  ce  peuple  que  nous  pouvions 
imiiler. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  les  écba- 
fauds,  les  fers,  les  proscriptions  de  toutes  les 
espèces ,  dont  les  religionnaires  ou  protestans 
furent  victimes  pendant  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIV,  rendirent  odieux  le  despo- 
tisme de  ce  monarque,  que,  sous  d'autres  rap- 
ports, nous  avons  avec  justice  appelé  Grand  ; 
réunirent  en  corps  d'opposition  tous  les  hommes 
qui  aspiraient  à  la  liberté  de  penser,  et  tournè- 
rent vers  l'Angleterre  et  sa  constitution  poli- 
tique ,  les  regards  de  tous  ceux  qui  craignaient 
avec  raison  le  retour  de  pareilles  persécutions. 
Cette  é|)oque  est  véritablement  celle  à  laquelle 
on  peut  fixer  i'origiae  de  cette  secte  anglomane 
parmi  nous;  et  si  l'auteur  de  Télémaque  peut 
en  être  considéré  comme  le  fondateur ^  par  la 
nature  de  ses  principes  pbilosopliiques,  le  ré- 
gent et  son  uîl  ministre^  le  cardinal  Dubois^ 
pensionnaire  des  W^alpole ,  en  furent  les  pro- 
pftgateurs  pour  la  licence  et  la  carruptiou  des 
mœurs. 
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Louis  XTV  j  par  le  fanatisme  relîgie-nx  de  seâ 
conseils,  avait ,  sans  le  vouloir  ,  jeté  les  fonde- 
mens  de  l'influence  anglaise.  Le  régent,  entraîné 
par  ce  libertinage  d'esprit ,  qui  trop  souvent 
faussa  son  jugement ,  acheva  imprudemment 
l'ouvrage,  et  introduisit  ouvertement  en  France 
des  principes  de  novation  ^  qui  bientôt  furent 
répandus  avec  empressement  par  les  philo- 
sophes. Si  beaucoup  furent  animés  par  le  senti*, 
ment  d'une  noble  liberté ,  beaucoup  aussi  furent 
malheureusement  irigés  par  des  vues  d'intérêt 
ou  d'ambition  personnelle  ;.  ceux -là  ne  heur- 
tèrent pas  d'abord  de  front  un  gouvernement 
qu^ils  regardaient  comme  fort  :  les  philosophes 
les  plus  hardis  eussent  reculé  d'effroi  à  la  pen-, 
sée  du  renversement  absolu  de  ce  gouverne- 
ment ;  mais  ils  fixèrent ,  avec  complaisance  , 
l'attention  de  la  Nation  Française  sur  les  An« 
glais;  ils  les  exaltèrent  à  outrance,  quand  c'était 
de  la  bonté  de  leurs  institutions  seulement  qu^il 
fallait  nous  entretenir.  En  sappant  par  des  at- 
taques indirectes ,  par  des  comparaisons  quel- 
quefois injustes  9  celles  de  nos  institutions  qui,' 
bonnes  dans  le  principe ,  avaient  été  corrompues 
ou  dénaturées  par  les  temps  ,  par  les  usurpa- 
tions et  les  prétentions  sans  cesse  renaissantes 
des  castes  privilégiées  ,  toujours  ils  nous  par^ 
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laient  des  hommes  ^  quand  ils  devaient  nous 
parler  seulement  des  choses.  Ils  nous  cachèrent 
avec  soin  les  habitudes,  les  moeurs  d'un  peuple 
qu'ils  voulaient  que  nous  admirassions.  Bientôt 
ce  fut  un  tort,  au  moins  un  ridicule  que  de  ne 
pas  en  faire  l'éloge  :  enfin  ,  lorsqu'il  ne  fut  plus 
possiiDle  de  nous  dissimuler  la  grossièreté,  IsL 
cruauté ,  les  vices  des  Anglais  ;  lorsqu'il  devint 
impossible  de  pallier  des  crimes  qui  éclataient, 
dans  les  quatre  parties  du  monde,  les  mêmes 
philosophes  osèrent  nous  représenter  effronté- 
ment cette  cruauté  et  ces  crimes ,  comme  au- 
tant d'élans  d'âmes  fortes  et  libres,  qu'il  fallait? 
encore  admirer. 

Il  n'est  pas  de  nation  au  monde  qui  sache 
profiter  de  tous  ses  avantages,  des  erreurs  de 
ses  voisins ,  de  la  bonne  foi  de  ses  alliés ,  des 
écarts"  de  ses  ennemis,  des  fautes  de  la  poli- 
tique clés  cabinets  ,  comme  la  Nation  Anglaise  ; 
et  l'on  doit  cette  justice  aux  habitans  de  l'An- 
glerorre,  que  chaque  individu,  en  même  temps 
qu'il  emploie  son  crédit  oïl  son  talent  à  sonbëné- 
iice  particulier  ,  ne  néglige  jamais  de  faire  tour- 
ner l'un  et  l'autre  au  béuéfice  de  la  commu- 
nauté ^  quand  il  le  peut. 

Les  écrivains  Anglais,  et  les  grands  de  ce 
royaume,  n'eurent  pas  besoin  d'étudier  long- 
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temps  les  éloges  souvent  fastidieux  qu'on  faisait 
d'eux  ,  autant  que  de  leur  gouvernement ,  pour 
s'apercevoir  de  la  tendance  que  prenait  en 
France  l'opinion  publique  vers  un  changement; 
d'ordre  politique.  Lear  machiavélique  pré- 
voyance eut  bientôt  mesuré  toute  la  profon- 
*deur  de  l'abîme  dans  lequel  ils  pourraient  nous 
plonger.  Dés-lors  ,  il  ne  s^agit  plus  dans  le  ca- 
binet de  Londres  ,  que  de  nous  applanir  à  nous- 
mêmes  le  chemin  qui  devait  nous  conduire  à 
un  enchaînement  de  maux  qwe  ,  sans  leurs  per- 
fides secours  ,  nous  pouvions  éviter. 

Tous  nos  écrivains ,  indislinctenient ,  furent 
caressés  ,  encouragés  ,  invités  à  visiter  les  An- 
glais dans  leur  île.  A  chaque  traité  de  paix,  ils 
se  répandaient  eux-mêmes  sur  notre  sol ,  pour  y 
implanter  leurs  principes  ,  décrier  nos  goûts  , 
blâmer  nos  usages ,  j  substituer  leurs  coutumes  ; 
et ,  en  nous  prenant  nous-mêmes  pour  leurs  col- 
laborateurs dans  cette  œuvre  détestable,  établir 
la  prospérité  de  leurs  manufactures  sur  la  ruine 
des  nôtres. 

Les  efforts  que  prodigua  le  Gouvernement 
Anglais  pour  ilatler  la  vanité ,  et  pour  corrompre 
la  conscience  nationale  de  ceux  de  nos  savans 
qu'il  pût  attirer  momentanément  dans  la  Grande 
Bretagne  ,    produisirent  tout   l'effet    qu'il  s'en 
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-était  promis.  Nos  savans  comblés  de  politesses, 
souvent  de  bienfaits  ;,  toojom-s  prévenus  par  les 
premiers  seigneurs  de  l'Etat ,  qui  évitaient  avec 
soin  de  les  laisser  approcher  du  peuple  ,  dans 
la  crainte  qu'ils  ne  le  connussent  trop ,  enten- 
dirent répéter  de  toutes  parts  en  Angleterre  , 
^ue  ce  n'était  que  sur  ce  sol  protecteur  de  la 
liberté  ,  de  l'égalité  ,  que  la  science  obtenait  lô 
respect  et  les  honneurs  qui  lui  étaient  dûs;  qu@ 
là  seulement  les  savans  orateurs  et  conservateurs 
de  l'opinion  publique ,  étaient  les  premiers  ap- 
pelés à  tous  les  hauts  emplois  :  ce  qui  établis- 
sait entre  eux  et  la  noblesse  une  espèce  de  con^ 
fraternité  qui  nivelait  les  rangs. 
-  Incapables  de  mûrir  de  grands  événemens  ^ 
nos  hommes  de  lettres,  nos  philosophes  voya- 
geurs furent  tous  pris  au  piège  de  l'adulatioa 
anglaise  Q^  )•  Montesquieu  lui-même  ne  se  dé»^ 


{^)  Helvétius ,  long-temps  invité  par  plusieurs  lords  à 
aller  les  visiter  en  Angleterre  ,  s'était  déterminé  à  fair^ 
ce  voyage  ;  ii  était  près  d'arriver  à  la  terre  d'un  de  ces 
grands  personnages  ^  et  déjà  le  cliâteau  n'était  plus  qu't^ 
une  très-petite  distance  ,  quand  le  postillon  le  versa  dans 
un  fossé  ^  dont  la  terre  fraîchement  remuée  annonçais 
ua  dessein  concerté ,  que  la  suite  de  l'anecdote  justifie, 
!SienlQt  tout  Iq,  village^  qui  n'était  qu'à  quelques  pas^ 


(SI) 
fbba  pas  tout  entier  à  cette  séduction  ;  et  lî  suffit 
de  lire  attentivement  son  Esprit  des  Lois  ,  et  ses 

se  rassemble.  Dès  que  quelques  voix  eurent  annoncé  que 
c'était  Helvétius  ,  qu'on  savait  être  déjà  le  plus  savant 
français  qui  eut  visité  la  Grande-Brelagne^  un  philosophe 
dont  les  écrits  ne  faisaient  pas  moins-  d'honneur  à  son 
pays  5  que  Locke  en  avait  fait  au  sien  ,  on  vit  aussitôt 
les  chevaux  dételés  ,  la  voiture  relevée ,  Helvétius  reporté 
dedans  et  traîné  par  le  peuple  jusqu'aux  pieds  du  grand 
perron  du  château.  Les  éditeurs  des  OEuvres  d'Helvélius  ^ 
d'après  ses  propres  notes ,  ne  manquent  pas  de  répéter  , 
comme  une  preuve  des  honneurs  rendus  aux  sciences 
cet  accueil  qui  j  chez  un  peuple  moins  capable  de  garder 
son  sérieux^  n'eût  été  qu'une  ridicule  mystification ,  et 
qui  présentait  en  Angleterre  un  acte  d'humanité  placé- 
à  intérêt.  Le  postillon,  les  chevaux,  la  voiture,  tout 
appartenait  à  Milord.  Les  paysans  étaient  ses  tenanciers  ; 
.  chacun  jouait  son  rôle  comme  il  lui  avait  été  distribué 
d'avance.  Le  philosophe  pris  pour  dupe,  n'a  cependant 
jamais  manqué,  depuis  ce  moment,  de  vanter  l'esprit 
hospitalier  ,  la  générosité  du  peuple  anglais  :  et  c'est  pré- 
cisément ce  qu'on  voulait  de  lui. 

Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  verser  vme  voilure 
sur  les  routes  d'Angleterre^  mais  elle  réunirait  tous  les 
philosophes  et  tous  les  savans  du  monde ,  qu'ils  feraient 
ce  que  font  les  voyageurs  en  pareil  cas  ,  se  ramasser  s'ils 
le  peuvent ,  ou  attendre,  s'ils  ont  les  os  brisés,  des  secour 
qu'il  faut  aller  chercher  et  payer  assez  cher^  ccr,  quant 
aux  spectateurs  et  aux  passans  ,  s'il  y  en  a  ,  chacun  re-» 
garde  slupidemeat  un  moment,  puis  continue  sa  route» 
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Lettres  familières  ,  pour  être  convaincu  du  mal 
que  l'Angleterre  a  fait  à  son  génie ,  sous  le  rap- 
port français.  A  un  premier  sentiment  d'amour 
du  bien  public  vint  se  joindre  ,  chez  la  plupart 
de  nos  grands  écrivains ,  un  sentiment  de  vanité 
personnelle.  Bientôt  ils  n'aspirèrent  plus  qu'à 
une  révolution  qui  pût  asseoir  la  France  sur  les 
mêmes  basesconstitutionnelles,  qui  distinguaient 
l'Angleterre  des  divers  gouvernemens  de  TEu- 
rope  ,  à  une  révolution  qui  les  appelât  exclusive- 
ment à  gouverner  l'Etat,  ou  qui  fit  placer  du- 
moins  im  jour  leurs  cendres  dans  le  tombeau 
des  rois ,  comme  le  sont  à  TVeslminster  celles 
des  Newton  et  des  Shakespear. 
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CHAPITRE    IL 

liOKsnES.  —  Costumes  anglais. 


Oi  tous  les  intérêts  de  TAiigleterre  se  concen- 
trent dans  la  ville  de  Londres  ,  devenue  aujour- 
d'hui le  centre  de  réunion  de  toutes  les  affaires  , 
l'on  peut  dire  que  Londres  est  aussi  dans  toute 
TAngleterre.  La  facilité  et  la  multiplicité  des 
communications  ont  été  portées  à  un  tel  point, 
que  toutes  les  marchandises,  tous  les  objets  de 
consommation  n'ont  qu'un  prix ,  celui  de  la 
Capitale  ,  à  quelques  objets  prés ,  quelques  den- 
rées accidentelles  3  locales  ,  et  non  transpor- 
tabîes  ,  comme  certains  poissons  dans  les  temps 
de  pèche ,  sur  la  côte.  On  ne  voit  guère  les 
objets  à  meilleur  marché  dans  un  comté  que 
dans  un  autre ,  quelqu'éloignés  qu'ils  soient  du 
centre.  Le  superflu  se  reverse  de  proche  en 
proche ,  avec  une  promptitude  proportionnée 
aux  besoins  de  la  population  ;  de  manière  que 
s^il  y  a  abondance  ou  disette,  Ftine  et  l'autre 
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sont  toujours  générales.  Je  n'ai  vu, dans  Tespaœ 
de  plusieurs  années ,  qu'une  seule  circonstance 
où  les  prix  de  quelques  marchandises  aient  été 
essentiellement  différens  de  ceux  de  Londres  » 
c'est  l'époque  à  laquelle  le  commerce  fut  tout- 
à-fait  stagnant  par  la  clôture  de  tous  les  ports  de 
l'Europe  en  1811.  Les  manufacturiers,  ne  pou- 
vant plus  pajer  leurs  ouvriers,  leur  donnaient  ^ 
pour  leur  salaire  ,  des  produits  de  leurs  manu- 
factures ;  et  ces  malheureux,  pour  se  procurer 
du  pain ,  les  vendaient  sur  les  lieux  mêmes ,  à 
deux  tiers  au-dessous  de  leur  valeur  réelle. 

L'habitant  de  la  \ille  de  province,  grande  ou 
petite,  la  plus  enfoncée  dans Tintérieur ,  l'habi- 
tant même  du  village  ,  ne  différent  en  rien  par 
le  costume  ou  les  habitudes  du  citadin  de  Lon- 
dres. Partout  on  retrouve  similitude  de  moeurs  , 
uniformité  de  mise  :  tout  se  confond  dans  un 
même  système ,  dans  une  même  couleur  ;  et  déjà 
les  différens  idiomes ,  les  nuances  dans  la  pro- 
nonciation qui  distinguaient  le  provincial  de 
rOuest  de  celui  du  Nord ,  s'effacent  :  ils  sont  au 
moment  de  disparaître.  La  femme  du  cordon- 
nier ,  du  boucher ,  celle  de  l'artisan  d'une  pa- 
roisse de  campagne,  sont,  comme  celles  de 
Londres  ^  des  Ladys.  On  les  voit  le  dimanche 
i.illées  de  mousselines  brodées,  qu'un  œil 
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exerct  ^.^^t,  à  peine  distinguer  dés  étoffes  por- 
tées par  les  femmes  des  S^/ulrCj  si  ce  n'est  par  de 
légères  différences  qui  ne  sont  même  pas  à  l'ayan" 
lage  de  ces  dernières,  La  différence  qu'offre  la 
toilette  des  femmes  des  Gentlemen  ,  des  Ladys  ^ 
consiste  dans  plus  de  négligence  ;  leur  fortune 
leur  permettant  de  renouveler  plus  souvent  leurs 
parures.  La  gaucherie  dans  la  tenue  et  la  manière 
de  se  présenter  étant  les  mêmes  ,  on  aurait  tort 
de  chercher  à  reconnaître  les  classes  ,  les  rangs 
de  la  société  ,  dans  les  manières  nobles  ou  aisées, 
Généralement ,  les  femmes  anglaises ,  n'importe 
la  condition ,  sont  dépourvues  de  grâces ,  de 
goût ,  de  ton  :  on  peut  dire  ,  à  la  lettre ,  qu'une 
femme  anglaise  a  deux  mains  gauches. 

Une  couturière ,  une  petite  ouvrière  à  la 
journée  sont  ,  comme  la  fille  d'un  baronnet 
ou  d'un  lord,  vêtues  de  blanc  :  la  tête  couverte 
d'un  'chapeau  de  paille  ou  de  velours  posé 
sans  grâce  ,  orné  ,  ou  plutôt  rattaché  par  un 
ruban  étroit ,  et  disposé  avec  beaucoup  d'éco- 
nomie. Toutes  ont  l'air  d'être  de  la  même  fa- 
mille ,  lorsqu'on  les  voit  dans  une  promenade 
le  dimanche. 

Il  en  est  de  même  de  la  mise  des  hommes; 
elle  est  généralement  simple  ;  et  depuis  que 
tout  le  monde  porte  les  cheveux  coupés,  de- 
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puis  quune  coëffure  plus  élégante  ou  plus 
soignée  ne  distingue  plus  l'homme  d'un  certain 
goût ,  d'un  certain  rang,  il  faut  bien  connaître 
les  habitans  pour  ne  pas  commettre  de  méprises, 
pour  distinguer ,  à  la  première  vue ,  le  lord , 
l'homme  riche  de  l'artisan.  Cette  espèce  d'éga- 
lité sociale  n'est  peut-être  pas  un  mal,  quoiqu'en 
disent  les  orgueilleux  partisans  de  l'ancienne 
étiquette.  Pour  mon  compte ,  je  ne  serais  pas 
fâché  de  voir  la  même  chose  en  France.  La 
distmction  des  rangs ,  effacée  en  public  par  une 
mise  simple ,  qui  n'humilie  ,  qui  ne  choque  per- 
sonne ,  qui  donne  a  tous  Fair  de  l'aisance  ,  de 
la  propreté  et  de  l'honnêteté  ,  donne  au  bas" 
peuple  plus  d'estime  pour  lui-même  ,  l'attache 
à  sa  famille ,  qu'il  peut  présenter  sans  rougir. 

Si  j  comme  je  l'ai  dit ,  tout  le  monde  en  Angle- 
terre a  l'air  d'être  de  la  même  famille  à  l'église 
ou  à  la  promenade ,  il  n'en  eêt  pas  tout-à-fait 
ainsi  dans  les  salons.  L'orgueil  des  nobles  et  des 
riches  s'j  est  réfugié  avec  plus  de  véritable  tenue 
peut-être  que  chez  nous  ,  quand  ce  sont  toute- 
fois de  simples  assemblées  ou  des  visites ,  et  non 
pas  des  aprés-diners  ,  encore  moinsdes  touc. 
Dans  les  salons  anglais  règne  un  véritable  luxe , 
un  luxe  bien  entendu.  A  Londres,  la  tenue  des 
salons  caractérise  l'éducation  des  personnes  bien 
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nécs.  Des  habits  pour  les  hommes ,  toujours  de  îâ 
plus  grande  fraîcheur  ,  des  bas ,  des  culottas  de 
soie  ,  jamais  de  bottes,  du  très-beau  hnge ,  quel- 
ques bijoux  en  or,  distinguent  l'homme  comme 
il  faut.  Les  dentelles  de  France,  la  batiste,  îa 
soierie,  quelques  diamans  en  petite  quantité, 
annoncent  la  femme  riche.  L'esprit  parcimo- 
nieux, naturel  à  cette  nation  ,  lui  fait  préférer 
des  revenus  à  l'orgueilleux  emploi  de  capitaux 
sacriEés  à  de  pareilles  bagatelles.  Le  luxe  des 
maisons  riches  d'Angleterre  n'excite  aucune 
enVie  dans  la  basse  classe;  elle  ne  le  voit  jamais; 
et  ce  luxe  ne  fait  pas ,  ainsi  que  je  lai  remarqué 
ailleurs  ,  la  ruine  des  gens  de  la  classe  aisée ,  qui 
pour  satisfaire  leur  amour  -  propre  et  celui  de 
leurs  femmes ,  pour  les  faire  paraître  de  grandes 
dames  ,  sont  enchantés  de  les  voir  affublées  de 
ridicules  pierrailles ,  qu'on  devrait  rougir  de 
porter. 

Si  les  Anglaises  ne  l'emportent  pas  sur  nous 
pour  réiégance  dans  la  coupe  des  habits,  dans 
la  disposition-  de  leurs  vêtemens  ;  si  nous  jouis- 
sons ,  avec  une  sorte  d'orgueil ,  de  notre  meil- 
leur goût  dans  ce  £enre  ,  qui  est  la  première  et 
la  plus  forte  passion  d'une  femme  ,  îa  vérité  doit 
obliger  tous  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont 
long-iemps   vécu    en  Angleterre  ,  de  convenir 
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que  le  peuple  an  Ikis  est ,  à  l'œil  du  voyageur  j 
plus  proprement ,  plus  richement  vêtu  que  le 
nôtre  ;  quoiqu'en  réalité  il  soit  bien  plus  pauvre 
€n  quantité  d'habits  et  en  linge.  Les  plus  élé- 
gantes femmes  -  de  -  chambre  anglaises  peuvent? 
emporter  tout  leur  avoir  dans  un  petit  carton  ^ 
sous  le  bras,  tandis  que  la  plus  mince  de  nos 
.servantes  ne  déménage  pas  de  condition  sans  se- 
faire  suivre  par  des  coffres ,  où  tout  n'est  pas 
magnifique  si  l'on  veut,  mais  où  on  ne  laisse  pas 
de  trouver  des  croix  d'or,  des  boucles  d^oreilles 
^'or ,  des  chemises  d'une  toile  grossière ,  mais  en 
quantité,  des  jupes  ,  des  déshabillés  d'été,  d'hi- 
ver^ etc. ,  etc.  ;  tandis  que  l'inventaire  d'une  jo- 
lie miss  anglaise  se  compose  ,  presque  toujours ,. 
d*une  chemise  sur  elle,  et  d'une  seconde  dans  le 
carton  ;  de  deux  jupes  de  basin,  de  deux  paires  de 
bas  de  coton;  de  deux  petites  robes,  une  blanche 
et  l'autre  de  toile  peinte  ;  de  trois  fichus ,  ser- 
vant alternativement  de  mouchoirs  de  poche  et 
de  col  ;  de  quelques  chiffons  de  mousseline ,  de 
quelques  tresses  de  cheveux,  d'un  petit  chapeau 
qui  se  renouvelle  quand  il  est  sale  ou  usé ,  et. 
d'une  seule  paire  de  souliers  aux  pieds  ,  que 
l'usage  de  porter  des  patins  préserve  de  l'humi- 
dité, comme  de  la  malpropreté.  Avec  ce  léger 
inventaire,  je  préfère ,  je  ne  balance  pas  à  le  dé« 
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^larer  5  la  mise  d'une  jeune  fille  anglaise  à  la  gros- 
sière surabondance  des  vêtemens  de  nos  filles 
du  commun.  Il  n'est  pas  en  Angleterre  jusqu'à 
la  fille  de  basse-cour  de  la  campagne  la  plus  re^ 
culée  ,  qui  ne  vienne  les  jours  de  marché  appor- 
ter son  beurre  et  ses  œufs  ,  élégamment  vêtue» 
comme  l'est  la  fille  de  ses  maîtres ,  la  tête  parée 
d'un  petit  chapeau ,  les  m  ins  proprement  gan- 
tées ,  la  jambe  couverte  d'un  bas  de  coton  ^ 
toujours  parfaitement  blanc. 


V 
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CHx\PITRE    ÎII. 

Esprit  public.  —  Orgueil  national, 


JLi'oN  entend  cliaque  jour  en  France  des  hommes 
se  plaindre,  an  moindre  événement,  de  notre 
situation  et  denos  affaires,  ne  consentir  à  d'autres 
sacrifices  qu'à  ceux  qu'on  leur  arrache,  dénigrer 
eux-mêmes  leurs  lois  et  leur  patrie  ,  et  regretter 
des  temps  d'opprobre  et  d'humiliation  ;  et  tout 
cela  y  parce  que  couverts  de  richesses^  et  couchés 
mollement  sur  le  duvet,  ils  ne  sentent  pas 
encore  les  pointes  aiguës  de  la  roche  qu'il  re- 
couvre. Combien  alors  on  porte  douloureuse- 
ment ses  regards  vers  Fheureuse  et  liére  An- 
gle  terre  ! 

J'ai  vu  toutes  ses  manufactures  sans  ouvrage, 
son  peuple  travaillé  par  la  famine  et  accablé 
d'impôts ,  son  papier-monnaie  discrédité  chaque 
jour  par  la  nécessité  d'acheter  de  l'or  pour  sub- 
venir aux  premiers  besoins,  et  payer  les  armées; 
j'ai  vu  ses  rivages  menacés  ,  et  l'envahissement 
pouvait  avoir  lieu  avec  la  certitude  du  succès,  si 
la  France  ne  se  fût  pas  laissée  distraire  et  guider, 
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«n  c]aelque  sorte ,  par  les  feux  que  l'Angleterre 
allumait  au  milieu  du  continent ,  pour  écarter  l'in- 
cendie qui  menaçait  ses  foyers;  j'ai  vu  ses  ar- 
mées se  fondre  en  Espagne  ,  et  le  Gouvernement 
anglais  obligé,  pour  prévenir  leur  anéantissement 
total,  de  détruire  dans  les  Trois -Royaumes  la 
population  dans  une  proportion  bien  autrement 
effrayante  que  ne  l'est  aucun  des  appels  f^iits  à 
notre  population  ;  enfin  se  créer  dans  son  propre 
Sein  des  émeutes  pour  augmenter ,  par  la  terreur, 
le  nombre  de  ses  recrues  :  et  j'ai  vu  le  peuple 
anglais  au  milieu  de  toutes  ces  caîaDiités;  j'ai  vu 
ce  peuple  qui  ne  faic  faire  la  guerre  que  par 
l'ambition  dévorante  de  s''emparer  du  commerce 
du  monde  entier,  dont  la  sûreté  politique  ne  pou- 
vait, sous  aucun  rapportçêtre  mise  en  danger  par 
la  paix,  s'écrier  de  toutes  parts  :  «Il  faut  détruire' 
»  la  France  ;  il  faut  qulele  dernier  deses  hàbitaiis 
»  périssejilfautpbur  obtenir  ce  résultât  employer 
»  notre  dernier  homme  en  état  de  porter  les* 
»  armês\,  et  iîotre  dernière  guinée  !!....  » 

Enfin ,  j'ai  vu  ce  peuple  ,  après  dix  mois  d'un 
$ystéme  qui  n'a  ])u  se  soutenir,  non  pas  à  cause 
de  sa  gigantesque  étendue,  mais  à  cause  de  nolre^ 
défaut  de  courage  et  dé  patriotisme  ;  je  Fai  vu , . 
dis-je,  méditer  dans  son  désespoir  extravagant, 
l'affreux  projet  de  détraire  jusque^  à  îa  trace  de  la 
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plus  légère  îndastrie  dans  l'Inde ,  pour  y  porter 
les  produits  de  la  sienne,  et  relever  ainsi  ses 
manufactures  ;  se  berçant  de  l'espérance  de 
forcer  les  malheureux  Indiens  de  tout  recevoir 
maiiiifacturè  de  l'Angleterre ,  même  d'aller 
s'implanter  dans  leur  pays  ;  et  l'esprit  public  n'a 
pas  varié  ! 

Je  dirai  plus  loin  le  sort  que  cet  esprit  public 
des  Anglais  réserve  aux  Antilles ,  les  projets  qu'ils 
forment  sur  l'Europe,  et  la  situation  dans  la- 
quelle le  monde  est  placé  dans  l'état  de  choses 
où  se  trouve  l'Angleterre/ 

Anglais  !  votre  esprit  public,  votre  amour  de 
la  patrie,  ne  peuvent-ils  donc  s'allier  qu'à  des 
mœurs  cruelles  et  féroces  ,  ainsi  que  je  vous  ai 
souvent  entendus  vous  en  vanter  vous-mêmes  ? 
JSTe  peut-oa  aimer  son  pays  sans  haïr  tous  les 
autres  ?  Ce  côté  de  votre  caractère  est  affreux , 
et  jaime  à  croire  que  l'esprit  public ,  tel  que  je 
le  conçois  5  tel  que  je  le  désire  à  mes  compa- 
triotes ,  qui  ViQn  ont  point  encore,  ne  sera 
jamais  la  haine  de  ce  qui  n'est  pas  soi. 

Dans  toutes  les  circonstances,  l'esprit  public  se 
montre  en  Angleterre  avec  une  promptitude 
et  une  énergie  qui  devraient  faii;ie  rougir  et  trem- 
bleftous  les  peuples  ,  tous  les  gouvernemens  de 
TEurope. 
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Un  écrivain  a-t-il  attaqué ,  dans  un  ouvrage ,' 
les  membres  du  Gouvernement;  a-t-il  élevé 
contre  le  Gouvernement  lui-même ,  en  cher- 
chant cependant  à  n'attaquer  que  ses  abus  ,  un 
cri  qu'on  peut  regarder  comme  séditieux  ;  les. 
ministres  poursuivent  cet  écrivain  ;  ils  couvrent 
leur  vengeance  particulière  du  masque  de  la  vin- 
dicte publique;  ils  le  font  condamner.  La  déten- 
tion doit  être  longue,  les  dommages-intérêts  sont 
immenses.  L'homme  paraît  devoir  être  perdu; 
mais  tout  le  monde  se  tait,  et  chacun  se  dit  :  «  Et 
«  moi  aussi  j'aurais  condamné  l^crivain ,  moins 
»  sévèrement  peut-être  ,  mais  je  l'aurais  con- 
»  damné  :  au  surplus  cet  homme  s'est  dévoué 
»  pour  son  pays;  son  pays  lui  doit  delà  recon- 
»  naissance.  Pour  atteindre  le  but,  il  fallait  viser 
»  au-delà.»  Bientôt,  d'abondantes  souscriptions 
viennent  à  son  secours,  consolent  sa  famille,  as- 
surent sa  fortune  ,  et  l'indemnisent  de  toutes  les 
condamnations  qu'il  doit  acquitter. 

Décrier  le  Gouvernement,  dans  l'instant  du 
danger  de  la  patrie ,  est  un  crime  capital  aux 
yeux  de  tout  Anglais  ;  soutenir  le  Gouvernement 
de  tous  ses  efforts,  même  en  le  méprisant ,  voilà 
la  grande  Dertu,  ou  plutôt  la  seule  vertu  de  l'An- 
gleterre. Ce  patriotisme  est,  en  effet,  le  plus  noble 
de  tous  les  sentimens  ;  il  honore  l'homme  et  la 
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nation.  Quand  il  s'agit  de  soutenir  la  guerre  ,  de 
défendre  l'honneur  du  nom  anglais,  de  défendre 
les  intérêts  du  commerce  de  l'Angleterre,  toutes 
les  fortunes  sont  dans  la  même  bourse,  et  tous 
jes  esprits  sont  à  Londres  dans  la  même  tête. 
Comme  nous  sommes  loin  de  ce  génie  conser- 
vateur !  Volià  ce  que  les  Anglais  ont  d'admirable  ; 
ce  qui  suffit  pour  assurer  leur  gloire  nationale. 
Qu'un  esprit  public  aussi  précieux  ,  aussi  noble , 
soit  né  de  leurs  institutions  politiques,  de  cette 
constitution  qui  renferm'e  des  dispositions  su- 
blimes et  des  ^ces  affreux  ,  ou  que  cet  esprit 
public  soit  dû  aux  manœuvres  ministérielles , 
il  n'en  est  pas  moins  Ici  pierre  de  touche  d'une 
nation  ,  et  le  plus  précieux  de  tous  ses  biens. 

J'ai  promis  de  dire  le  mal  et  de  ne  pas  taire 
le  bien;  je  tiens  parole.  J'ai  été  témoin  d'un  de 
ces  déploiemens  d'esprit  public  dans  une  cir- 
constance où  l'on  aurait  à  peine  osé  avoir  ail- 
leurs une  opinion. 

Un  négociant  avait  été  chargé,  par  le  minis- 
tère ,  de  faire  un  marché  de  bois  de  construc- 
tion dans  le  port  d'Archangel.  A  cette  époque  ^ 
l'Angleterre  était  aux  abois  ;  elle  ne  pouvait  ni 
réparer,  ni  construire  :  les  circonstances  chan- 
gèrent, les  marchés  devinrent  onéreux ,  et  les 
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minislres  en  laissèrent  tomber  toute  la  respon- 
sabilité sur  leur  agent  ;  il  fut  ruiné. 

Ce  malheureux  avait  présenté  différens  mé- 
moires; il  avait  démandé  des  audiences,  et  ou 
ne  lui  avait  fait  aucune  réponse.  Poussé  au  dé- 
sespoir, il  se  présente  à  la  porte  de  la  chambre 
des  communes  ,  attend  M.  de  Perceval ,  prin- 
cipal minisire  ,  et  le  tue. 

On  le  saisit  ;  le  crime  est  avéré  ;  il  est  jugé  , 
condamné  à  être  pendu,  et  exécuté  quelques 
jours  après.  Au  moment  de  lexécution  ,  une 
foule  immense  remplissait  la  place  publique,  et 
de  tous  les  côtés  on  entendait  retentir  ces  pa- 
roles ;  Adieu ,  pauvre  homme;  tu  dois  répa^ 
ration  aux  lois  de  ton  pays  que  tu  as  offert'-' 
se  es;  mais.  Dieu  te  bénisse  l  Lu  as  rendu  un. 
grand  service  à  ta  patrie;  tu  as  appris  auoo 
ministres  quils  doivent  faire  justice ,  et  don-- 
ner  audience  quand  on  la  leur  demande. 

Une  souscription  fut  ouverte  pour  la  veiive  et 
les  enfans  ;  elle  fournit  une  somme  très-forte. 
Leur  fortune  devint  dix  fois  plus  considérable 
qu'ils  n'auraient  jamais  pu  l'espérer  dans  toute 
autre  situation. 

Voilà  quels  sont  les  nobles,  lea  sages  effets 
d'un  bon  esprit  public.  Nous  avons  vu  en 
France,  dans  ces  derniers  temps,  cinq  personnes 
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condamnées  à  remprisonnement  et  à  des 
amendes,  pour  avoir  simplement  recopié  d'an- 
ciens papiers  publics.  Tout  le  monde  a  lu  avec 
avidité  les  pièces,  tout  le  monde  a  semblé  suivre 
avec  quelqu'intérêt  le  jugement  des  condamnés; 
usais ,  pas  un  homme ,  pas  une  réunion  n'a  eu 
assez  d'esprit  public  pour  venir  à  leur  secours , 
pour  les  consoler. 

Quant  à  l'amour  propre  de  cette  orgueilleuse 
nation ,  on  le  remarque  dans  chacune  des  pages 
de  ses  écrivains ,  même  de  ceux  qu'on  suppo- 
serait devoir  être  les  plus  modestes ,  les  plus 
éloignés  du  mensonge  ;  ils  ont  recours  au  mén- 
inge ,  toutes  les  fois  que  la  vérité  pourrait  bles- 
ser l'orgueil  national. 

Howard  a  écrit  sur  les  prisons.  Son  livre  est 
entre  les  mains  de  tous  les  philosophes;  il  devrait 
être  dans  celles  de  tous  les  hommes  d'état;'  sa 
mémoire  est  vénérée  avec  justice  ;  il  a  rendu  de 
grands  services  à  l'humanité ,  en  dévoilant  les 
calamités  et  les  barbaries  auxquelles  les  prison- 
niers de  tous  les  pays  étaient  en  proie ,  en  indi- 
quant les  moyens  de  les  faire  cesser,  et  d'appor- 
ter les  remèdes  nécessaires  dans  une  portion 
aussi  importante  de  l'état  social.  Howard  a  ex-^ 
primé  l'indignation  que  lui  inspirait  l'horrible 
traitement  infligé  dans  son  pays  aux  prisonniers 
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de  £»uerre.  On  lui  a  décerné  la  première  statue 
qui  ait  été  élevée  dans  Téglise  de  Sainl-Paul, 
de  Londres  :  Eh  bien  !  ce  même  Howard  ,  en 
parlant  de  la  Bastille ,  dit  qu'un  de  ses  compa- 
triotes ,  le  lord  Mazarens,  était  détenu  (  à  l'é- 
poque de  son  voyage  à  Paris),  depuis  dix  huit 
ans,  dans  cette  prison ,  où  il  périssait  victime  du 
despotisme ,  en  vertu  de  lettres  de  cachet. 

Cette  assertion  de  M.  Howard  est  fausse.  Lord 
Mazarens  a  été  détenu  dans  Ja  conciergerie  du 
Palais,  à  Paris,  où  tout  le  monde  l'a  vu;  il  n'y 
avait  pas  été  renfermé  par  lettres  de  cachet,  mais 
en  vertu  de  sentences  portant  contrainte  par 
corps  pour  dettes»  billets  à  ordre,  lettres  de 
change.  C'était  une  espèce  d'escroc  :  il  avait  fak 
une  grande  figure;  il  avait  contracté  des  dettes 
immenses;  il  ne  voulait  point  les  acquitter.  Il 
prétendait  que  ses  créanciers  avaient  abusé  de 
sa  confiance  5  et  l'avaient  porté  à  souscrire  des 
engagemens  plus  forts  que  les  sommes  dont  il 
était  débiteur;  ce  qu'il  n'a  jamais  ]>u  prouver. 

Le  Gouvernement  français  était  tout  à  fait 
étranger  à  sa  détention.  Il  a  été  mis  en  liberté  à 
l'époque  de  la  révolution,  et  aucun  de  ses  créan- 
ciers n'a  touché  un  denier. 

M.  Howard  avait  visité  la  Conciergerie  dont 
il  parle  avec  assez  de  détails  ;  il  y  avait  "vu  son 
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compatriote  ;  il  connaissait  les  causes  de  son 
emprisonnement  aussi  bien  que  tout  Paris. 
Pourquoi  donc  ce  mensonge?  Parce  que  son 
orgueil  avait  été  blessé  de  voir  un  Anglais  dé- 
tenu pour  dettes  en  France  ;  parce  qu'il  croyait 
se  populariser,  s'illustrer  en  Angleterre,  en  ci- 
tant cet  Anglais  ,  ce  lord ,  comme  un  prisonnier 
de  la  Bastille,  et  une  victime  du  despotisme. 

Ces  faits ,  ces  exemples ,  qu'il  serait  facile  de 
multiplier  ici,  peignent  mieux  l'esprit  d'une  na- 
tion ,  que  ne  pourraient  le  faire  tous  les  raison- 
nemensj  toutes  les  discussions  possibles.  En  gé- 
néral,  j'aime  à  citer  les  faits  caractéristiques: 
c'est  au  lecteur  à  faire  les  réflexions. 
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CHAPITRE   IV. 

Esprit  public.  —  Continuation  bu  même  sujet. 


Vjobett,  auteur  d'un  ouvrage  périodique  anli- 
ministériel  ,  intitulé  PoUtical  Pœgisùer  ,  et 
qui  paraît  une  fois  par  semaine  ,  indigné  de 
ce  qu'on  avait  livré  à  un  régiment  allemand  , 
en  garnison  à  Dublin  ,  un  soldat  d'un  régiment 
anglais  de  la  même  garnison ,  pour  rexécution 
d'une  sentence  qui  le  condamnait  au  fouet,  avait 
écrit  en  1810,  dans  un  de  ses  numéros,  qu'il  ne 
cessait  de  prédire,  depuis  long  -  temps,  que 
l'admission  inconstitutionnelle  de  troupes  étran- 
gères en  Angleterre,  était  le  plus  puissant  auxi- 
liaire dont  les  ministres  pussent  se  servir  pour 
détruire  les  libertés  du  peuple  ;  qu'enfin  Fhumi- 
lante  scène  qui  venait  de  se  passer  à  Dublin  en 
était  la  preuve  ;  qu'il  n'aurait  jamais  cru  que  des 
soldats  anglais  eussent  eu  la  lâcheté  de  laisser 
fouetter  un  de  leurs  camarades  par  des  étran^ 
gersj  mais  que  ,  puisqu'ils  lavaient  fait,  ils  mé- 
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ritalent  que  cette  même  punition  se  renouvelât 
souvent;  flog^flog,  and  flog  them  again  ; 
fouettez,  fouettez  etrefouettez-les  parles  mêmes 
mains,  s'écriait-il  en  apostrophant  les  mipàistres  ; 
vos  lâclies  soldats  le  méritent ,  puisqu'ils  ont 
souffert  un  pareil  affront  ;  ils  sont  indignes  du 
nom  de  Bretons. 

Il  fut  accusé,  poursuivi  et  condamné  à  deux  ans 
de  prison,  quatre-vingt-seize  mille  de  nos  francs 
de  dommages-intérêts,  et  à  déposer  la  même 
somme  au  moment  de  sa  mise  en  liberté ,  -comme 
caution  de  sa  bonne  conduite ,  pour  avoir  excité 
Tarmée  à  la  rébellion.  Une  nouvelle  édition ,  an- 
noncée par  souscription  de  toutes  les  feuilles  du 
Poli  tic  al  Régis  ter,  qui  avaient  paru  jusqu'alors, 
eut  bientôt  couvert  et  au-delà  tous  les  frais  du  con- 
damné :  on  voyait  à  la  tête  des  souscripteurs  les 
plus  grandes  réputations  d'Angleterre ,  pour  àe^ 
sommes  qui  excédaient  dix  fois  la  valeur  d'un 
seul  exemplaire.  M.  Cohett  est  un  excellent  ci- 
toyen, répétait-onde  toutes  parts  :  nos  soldats  ne 
seront  plus  exposés  à  l'ignominie  de  se  voir 
fouetter  par  des  mains  étrangères.  Avoir  excité 
à  la  révolte  est  un  crime.  Si*pourtant  M.  Cobe-tt: 
eut  moins  fait ,  il  n'eût  pas  produit  d'effet  ;  il  doit 
être^puni  ;  c'est  à  nous  à  l'en  indemniser  ample- 
ment. ^ 
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M.  Lovel^  éditeur  du  Statesman^  papier  assez  , 
généralement  écrit  dans  le  sens  de  la  défense  du 
Gouvernement  français ,  avait  publié,  le  17  mars 
i8i2 ,  une  lettre  signée  Hojiestus ,  dans  laquelle 
l'écrivain  détaillait  avec  une  exactitude  qui  an- 
nonçait combien  il  était  parfaitement  instruit, 
tous  les  genres  de  vols  qui  se  commettaient 
par  le  Transport-office  C^  )  et  ses  a  gens  ,  sur 
les  prisonniers  de  guerre  français  ,  et  en  faisait 
le  calcul.  D'après  lui ,  ces  vols  se  montaient  à 
plusieurs  millions  tournois  :  le  budget  pour  la 
dépense  des  prisonniers  la  portait  à  environ 
vingt-quatre  millions.  M.  Lovel  fut  poursuivi, 
Honestus  garda  Fanon  y  me  ;  l'éditeur  fut ,  en 
consé(^ence ,  condamné  à  deux  années  de 
prison,  et  à  d'immenses  intérêts.  Sa  défense 
se  réduisit  à  ce  que  la  lettre  s'était  glissée  ,  à  son 
insu  dans  son  papier,  qu'il  ignorait  compîette- 
ment  quel  en  était  Fauteur.  J'appris ,  sans  en 
avoir  pourtant  la  certitude  ,  que  cet  auteur  étaic 
un  nommé  A  dams,  commis ,  alors  a  demi  dis- 


{^)  Le  mot  transport-office  s  dont  nous  nous  servirons 
toujours  pour  désigner  le  bureau  cliargë  des  prisonniers 
de  guerre,  de  leur  police  et  entretien  ^  ainsi  que  du 
transport  des-  matelots  malades .  sisfnijSe  ,  traduit  littë-^ 
ralernent  ^  bureau  des  uansports» 
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gracié  du  Transport-office ,  fripon  d'autant 
mieux  instruit  des  détails  qu'il  donnait,  que 
c  était  lui  qui  long-temps  avait  eu ,  comme^  in- 
terprète, toute  la  correspondance  des  prison- 
niers, et  que  la  cause  de  sa  colère  provenait  de 
son  remplacement  par  un  nommé  Siigden ,  mi- 
sérable plus  fripon  encore  que  son  prédécesseur, 
et  dont  l'introduction  au  Transport-office  pro- 
duisit sur  nous  l'effet  de  la  sang-sue  renouvelée. 
Qn  se  raccommoda  un  peu  avec  Adams ,  auquel 
Qri  continua  une  demi-confiance ;  ce  qui  lui  fit 
^rder  Fanonyme. 

,;  J'écrivis  à  M.  Brougliani,  Favocat  défenseur 
de  M.  Lovei;  je  lui  envoyai  un  procès -verbal 
en  règle,  qui  constatait  qu'on  ne  donnait  pas  aux 
pjrisonniers  le  quart  des  habits  qui  étaient  censés 
leur  être  distribués  ,  et  que  probablement  le 
Gouvernement  anglais  payait  ^  qu'en  évaluant  ces 
habits  à  une  livre  sterling  (vingt-quatre  francs), 
ce  seul  objet  composair  une  somme  volée  tous  les 
dixthuit  mois ,  d'environ  quarante-cinq  mille  li- 
vres sterlings.  Ma  lettre,  comme  je  m'y  atten- 
dais 5  ne  produisit  aucun  effet  ;  on  ne  voulait  pas 
être  éclairé  sur, un  pareil  objet,  et  il  fallait  qu'un 
ajC|îe  jundi-|ue,  au  contraire,  lavât  aux  yeux  de 
îaFrance  le  Transport-office.  Voilà  la  cause  des 
la  condamnation  sévère  du  sieur  Lovel^  dont  les 
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dommages-intëi êts ,  m'a- t-on  encore  assuré,  ont- 
été  acquittés  en  partie  par  le  Transport-office 
lui-même ,  par  suite  d'une  convention  secrette. 

Si  une  pareille  affaire  fut  arrivée  en  France,;; 
si  des  agens  des  prisonniers  de  guerre  se  fussent  v 
exposés  à  de  semblables  dénonciations,  se  fusr, 
sent  rendus  coupables  de  vols  aussi  faciles  à 
prouver,  toute  l'Angleterre  fût  venue  au  secours, 
du  dénonciateur.  Une  masse  d'accusations  arri- 
vées de  tous  les  côtés  à  la  fois ,  de  la  part  des  pri- 
sonniers Anglais,  eût  accablé  les  dilapidateurs  ; 
et  cette  masse  eût  été  le  résultat  de  cet  esprit 
public,  qui  accompagne  les  Anglais  partout.  Je 
pourrais  en  citer  uujexemple.  Je  nie  tais,  parce 
que  la  malheureuse  victime,  qui  a  succombé  au 
suicide,  a  paru  se  juger  elle-même ,  quoique  bien 
moins  coupable  en  réalité  ,  que  l'acte  de  déses- 
poir auquel  elle  s'est  portée ,  n'a  pu  le  faire 
croire  (^}. 

J'écrivis  à  M.  Loyel  ;  je  lui  envoyai  la  lettre 
pour  son  défenseur,  que  j'accompagnai  de  pro- 


(**)  Monsieur  le  général  Virion  ,  dojQt  .  je  ne.  tenterai 
pas  d'excuser  l'inattention ,  fut  la  dnpe  d'un  piège  in- 
fâme ,  tendu  autour  de  lui.  Il  .^pouv*iit  s'en  justifier  eu 
partie  :  accusé^  il  3e  ibrùla  la  cervelle.  En  Angleterre, 
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ces-verbaux;  je  vais  copier  cette  lettre.  Déjà  la 
guerre  est  renouvelée  ;  déjà  plusieurs  milliers 
de  malheureux  Français  sont  au  fond  des  pon- 
tons. Ce  qu^on  eût  lu  avec  indifférence ,  il  y  a 
quelques  mois ,  doit  au  moins  éveiller  aujour- 
d'hui la  curiosité.  Pourquoi  mes  compatriotes 
ne  méritent-ils  pas  que  j'ose  me  servir  d'une 
expression  plus  forte? 

A  bord  du  vaisseau  ponton,  le  Brurtswich,  rade  de  Chatliam, 

le  19  mai  i8i3. 

«  Monsieur, 

»  Lorsque  j'ai  connu  l'affaire  qui  vous  était 
»  suscitée ,  pour  Finserlion  dans  votre  journal 
»  de  la  lettre  Honestus ,  et  îe  résultat  de  cette 
»  affaire  malheureuse  ^  je  n'ai  pî^  qu'être  frappé 
»  d'indignation  contre  le  lâche  qui,  ayant  paru 
«vouloir  dévoiler  d'horribles  vérités  sur  la  na- 
»  tùre  et  la  qTianiité  des  vols  faits  aux  prison- 


tout  le  contraire  fut  arrivé  :  monsieur  le  général  eût  été 
ïion-seulement  justifié,  mais  comblé  d'éloges;  et  ses.  ac- 
CQsateurs  ,  si  pourtant  des  Français  avaient  été  capables 
de  combiiaaisons  aussi  machiavéliques  ,  couverts  d'oppro- 
bres. 
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»  niers  de  guerre ,  et  à  votre  Gouvernement , 
»  s'est  obstiné  à  garder  riucognito  ,  quand  vous 
«  l'avez  appelé  pour  votre  justification. 

»  Je  désire  que  la  lettre  que  j'ai  l'honneur 
»  d'écrire  à  M.  Brojgham^  votre  défenseur,  dont 
»  Je  caractère  estimable  vient  de  se  déployer 
»  avec  tant  de  dignité  dans  une  dernière  et  im- 
»  portante  affaire ,  puisse  vous  être  bonne  à 
n  quelque  chose  :  je  désire  surtout  que  vous  puis- 
»  siez  tirer  un  parti  quelconque  pour  vous-même 
»  des  pièces  justificatives  que  j'y  joins. 

»  Malheureusement  nous  sommes  Français; 
»  et  il  semble  qu'il  y  ait  une  sorte  de  déloyauté 
»  dans  ce  pays ,  à  demander  justice  pour  nous  ; 
»  que  parce  qu'on  ne  peut  pas  tuer  la  France 
»  toute  entière ,  l'acte  le  plus  noble  de  patrio- 
»  tisme  qu'on  puisse  exercer,  est  d'assassiner  ses 
»  prisonniers  en  détail,  en  ajoutant  aux  tour- 
»  mens  d'une  clôture  affreuse,  les  privations  de 
3)  tout  genre  ,  par  les  vols  sur  la  qualité  et  la 
»  quantité  des  vivres,  par  les  vols  sur  les  véte- 
»  mens ,  dont  on  distribue  à  peine  le  quart  de 
»  ce  qui  est  dû  Ç^). 

-  — ■  ,11,.        ■  ^- 

(*)  Le  Commodore  Mansell  était  chargé  en  chef  (^u 
commandement  de  la  police  des  pontons  de  Chathara. 
Dans  une  visite  <ju'il  fit,  le  i3  mai  i8j3 ,  à  bord  du  Ikuns- 
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»  Nous  avons  demandé  que  des  enquêtes  fus- 
»  sent  faites  par  des  personnes  impartiales ,  qui 
»  ne  fussent  pas  aiix  gages  de  ramirauté  -,  nous 
»  avons  déclaré  que  nous  révélerions  des  turpi- 
3)  tudes  qui  feraient  dresser  les  cîieveux  d'hor- 
«  r'eur,  que  nous  appuierions  ces  révélations  de 
»  preuves  plus  claires  que  le  jour.  Ces  demandes, 
»  nous  les  avons  fait  parvenir  à  des  personnes, 
»  sur  la  justice  desquelles  nous  croyions  pou- 
»  voir  compter  ;  mais  on  a  gardé  le  plus  profond 
3i  silence. 

»  Serait-il  donc  vrai  qu'il  n'existe  plus  en 
»  Angleterre  de  ces  hommes  essentiellement 
»  vertueux,  qui  se  croient  obligés  par  devoir, 


wick,  je  lui  portai  différentes  plaintes,  entre  autres  celle 
sur  le  vol  des  liabits.  J'en  appelai  à  son  propre  témoi- 
gnage,  à  son  expérience  depuis  qu'il  commandait  les 
pontons  5  et  je  reçus  pour  réponse  a  4a  plainte  positive 
que  je  lui  donnai  par  écrit,  qu'on  n*avait  pas,  jusqu'en 
1812,  distribué  le' quart  des  vêtemens  qui  étaient  dus  ^ 
ces  paroles ,  que  j'écrivis  aussitôt  dans  un  procès  -  ver- 
bal ,  signé  par  tous  ceux  qui  l'avaient  entendu  :  Jam 
dffrdrd,  itis  very  mucJi  tTie  case  but  I  hâve  nothiîig 
Co  do  wi^hit;  caji,' thelp  it^  Je  crois  que  c'est  beaucoup 
trop  le  cas  ;  mais  je  n'ai  riea  à  y  voir  ;  je  ne  puis  qu'y 
faire. 
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y>  d'opposer  uiie*barriére  au  crime  ,  sous  quelque 
»  forme  qu'il  se  présente ,  sans  exception  de  rang 
»  ou  de  nation  ?  serait-il  vrai  qu'il  ne  s'élèvera 
»  plus  désormais  une  seule  voix  en  notre 
»  faveur?  Votre  condamnation  me  le  fait  crain- 
»   dre. 

»  Si  un  seul  homme  de  bien  ,  mais  assez  puis^ 
n  sant,  mais  ayant  la  ferme  volonté  d'honorer 
»  son  pays  ,  'de  le  laver  de  la  tache  d'ignominie 
«  qu'imprimera  un  jour  sur  lui  la  connaissance 
»  répandue  en  Europe  de  tout  ce  que  nous  souf- 
»  irons  ,  pouvait  descendre  (*)  un  instant  parmi 
■ji  nous ,  et  s'y  informer  des  détails  de  nos  mi- 
»  séres.pour  les  redresser^  quel  bien  il  ferait  à 


(*)  Lord  Gochràne,  en  i8i5  3  voulut  descendre  daPxS 
les  pontons  de  Portsmouth.  Il  était  membre  du  parle- 
ment, capitaine  de  vaisseau  :  on  lui  en  .interdit  Tentrée. 
Sa  visite  avait  pour  objet  de  s'assurer  du  mauvais  traite- 
ment dés  prisonniers.  Lord  Goclirâne  est  loin  d'être  iiu 
homme  estimable ,  mais  il  est  dans  cette  classe  d'oppo- 
sition qui,  par  la  Laine  qu'elle  porte  aux  ministres ^  fait 
quelquefois  du  bien.  Il  se  plaignit  au  parlement,  et  il 
ne  reçut  d'autre  re'ponse,  sinon  que  les  prisonniers  étant 
sous  la  police  absolue  du  transport-office,  !ui  seul  avait 
droit  de  permettre  ou  d'interdire  l'entrée  des  pontons  à 
qui  il  lui  plaisait. 


(4.8) 
»  rhumanitë  I  quels  droits  il  aequerrait  à  notre 
3>  reconnaissance  ! 

»  Je  suis,  etc. 

U adjudant  coimnand.  Pillet. 

Je  tire  de  Taffaire  de  M.  Lovel,  deux  consé- 
quences ;  la  première ,  que  la  nation  qui  a  un 
esprit  public  tel  que  l'Angleterre ,  dont  tous  les 
membres  toujours  prêts  à  se  réunir  contre  un  tiers 
étranger  ,  soit  à  tort  ou  à  raison  ,  doit  définitive- 
ment tout  entraîner  à  elle^  tout  subjuguer; 

La  seconde ,  qu'une  nation  qui ,  comme  la 
nation  Française ,  ne  veut  ou  ne  peut  pas  se 
donner  à  elle-même  cet  esprit  public,  quelque 
soit  son  courage  ou  sa  force,  doit  être  subjuguée. 

Un  écrivain  Français  qui  eût  écrit  à  Paris  en 
faveur  des  Anglais,  comme  le  fit  M.  Lovel  à 
Londres  dans  une  cause  Française,  fût  sorti 
triomphant  de  la  lutte  ;  toute  l'Angleterre  se  aé- 
rait liguée  pour  lui. Pas  un  Français  n'a  secouru, 
n'a  même  plaint  M.  Lovel;  et  quand  je  l'ai  fait, 
on  m'a  honoré  de  la  qualité  de  fou,  qui  attirait 
sur  moi  bien  inutilement  un  surcroît  de  persé- 
cutions. 


(49) 
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CHAPITRE   V. 


MOEURS  DE  LA  NATION  DANS  TOUTES  LES  CLASSES, 


xiiEN  n'est  commun  comme  le  vol  en  Ansîe- 
terre  :  il  semble  que  le  désir  inné  d'acquérir, 
chez  cette  nation,  ait  conduit  tout  naturellement 
à  l'habitude  de  n'avoir  aucune  délicatesse  sur 
les  moyens  d'y  parvenir.  Outre  lesyols  frëquens 
sur  les  grandes  routes,  chaque  four  on  n'entend 
que  le  récit  d'une  nouvelle  subtilité,  inventée 
pour  dépouiller  avec  impunité  des  personnes 
crédules  ou  confiantes. 

Malgré  la  sage  coutume  de  ne  pas  multiplier, 
comme  chez  nous ,  les  choses  d'un  usage  journa- 
lier, et  les  précautions  de  fermer  tout  avec  le  plus 
grand  soin  ;  malgré  la  distance  incommensurable 
à  laquelle  on  tient  les  domestiques,  la  précaution 
qu'on  prend  de  leur  faire  rendre  compte  à  chaque 
instant  du  peu  qu'on  leur  confie,  il  est  impos- 
sible de  se  garantir  de  cette  espèce  de  voleurs , 
qui,  dans  tous  les  rangs,  reçoivent  à  cet  égard 
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des  leçons  de  leurs  maîtres:  car  s'il  est  difficile 
qu'une  grande  dame  ne  se  laisse  pas  aller  à  la 
tentation  de  dérober  un  bijou  de  prix,  qui  se 
trouvera  à  sa  portée ,  une  petite  [bourgeoise  ne 
résistera  pas  plus  au  besoin  de  vous  voler  un 
mouchoir  de  batiste  que  vous  aurez  oublié,  et 
qui,  dés  le  soir  même,  sera  démarqué  et  rangé 
dans  son  carton. 

Le^  vol  est  à  la  mode ,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  et  surtout  parmi  les  grandes  dames.  Elles 
sont  dans  l'usage  d'aller  le  matin,  ce  qu'elles 
appélent  shopper,  boutiguer,  courir  les  bou- 
tiques. Les  marchands  sont  en  général  curieux 
et  flattés  de  voir  à  leurs  portes  des  voitures  à 
grandes  livrées  :  cela  prouve  qu'ils  sont  à  la  mode. 
Les  marchands  de  Neivhond  street  (à  peu  prés  la 
rue  Vivienne  ou  la  rue  de  Pâchelieu  à  Paris), 
étaient  autrefois  extrêmement  avides  d'avoir 
l'honneur  de  certaines  visites,  que  toujours  ils 
payaient,  dit- on,  par  quelques  pièces  d'étoffes 
adroitement  cachées  sons  les  jupes,  mais  qu'ils 
s'en  consolaient  par  le  droit  d'écrire  sur  leur 
enseigne  ou  sur  leurs  adresses,  qu'ils  étaient  les 
fournisseurs  de  telle  grande  dame.  On  savait  très- 
bien,  à  l'hôtel,  à  quel  prix  beaucoup  de  choses 
rapportées  avaient  été  achetées  :  on  en  riait,  sans 
s'incjuiéter  de  faire  payer  l'objet  volé.  Souvent  le 
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chef  de  la  famille  tournait  la  chose  en  plaisan- 
terie ,  et  disait  :  C.  est  une  excellente  ménagère; 
et  jamais  aucun  de  ses  enfans  ne  pourra  lui  être 
comparé. 

Je  rapporte  des  faits  publics,  regardés  comme 
incontestables  à  la  ville  et  dans  les  salons,  dont 
j'ai  entendu  parler  cent  fois;  des  faits  sur  les- 
quels plusieurs  auteurs  satiriques,  dont  j'ai  lu 
les  ouvrages,  ont  écrit  en  prose,  en  vers,  en 
nommant  les  personnages,  ce  que  je  m'abstiens 
de  faire.  J'avouerai ,  si  on  le  veut,  qu  il  est  pos- 
sible qu'on  ait  exagéré;  mais  pourquoi  faire 
tomber  de  pareilles  accusations ,  si  elles  étaient 
fausses ,  sur  les  personnes  les  plus  élevées  de 
l'État.  Les  Payens  avaient  des  divinités  consa^ 
crées  au  vol,  à  la  débauche;  les  Payens  étaient 
voleurs  et  débauchés. 

Les  vices  des  grands  ont  nécessairement  une 
grande  influence*  sur  les  petits. 

Un  ouvrage,  intitulé  un  Hiver  à  Londres ,  a 
été  publié  en  1796.  Il  paraît  avoir  été  composé 
dans  l'intention  de  prémunir  la  jeune  noblesse 
de  province  contre  les  pièges,  les  dangers  et 
la  fréquentation  des  mauvais  lieux  de  la  capi^ 
taie.  On  y  dépeint  la  maison  de  deux  duchesses^ 
alors  rivales,  sous  des  couleurs  plus  avilissantes 
que  toutes  celles  dont  il   serait  permis  de  se 
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servir,  en  voulant  tracer  le  tableau  du  plus  infâme 
repaire  d'Italie.  L'auteur  va  jusqu'à  dire  que  Tune 
d'elles,  n'étant  point  assez  riche  pour  faire  face 
à  sa  dépense,  avait  pris  le  parti  d'ajouter  aux 
profits  du  jeu  la  prostitution ,  la  vente  à  l'enchère 
des  faveurs  de  ses  filles;  cependant,  deux  de  ces 
dames  ont  déjà  épousé  des  ducs,  avance  l'auteur; 
et  il  est  vraisemblable  qlie  les  deux  autres  ne 
feront  pas  des  mariages  moins  favorables.  La  pré- 
diction de  l'écrivain  s'est  vérifiée  :  ces  duchesses 
sont  indiquées  dans   l'ouvrage  par  les  lettres 
initiales  et  finales  de  leur  nom,  telles  que  je  les 
copie  :  La  duch.,.  de  Devon...re,  la  duch...  de 
Gor^.on. 

Chaque  jour,  le  public  est  étourdi  du  récit  de 
scènes  qui  décèlent  une  affreuse  démoralisa- 
tion ;  chaque  jour,  les  juges  sont  assaillis  de 
plaintes  d'un  genre  de  débauches ,  d'une  dépra- 
vation de  mœurs ,  qui  ferait  dresser  les  cheveux 
d'horreur^ partout  ailleurs  qu'en  Angleterre;  et 
cependant  vous  entendez  dire  effrontément  dans 
ce  pays ,  et  répéter  de  la  manière  la  plus  ridicule 
en  France ,  que  les  femmes  anglaises  mariées  sont 
toutes  vertueuses ,  que  les  femmes  françaises  ma- 
riées sont  toutes  débauchées ,  et  qu'on  ne  con- 
naît dans  les  Trois-Royaumes  rien  de  semblable 
à  la  corruption  des  mœurs  françaises. 
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Français  !  c'est  à  vous  et  à  vous  seuls  que  voua 
devez  reprocher  la  légèreté  avec  laquelle  l'é- 
tranger a  fait  des  réputations  de  galanterie  aux 
meilleures  mères,  aux  meilleures  épouses  qui 
«oient  au  monde  :  une  méchanceté  bien  déplacée, 
un  bon  mot  bien  piquant  sur  une  famille  res- 
pectable, vous  ont  fait  rire  ;  et  l'étranger  devant 
lequel  vous  avez  ri^  reportant  dans  son  île,  comme 
un  fait,  ce  qui  n'était  qu'une  cruelle  plaisanterie, 
vous  l'a  recolportèe  ensuite  dans  des  livres  et 
dans  des  romans ,  auxquels  la  traduction  a  donné 
le  caractère  d'authenticité. 

Les  Anglaises  mariées  sont  plus  vertueuses 
que  les  Françaises!!!  Gardez-vous  de  répéter  plus 
long-temps  cet  effroyable  blasphème.  La  vertu 
des  femmes  françaises  est  à  elles  ;  la  confiance 
illimitée  de  leurs  époux  en  réhausse  l'éclat.  La 
vertu  des  femmes  anglaises  est  celle  des  esclaves, 
qui  n'a  de  durée  que  celle  de  la  surveillance  du 
brutal  auquel  on  les  confie. 

Pendant  ma  détention,  fai  lu  dans  les  papiers 
publics ,  trente  plaintes  de  viols  commis  par  des 
pères  et  des  beaux-pères  sur  la  personne  de  leurs 
filles  et  des  filles  de  leurs  femmes,  enfans  à  peine 
âgés  de  sept  ans. 

William  Tameren  fut  accusé ,  au  mois  de  fé- 
vrier  18145   ^^assaut  avec   intention  de  ravir. 
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contre  Jeanne  Clerck,  fille  de  sa  femme,  âgée 
de  sept  ans.  Le  père,  la  mère  et  les  enfans, 
avaient  un  même  lit  ;  la  femme  sortait  de  bonne 
heure,  et  sans  des  voisins  curieux,  la  brutale 
tentative  nWrait  point  été  conmie.  L'enfant,  in- 
fecté du  vice  vénérien ,  iît  connaître  des  détails 
trop  choquans  pour  qu'on  puisse  les  rapporter. 

Le  nommé  Walker,  de  Caroline  Street,  à 
Corck,  a  été  pendu  en  1 814  :  il  avait  été  accusé 
par  sa  femme  d'avoir  volé  des  hank-nobes  (des 
hillets  de  banque)  ;  elle  était  sa  complice  :  sa  ja- 
lousie contre  sa  propre  fille ,  avec  laquelle  le  père 
vivait  en  concubinage ,  avait  porté  cette  femme 
â  dénoncer  son  mari  à  la  justicCo 

Un  de  mes  amis,  officier  de  marine,  homme  plein 
d'hoimeur  et  digne  de  confiance,  logeait  dans  une 
maison  où  vivait  une  famille  composée  du  mari  ^ 
de  la  femme  et  de  leurs  deux  filles,  qui  couchaient 
dans  la  même  chambre  et  non  loin  de  leur  hôte. 
Il  avait  été  plusieurs  fois  réveillé  par  les  gémis- 
semens  de  la  malheureuse  femme  ,  que  le  mari 
et  les  enfans  meurtrissaient  de  coups  et  jetaient 
à  la  porte.  Une  nuit ,  fatigué  d'entendre  ces  cris 
et  ces  plaintes,  cherchant  à  la  réconcilier  avec 
sa  famille^  quel  fut  son  étonnement  d'apprendre 
que  la  discorde  venait  àxxdroib  que  les  filles  pré- 
tendaient s'arroger  sur  leur  père,  au  mépris  des 
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droits  de  leur  mère  !  Furieux ,  indigné ,  il  pénétre 
avec  violence  dans  la  chambre  qu'on  refusait 
d'ouvrir,  et  éclate  en  reproches  :  les  filles  lui  ré- 
pondent froidement  qu'il  n'a  rien  à  voir  dans 
leur  famille ,  qu'elles  ne  sont  pas  plus  coupables 
que  les  filles  de  Lotb ,  et  que  Dieu  a  béni  la 
postérité  de  ce  patriarche. 


(56) 


i>%***%*^i.****>*-^«. 


CHAPITRE  VI. 


DROIT  -  COMMUN,  —  LOIS  DE  LA  TERRE.  —  ETAT 
CIVIL.  - —  NAISSAISCE.  — •  MARIAGE  CONSIDERE  SOUS 
LE   RAPPORT  DES  LOIS,  TESTAMENT  ^  ETC. 


-fxvANTÎa  promulgation  clu  Code  civil,  aujour- 
d'hui l'admiration  de  toute  l'Europe,  déjà  imité 
en  grande  partie,  ou  même  mis  en  vigueur  tout 
entier  par  plusieurs  souverains ,  presque  toute 
la  France  était  régie  par  des  coutumes;  ces  cou- 
tumes avaient  été  ramassées  et  mises  en  ordre 
par  desjurisconsulles,  sous  le  régne  des  Yalois, 
qui  leur  avaient  donné  force  de  lois.  Quelques 
provinces,  celles  du  midi  entr'autres,  étaient 
régies  par  le  droit  Piomain  :  on  les  appelait  pays 
de  droit  écrit.  Enfin ,  des  ordonnances  des  rois 
avaient,  dans  certains  cas,  suppléé  à  ce  qui  man- 
quait, et  en  droit  écrit  et  endroit  coutumier. 
Dans  ces  ordonnances,  on  distinguait  celles  con- 
nues sous  le  nom  de  Moulins  et  de  Biais ,  ou- 
vrage du  sage  et  noble  chancelier  de  l'HôpitaL 
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Elles  avaient  réglé  l'état  des  personnes  dune 
manière  claire,  en  astreignant  tons  les  citoyens, 
même  ks  sectaires,  à  constater  d'une  manière 
uniforme  la  naissance ,  le  mariage  et  la  mort. 
Depuis  ce  temps,  il  n^  avait  plus  d'incertitude 
sur  le  droit  de  succession. 

Si  cependant,  dans  certains  cas,  la  transmis- 
sion de  propriété,  en  raison  de  la  nature  des  obli- 
gations d'où  elle  dérivait,  entraînait  des  doutes; 
si  le  droit  Romain,  les  coutumes  locales  ou  les 
ordonnances  se  taisaient,  alors  la  coutume  de 
Paris  faisait  loi  ;  et  si  celle-ci  était  muette ,  les 
décisions  des  tribunaux  formaient  ce  qu'on  ap- 
pelait jadis  la  jurisprudence  civile.  Comme  on 
le  voit,  la  France  pouvait  se  vanter  d'avoir  une 
sorte  de  corps  de  droit  civil. 

En  Angleterre ,  le  droit  commun ,  la  loi  de 
la  terre,  se  composent  de  souvenirs  aux  trois 
quarts  effacés  des  lois  Saxonnes,  de  coutumes 
Normandes  non  authentiques ,  mais  conservées 
éparses  et  sans  ordre  par  quelques  chroniqueurs 
ou  par  quelques  jurisconsultes,  et  surtout  des 
décisions  du  droit  canonique ,  qui  fut  beaucoup 
plus  respecté  en  Angleterre,  pendant  plusieurs 
siècles,  que  dans  aucun  état  chrétien.  Ces  dé- 
cisions canoniques ,  malgré  l'opposition  de  la 
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Siation  à  l'introduction  du  droit  Romain  f^),  ont; 
été ,  pour  la  plupart ,  et  dans  les  matières  civiles , 
sur  lesquelles  le  clergé  s'était  immiscé  de  pro- 
aïoncer,  comme  tenant  au  spirituel,  puisées  k la 
Térilé  dans  les  Pandecteset  le  Gode  de  Justmien , 
mais  assorties  ou  déguisées  selon  les  intérêts  de 
leurs  patrons.  Le  droit  commun,  la  loi  de  la 
terre,  se  composent  aussi  de  Bills  du  Parlement, 
d'ordonnances  de  rois,  de  statuts  rendus  les 
uns  et  les  autres  en  différens  temps  et  dans  des 
circonstances  quelquefois  si  disparates,  tantôt 
pendant  un  intervalle  de  puissance  roj^ale  abso- 
lue ,  tantôt  dans  des  momens  de  pouvoirs  sans 
contrôle  du  peuple,  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
y  ait  rien  dé  fixe,  de  stable,  sur  l'état  des  per- 
sonnes et  des  propriétés  en  Angleterre.  Malgré 
l'opinion  généralement  reçue ,  que  les  personnes 
et  les  propriétés  sont  plus  respectées  dans  ce 
pays  que  partout  ailleurs ,  je  ne  crains  pas  d'af- 
firmer qu'il  n'y  a  pas  de  nation  qui  soit,  sous^ 
ce  rapport,  plus,  enveloppée  dans  la  barbarie  ^ 
plus  éloignée  de  la  véritable  civilisation,  que  les 


(*)  CeUe  opposition,  disent  les  jurisconsultes  anglais , 
tenait  au  bigotisme  du  siècle.  On  ne  supposait  pas  que 
rieû  de  jbon  ne  pouvait  sortir  du  cerveau  des  Pa}  ens«. 
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Anglais.  Chez  eux,  il  n^ya  point  d'acte,  quel- 
que violent  qu'il  puisse  être  contre  les  personnes 
et  les  propriétés  (comme  l'a  dit  un  de  leurs  cé- 
lèbres jurisconsultes,  sir  Samuel  Romilly,  en 
demandant  la  réforme  des  lois  criminelles) ,  qui 
ne  puisse  être  justiHé  et  appuyé  par  une  loi  quel- 
conque. Lord  Sthanope  lui  même,  dans  une  dis- 
cussion parlementaire,  que  j'aurai  occasion  de 
citer  ailleurs,  et  <lans  laquelle  il  prouve,  en 
parlant  d'une  procédure  fictive ,  connue  sous  le 
nom  de  ^lesne  process^  qu'on  peut  inferpréter 
par  les  mois  procédure  d'urgence,  a  savamment 
prouvé  combien  il  est  facile  de  violer  la  personne 
et  la  liberté  du  sujet. 

Aucune  loi  bien  fixe  n'assure  l'état  civil 
des  personnes ,  quoique  l'église  se  soit  emparée 
en  Angleterre,  comme  elle  l'avait  fait  partout 
ailleurs,  du  droit  de  constater  la  naissance,  le 
mariage  et  le  décès.  Quoique  les  registres  qui 
constatent  l'acte  religieux,  soient  confiés  à  la 
surveillance  des  Overseers  (marguiliiers  de  la 
paroisse);  cependant  aucune  autorité, bien  déter- 
minée par  la  loi,  ne  surveille  la  régularité  de 
ces  registres,  ni  pour  la  haute  église  {the  high 
chuîch),  ni  pour  les  différentes  sectes  qui  com- 
posent plus  de  la  moitié  de  la  population.  Cette 
administration  est  une  administration  plutôt  de 


(  6o  } 

bienveillance,  d'usage ,  qu'une  administration 
légale.  En  France,  avant  la  révolution,  avant 
la  promulgation  du  Gode  civil,  les  registres 
étaieut  cotés  par  le  magistrat ,  et  déposés 
doubles,  chaque  année,  dans  nos  greffes.  Tout 
citoyen  français  chrétien,  à  quelque  secte  qu'il 
appartînt,  était  obligé,  depuis  la  révocation  de 
Fédit  de  Nantes,  de  présenter  ses  enfans  au 
bapléme  de  la  paroisse;  et  il  en  résultait  cet 
avantage,  que  l'acte  de  baptême  devenait  un 
acte  qui  constatait  légalement  la  naissance.  Il 
en  était  de  même  du  décès.  L'église  catholique 
consentait,  ou  plutôt  tolérait  que  les  protestant 
disposassent  du  corps  de  la  personne  décédée  ; 
les  prêtres  ne  perdaient  point  leur  droit  civil  de 
sépulture ,  et  ils  faisaient  acte  du  décès.  Cet  usage 
n'a  point  lieu  en  Angleterre.  La  tolérance  des 
sectes,  leur  multiplication  et  leur  subdivision 
inlinies  ;  rentêtement  des  sectaires  à  ne  se  pré- 
senter que  devant  leurs  ministres  ;  le  silence  ou 
plutôt  les  variations  de  la  loi ,  rendent  Fétat  civil 
tellement  incertain ,  tellement  précaire  ,^  que  trop 
souvent  Ton  n'a  d'autre  moyen  pour  l'assurer,  lors 
de  l'ouverture  de  successions,  que  par  la  posses- 
sion et  la  notoriété  de  cette  possession ,  qu'on  est 
forcé  d'admettre  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
que  la  loi  est  plus  défectueuse. 
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J'ai  vu  un  proqés  intenté  par  les  collatéraux 
d'un  maçon  qui  laissait  une  grande  forluae  à 
Londres ,  contre  un  jeune  enfant  auquel  on  dis-» 
putait  sa  légitimité  et  l'héritage  de  son  péie.  Ce 
procès,  dans  lequel  on  eut  recours  à  une  notO" 
TÎéùé  qui  serait  jugée  beaucoup  trop  faible  dans 
tout  autre  pays ,  met  dans  la  plus  entière  évidence 
le  Wéfaut  de  la  loi.  On  fouilla  tous  les  registies 
des  paroisses  de  la  capitale  et  de  trente  milles  ou 
quinze  lieues  aux  environs ,  en  remontant  à  des 
dates  très -reculées;  on  fouilla  les  registres  de 
tous  les  lieux  ,  dans  lesquels  on  supposait  que  le 
décédé  avait  eu  quelque  habitude,  sans  trouver 
une  seule  note  qui  pût  fournir  lé  moindre  éclair- 
cissement ;  on  n'en  trouva  pas  davantage  dans 
ses  papiers  :  enfin  l'on  ne  put  rien  découvrir  qui 
eût  rapport  à  la  naissance  de  cet  enfant.  Seule- 
ment l'on  savait  que  pendant  la  vie  d'une  pre- 
mière femme  sans  enfans,  dont  l'acte  de  mariage 
était  produit ,  le  maçon  avait  vécu  en  adultère 
avec  la  femme,  à  la  mémoire  de  laquelle   on 
contestait  l'état;  que,  d'abord  sa  servante,  il  lui 
avait  ensuite  fait  porter  son  nom,  même  du  vi- 
vant de  sa  femme,  mais  sans  jamais  l'admettre 
à  partager  ce  titre  dans  aucun  acte  judiciaire  ou 
authentique.  Un  seul  témoin  ,  une  liile  domes- 
tique, déposait  que,  depuis  la  mort  de  la  pre- 
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mlère  femme ,  elle  avait  vu  son  maître  sortir  uti 
jour  avec  celle  qu'elle  appelait  sa  maîtresse, 
rentrer  ensuite  avec  elle  après  deux  heures  d'ab- 
sence, et  que  c'était  ce  jour-là  que  sa  maîtresse 
lui  avait  dit  qu'elle  était  mariée. 

Cette  seconde  femme  était  morte  avant  son 
mari  ;  Pacte  d'inhumation  à  la  paroisse  ne  por- 
tait que  son  nom  de  iille  ;  il  était  rédigé  d  une 
manière  très-irrégulière.  Cependant  le*  prétendu 
mari  avait  fait  préparer  dans  ses  chantiers  une 
pierre  tumultuaire ,  destinée  à  devenir  aussi  la 
sienne ,  et  sur  laquelie  il  avait  fait  graver  que 
cette  femme ,  morte  à  telle  époque ,  et  enter- 
rée sous  la  même  tombe  où  il  avait  voulu  être 
enseveli, -était  sa  femme.  L'ouvrier  qui  avait  tra- 
vaillé à  cette  pierre  déposait  du  fait,  en  ajoutant 
toutefois  que  la  pierre  n'avait  jamais  été  posée 
sur  le  lieu  de  la  sépulture,  et  que  son  maitre  ai* 
contraire  l'avait  brisée.  Plusieurs  témoins  dépo- 
saient que  le  décédé  leur  avait  fait,  en  différens 
temps,  des  déclarations  absolument  contraires 
au  prétendu  mariage.  Cependant,  malgré  tant 
d'irrégularités,  l'enfant  né  depuis  le  prétendu 
mariage ,  fut  conservé  en  possesvsion  de  son  état. 
Aucun  acte  ne  constatait  ni  sa  naissance,  ni  la 
possession  de  cet  état;  il  avait  seulement,  en  sa 
faveur,  le  témoignage  de  la  servante  de  la  mei^ 
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son,  de  la  sage-femme  qui  avait  accouché  sa 
lîiére  ,  et  de  sa  nourrice. 

On  insinua  dans  le  temps ,  que  c'était  moins 
la  pitié  envers  un  jeune  orphelin  ,  que  la  tutelle 
d'une  riche  succession  dévokie  au  fisc  jusqu'à  la 
majorité  ,  qui  avait  fait  pencher  la  balance  de  la 
justice. 

Deux  individus  se  disent  mariés  :  sont- ils  obli- 
gés de  justifier  de  leur  mariage  à  quelqu'autorité, 
ou  à  leurs  amis;  il  leur  suffit  de  présenter  un  chif- 
fon ,  dressé  en  forme  d'acte  de  célébration ,  signé 
d'un  nom  en  l'air  ,  avec  la  qualité  de  prêtre ,  de 
deux  autres  noms  de  gens  qui  n'ont  jamais  existé; 
mais  qualifiés  de  témoins ,  sans  avoir  besoin  du 
nom  de  la  paroisse ,  ou  d'une  publication  de 
bans.  Des  milliers  de  mariages ,  dans  la  classe 
du  peuple ,  n'ont  pas  d'autre  authenticité ,  et  ils 
ne  durent  qu'autant  que  cela  convient  aux  par- 
ties intéressées.  S'ils  meurent  et  laissent  des  en- 
fans  ,  ceux-ci  n^ont  pas  besoin  d'autres  titrespoiu^ 
constater  leur  légitimité,  jusqu'au  moment  ce- 
pendant où  on  pourrait  leur  en  présenter  de  plus 
authentiques  encore,  tel  que  l'acte  plus  régulier 
d'un  autre  mariage  dans  une  église  de  la  religion 
4i}minante,  ' 

îl  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  Çout-à-faii  de  même 
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des  gens  riches ,  de  ceux  qui  peuvent  laisser  de 
grandes  successions  au  moment  de  leur  décès. 
Pour  ne  pas  exposer  les  héritiers  à  de  longues  chi- 
canes ,  à  des  frais  de  justice  qui  engloutiraient 
leur  fortune,  ils  contractent  devant  la  Haute- 
Eglise  ,  et  ils  ont  soin  de  veiller  à  ce  qu'il  soit 
dressé  un  acte  régulier  de  leur  mariage.  Les  Qua^ 
kers ,  seuls ,  ne  se  soumettent  jamais ,  pour  aucun 
cas,  dans  aucune  circonstance ,  à  d'autres  formes 
qu'à  celles  réglées  par  leur  croyance.  Tous  ceux 
de  cette  secte,  que  j'ai  eu  occasion  d'entretenir, 
m'ont  cependant  assuré  que ,  s'ils  étaient  en 
France ,  ils  ne  feraient  nulle  difficulté  de  se  sou- 
mettre aux  formalités  que  prescrivent  nos  lois 
civiles  ;  parce  qu'il  est  dans  leurs  principes  de  ne 
jamais  refuser  de  se  présenter  devant  le  magis- 
trat établi  par  le  Gouvernement  du  pays  qu'ils 
habitent ,  pour  y  déclarer  la  vérité ,  pourvu  qu'on 
n^exigepasde  serment.  Déclarer  à  un  magistrat, 
m'ont-ils  dit,  qu'une  telle  est  leur  épouse,  qu'il 
leur  est  né  un  £ls  ,  qu'ils  ont  perdu  un  parent, 
est  un  acte  qui  non-seulement  n'a  rien  de  con- 
traire, à  leurs  principes  religieux,  mais  qui  coïn- 
cide avec  le  désir  qu'ils  ont  de  vivre  en  paix  avec 
tous  les  hommes  ;  puisqu'un  acte  semblable  met 
à  l'abri ,  conserve  et  protège  ce  qu'ils  ont  de  plus 
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i;her ,'  leurs  femmes  et  leurs  enfans  J  contre 
les  injustices  de  l'ambitieux  et  les  pièges  du 
fripon. 

La  publication  de  bans  à  la  paroisse  est  re- 
quise en  Angleterre,  comme  elle  l'était  chez  nous 
avant  la  révolution ,  et  dans  les  mêmes  formes  ; 
mais  l'abus  des  dispenses  est  porté  à  un  point 
incroyable.  Deux  personnes ,  parfaitement  in- 
connues ,  desquelles  on  n'exige  aucune  pièce  qui 
constate  l'identité  ou  la  qualité,  se  présentent 
devant  un  prêtre  auquel  i'évêque  a  donné  droit 
de  dispenses,  dans  une  paroisse  éloignée  de  la 
leur;  elles  achètent  les  dispenses  à  onze  heures 
trois  quarts  du  soir.  Ces  dispenses  leur  sont  dé- 
livrées sans  la  moindre  difficulté ,  pourvu  qu'on 
les  paye ,  et  on  les  marie  à  minuit  un  quart  du 
matin  ;  car  la  dispense  et  .l'acte  de  célébration 
doivent  avoir  deux  dates  différentes.  Il  résulte 
de  cette  malheureuse  facilité ,  que  beaucoup  de 
mariages  sont  nuls  5  parce  que  souvent  l'un  des 
deux  époux  est  déjà  marié  ,  ou  znineur. 

Lorsque  les  parens  craignent  qu'un  enfant 
mineur  ne  se  marie  contre  leur  volonté ,  ils  ob- 
tiennent un  waranù ,  ou  acte  du  magistrat;  ils 
le  font  signifier  au  ministre  p'incipal  de  la  pa- 
roisse dans  laquelle  ils  supposent  que  les  jeunes 
s^éns  vont  chercher  la  bénédiction  nuptiale ,  et 

5 


(    f'O    ) 

le  somment  de  ne  pas  donner  cette  bénédîctioii  J 
les  amans  en  sont  quitte  pour  se  présenter  dans 
une  paroisse  étrangère  auwaranô  ^  lorsqu'ils  sa- 
vent que  cet  ordre  a  été  obtenu. 

Des  mineurs  de  vingt-un  ans ,  qui  ont  con- 
tracté mariage  sans  le  consentement  de  leur  père 
ou  de  leur  tutearj  peuvent  faire  demander  par 
ce  père  ou  tuteur,  aussi  long-temps  qu'il  existe , 
la  nuliité  de  leur  mariage ,  quelqu'approbation 
tacite  qu'il  y  ait  donnée.  Chaque  année  y  des 
centaines  de  mariages ,  quoique  contractés  de- 
puis long  temps  ,  quelquefois  depuis  dix  ans, 
sont  annuilés ,  sous  le  frivole  prétexte  du  non- 
consentement  du  tuteur  naturel  ou  légal.  Les 
lifans ,  issus  d'une  semblable  union ,  sont  frap- 
pés de  bâtardise. 

Parmi  les  mariages  faciles  et  sans  formes ,  qui 
ont  lieu  dans  les  familles  élevées,  on  peut  ranger 
ceux  qui  se  contractent  entre  de  jeunes  fugitifs  , 
à  la  frontière  d'Ecosse ,  par  le  ministère  d'un 
niaréclial  ferrant,  ministre  de  l'église  Presbi- 
îérienne,  dans  sa  boutique,et  sur  son  enclume. 
Ce  mode  de  mariage  est  si  généralement  connu, 
que  je  me  borne  à  l'indiquer  ici.  «> 

Ce  que  je  vienne  dire  prouve  à  quel  point 
la  législation  anglaise  se  joue  du  lien  le  plus  sa- 
cré s  le  plus  important  dans  la  vie ,  le  plus  essen- 
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dans  un  autre  chapitre ,  le  mariage  considéré 
sous  le  rapport  des  moeurs;  je  le  montre  dans 
celui-ci  sous  le  rapport  des  lois. 

JSul  ne  doiù  mourir  ah  intestate  Cette  dé- 
cision, portée  par  l'église  dans  des  temps  d'i- 
gnorance ,  où  le  clergé  imposait  au  testateur 
l'obligation  de  laisser  aux  prêtres  une  partie  de 
ses  biens  ;  cette  décision  ,  dis-je ,  est  encore  en 
vigueur  en  Angleterre  où  le  fisc  ,  dans  beaucoup 
de  cas,  s'est  substitué  au  clergé.  Il  est  indispen- 
sable de  ^Ster  pour  éviter  la  rapacité  du  fisc; 
mais,  lesf^ffis  sur  les  testamens  sont  tellement 
imparfaites,  que  sur  vingt  de  ces  actes,  dix-huit 
sont  cependant  inattaquables  ,  quoiqu'ils  soient 
évidemment  l'ouvrage  du  dol  et  de  la  fripon- 
nerie. La  comédie  du  Légataire  Universel 
est ,  en  Angleterre ,  un  acte  joué  fréquemment 
et  au  naturel. 

L'homme  de  loi  rédacteur^  la  gardé-maladé  ^ 
le  chirurgien ,  tous  les  valets  ,  peuvent  être  à  la 
fois  témoins  et  donataires.  L'attestation  de  pa- 
reils témoins ,  que  le  donateur  avait  là  "vie  eri 
luiy  et  leur  avait  fait  signer  que  telle  était  sà 
volonté  quand  on  a  écrit  ^  suffît  pour  que  le  tès-< 
tament  soit  valide  ;  quoique  peut-être  le  testateur 
fut  sans  parole  et  sans  connaissance  lorsqu'on  lui 
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a  lu  ses  dispositions  :  aussi  dit-on  généralement 
en  Angleterre ,  que  la  fortune  de  presque  tous 
les  gens  de  loi  ne  provient  pas  d'une  autre  source. 
Tous  savent  s'enrichir  à  propos  par  des  dona- 
tions qu'ils  se  font  eux-mêmes  dans  des  clauses 
du  testament  qu'ils  supposent  ;  ils  jouissent  de 
cette  espèce  de  fortune  si  mal  acquise ,  avec 
d autant  plus  d'impunité,  que  leur  science  et 
toute  leur  habileté  sont  employées  de  manière 
k  ce  que  le  testament  ne  présente  rien  de  con- 
traire à  la  loi.  Gela  n'est  pas  difficile ,  à  raison 
de  la  latitude  que  la  loi  leur  laiss^^et  les  fa- 
milles demi-riches  qu'ils  ont  ruinée^  eussent- 
elles  à  leur  disposition  'dix  fortunes  égales  à 
celles  qu'on  leur  a  enlevées,  celles-ci  ne  suffi- 
raient pas  pour  entreprendre  et  poursuivre  un 
procès  de  dol  ou  de  faux  testament. 

Lorsqu'on  veut  montrer  à  quel  point  la  loi 
des  testamens  est  protectrice  de  la  fraude,  et 
prouver  l'aptitude  à  la  subtilité ,  aux  chicanes 
et  à  la  friponnerie  dont  sont  doués  les  hommes 
vde  loi  qui  reçoivent  les  testamens  ,  on  raconte 
ordinairement,  en  Angleterre,  le  trait  d'un 
liotnme  de  loi  et  de  témoins,  qui,  pour  affirmer 
que  le  testateur  mort  avaiù  la  "vie  en  lui  au  mo- 
ment de  la  rédaction,  et  ne  pas  mentir,  lui  avaient 
^is  une  mouche  vivante  dans  la  bouche. 
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La  ressource  des  héritiers,  des  personnes  lé- 
sées ,  est  de  faire  rechercher  dans  l'acte  s'il  n'y 
a  pas  quelque  clause  omise  dont  on  puisse  pro- 
fiter pour  attaquer  sa  validité,  ou  bien ,  de  tran- 
siger avec  les  fripons  ,  en  les  inquiétant  sur 
quelques  défauts  d*  formalités.  Quant  à  fomis- 
sion  de  clauses  essentielles,  ou  au  vice  de  rédac- 
tiou ,  ces  cas  ne  sont  pas  phis  rares  en  Angle- 
terre que  dans  les  autres  pays  ;  lors  même  qu'on 
a  consulté ,  avant  la  rédaction ,  les  gens  de  loi  les 
plus  habiles. 

La  dernière  duchesse  de  Brunswick  ,  voulant 
assurer  à  sa  fille ,  la  princesse  de  Galles  actuelle , 
la  totalité  de  sa  succession  immobilière  en  An- 
gleterre, fît  rédiger  son  testament  par  le  lord 
grand  chancelier,  et  par  deux  des  plus  savans 
hommes  de  loi  du  royaume.  Après  la  mort  de  la 
duchesse,  la  princesse  voulut  disposer  d'une 
maison;  mais  elle  ne  put  le  faire  ,  parce  que  les 
Savans  conseils  avaient  omis  la  clause,  que  la 
volonté  de  la  testatrice  était  que  cette  disposition 
libre  serait  indépendante  du  consentement  du 
prince ,  époux  de  la  princesse.  Pour  réparer 
cette  faute  ,  le  lord  grand  chancelier  fut  obligé 
de  demander  au  prince  un  consentement  qu'il 
n'accorda,  dit-on,  qu'avec  répugnance. 

Lorsqu'un  père  meurt  sans  avoir  réglé  par  son 
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testament  la  tutelle  de  ses  enfans  mineurs,  eîî© 
est  dévolue  au  roi,  à  l'exclusion  même  de  la 
mère  qui  doit  y  être  formellement  appelée  :  1© 
roi  l'exerce  par  le  ministère  du  lord  chancelier. 
Cette  sorte  de  tutelle  est  d'un  revenu  immense 
pour  le  fisc  et  pour  le  lord  chancelier.  Le  mi- 
neur retrouve  à  sa  majorité  ses  biens  délabrés 
et  ses  bâtimens  en  ruine  ;  parce  que  les  revenus, 
quelque  considérables  qu'ils  soient ,  ont  à  peine 
suffi  pour  payer  les  frais  de  tutelle  et  de  régie. 
Il  est  trop  heureux  encore  d'obtenir,  après  quel- 
ques délais  ,  la  mise  en  possession  :  aussi ,  tout 
Komme  qui  possède  quelques  biens,  et  qui  a  une 
famille  ,  doit  faire  un  testament  pour  lui  éviter 
ce  malheur. 

La  subtilité  dans  les  prt)cès,  Fembarras  des 
délais  et  des  formes,  les  frais  immenses  qu'en- 
traîne une  procédure,  le  choix  ou  la  consécra- 
tion de  certains  mots  saxons,  normands,  hé- 
breux ,  latins ,  pour  désigner  les  différens  genres  * 
d'actions  et  leurs  progrès ,  toutes  ces  choses  sont 
cent  fois  plus  inintelligibles ,  cent  fois  plus  bar-^ 
bares  qu'elles  ne  l'étaient  en  France  avant  la 
révolution. 

Jamais  on  ne  va  directement  à  son  but  dans 
une  affaire  ;  c'est  toujours  par  des  voies  obliques 
qu'on  cherche  à   arriver.  Toute  affaire  cor^i-? 
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terminés  pour  chaque  genre  d'action  ,  sont  dans 
leur  rédaction  une  loi  à  laquelle  il  faut  se  con- 
former, dont  les  expressions  sont  sacramentelles, 
à  peine  de  nullité,  c'est-à-dire,  de  ne  pouvoir 
être  entendu,  à-peu-prés  comme  l'étaient  autre- 
fois nos  demandes  en  retrait  lignager  dans  les; 
pays  coutumiers.  Chaque  action  a  son  vV/ù  par- 
licuHer  ;  quand  on  n'en  trouve  pas  de  propre  à 
l'action  qu'on  veut  introduire ,  il  faut  faire  des 
fictions,  il  faut  supposer  qu'on  doit  ce  qu'on  ne 
doic  pas,  que  votre  adversaire  a  certaines  obli- 
gations à  remplir,  quoique  cela  ne  soit  pas ,  et  y 
ajouter  la  promesse  d'abandonner  cette  obliga- 
tion, cette  action,  ce  droit  qu'on  lui  suppose, 
s'il  consent  à  y  substituer  telle  autre  obligation 
qui  est  la  véritable  ,  etc. ,  etc.  Le  créancier  légi- 
time d'une  somme,  pour  le  montant  de  laquelle 
il  a  un  titre  en  régie,  ne  va  pas  demander  à  son. 
débiteur,  devant  le  juge,  le  paiement  de  ce  qui 
lui  est  du,  mais  bien  que  celui-ci  lui  montre 
cause  ,  ce  sont  les  termes ,  pourquoi  il  ne  paie- 
rait pas  cette  somme  ;  parce  qu'en  libellant  ainsi 
c^a  demande,  si  le  demandeur  succombe  par  une 
friponnerie  de  son  adversaire,  celui-ci  ne  peut 
pas  du  moins,  à  son  tour,  lui  intenter  procès  pouB 
fausse  actiono 
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La  faculté  de  plaider  est  si  chère  en  Angle- 
terre, et  le  plaideur,  à  moins  qu'il  ne  possède  une 
grande  fortune,  est  tellenaent  assuré  de  consom- 
mer sa  ruine,  que  le  remède  s'est  placé  en  quelque 
sorte  de  lui  même  à  côté  du  mal.  On  s'arrange 
par  arbitres,  plutôt  que  de  tenter  un  procès  dont 
on  sent  qu'on  ne  sortira  plus.  Néanmoins,  le 
pauvre,  dans  les  objets  mineurs,  dans  les  petits 
débats,  n'est  pas  tout  à  fait  sans  justice;  on  la 
lui  rend  au  contraire  sommairement ,  sans  frais, 
avec  beaucoup  de  promptitude.  Ghaqae  ville 
principale  du  Comté  de  corporation  a  son  Shé- 
Tiff;  chaque  village  de  marché,  son  Juge ,  lequel 
est  ordinairement  un  riche  propriétaire  de  bonne 
réputation ,  que  nous  avons  appelé  en  France 
Juge-de-paix^  parce  que  ses  fonctions  consistent 
à  maintenir  la  paix  dans  son  arrondissement.  On 
se  rend  chez  lui,  ou  chez  le  Shërijfàdins  la  ville 
où  il  y  a  corporation ,  en  vertu  d'une  citation 
verbale  qu'il  fait  donner  par"  un  Consbahle,  ou 
quelquefois  d'un  accord  commun  :  sa  décision  , 
presque  toujours  juste  parce  qu'elle  est  fondée 
sur  le  bon  sens  ,  s'exécute  sans  appel.  Si  la  chose 
présente  un  peu  d'importance ,  le  clerc  ou  gref- 
fier, qui  est  une  espèce  d'homme  de  loi  de  la 
classe  subalteime,  inscrit  la  sentence,  et  il  C/i 
coûte  à  la  partie  condamnée  une  demi-guinée , 
douze  francs ,  rarement  davantage. 
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CHAPITRE  VIL 


COURS  PE    JUSTICE,     —     CENS   DE    LOI. 


Xjes  cours  de  justîce  sont  ,  i°.  les  Communs 
Plaids.  Cette  cour  juge  dans  toutes  les  ma- 
tières civiles;  elle  tient  ses  séances  à  Westmins- 
ter: Elle  est  composée  du  lord  chef  de  justice , 
et  de  trois  juges.  Les  appels  de  ces  jugemens  se 
nomment  TVribs  d'erreur,  et  se  portent  au  banc 
du  roi. 

2^.  La  Gourde  l'Echiquier.  Elle  doit  connaître^ 
d'après  son  institution  ,  de  toutes  les  causes 
dans  lesquelles  le  roi ,  ses  commensaux  ou 
comptables  sont  inlëressés  :  cependant ,  tout  le 
monde  y  est  admis  ;  il  suffit  pour  cela  de  se 
supposer,  dans  le  Writ,  débiteur  du  roi.  Elle 
est  composée  du  chef  baron  de  justice ,  et  de 
trois  autres  juges. 

30.  La  Cour  du  banc  du  Roi.  Cette  cour  est 
la  plus  élevée;  elle  a,  sous  son  contrôle,  toute? 
les  juridictions  du  royaume;  elle  connaît,  dans. 
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les  assises  ou  tournées  qu  elle  fait  dans  tous  les 
comtés ,  de  toutes  les  affaires  criminelles ,  et  de 
beaucoup  d'affaires  civiles.  Les  Writs  d'erreur^ 
dans  les  matières  civiles,  contre  ses  jugemens^ 
se  relèvent  devant  la  cour  de  l'Ecliiquier  de  la 
Chambre,  et  dans  plusieurs  cas  devant  la  Cham- 
bre des  Pairs.  Elle  est  tenue  par  le  lord  chef 
de  la  justice ,  et  trois  autres  juges. 

4^.  La  Cour  de  l'Echiquier  de  la  Chambre^ 
Elle  est  composée  de  quatre  barons  ou  juges  de 
l'Echiquier,  et  du  chancelier  et  trésorier  ;  elle 
forme  une  cour  d'équité.  Quelquefois  on  la 
compose  de  douze  juges ,  ayant  le  lord  chaTice- 
lier  à  leur  tête  ;  alors ,  elle  a  pour  objet  de  déci- 
der d'un  point  de  jurisprudence  important  sur 
une  question  pendante  dans  l'une  des  autres, 
juridictions.  Sa  décision  fait  loi. 

Toutes  \e%  cours  de  justice  se  tiennent  à 
Londres,  et  on  y  ressortit,  suivant  les  diffère ns 
cas ,  de  toute  l'Angleterre  ,  les  comtés  n'ayant 
pas  d'autres  tribunaux  que  leurs  Shérif f s  et  leurs 
juges-de-paix*  pour  les  affaires  mineures ,  et 
leurs  assises  pour  les  affaires  majeures  et  cri- 
minelles ,  lesquelles  assises  se  tiennent  réguliè.^ 
rement  deux  fois  par  an  dans  chaque  comté  ,  et 
ne  durent  que  quatre  ou  cinq  jours. 

Les  gens  de  loi  se  classent  sous  plusieurs  dé- 
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nominations.  La  dernière ,  connue  sous  le  nom 
de  Petty-forgey,  dénomination  de  mépris, 
n'est  qu'une  association  d entremetteurs  d^af" 
foires  y  quelquefois  agens  des  riches,  plus  sou- 
vent conseillers  et  orateurs  ,  dans  les  tavernes  , 
de  la  canaille  aux  dépens  de  laquelle  iU  s'eni- 
vrent; leur  importance  décroît  à  mesure  que 
le  Gouvernement  perd  de  sa  forme  populaire. 
Le  temps  des  élections  était  autrefois  celui  de 
leur  triomphe ,  parce  que  les  candidats  les  em- 
ployaient comme  coureurs  et  chefs  de  tumulte. 
Ils  sont  généralement  nés  pauvres;  ils  ont  été, 
dans  leur  première  jeunesse ,  élèves  salariés  ou 
domestiques  des  Attorney  ;  mais  comme  ils 
n^ont  pas  été  admis  à  un  apprentissage  régulier, 
ils  ne  peuvent  prétendre  à  cette  dignité  ;  ils 
travaillent  cependant  quelquefois  sous  le  nom 
d'un  Attorney-j  leur  ancien  maître  ,  moyennant 
moitié  profit.  Cette  classe  fourmille  de  fripons, 
destinés  et  créés  en  quelque  sorte  pour  ruiner 
les  petits  propriétaires  qui  leur  accordent  leur 
confiance,  et  pour  dévorer  le  bas  peuple.  C'est 
la  vermine  du  barreau  et  de  la  justice. 

La  classe  qui  vient  ensuite  en  remontant , 
est  celle  des  Attorney,  lis  remplissent  tout  à 
la  fois  les  fonctions  d'huissiers ,  de  notaires  ^ 
de  procureurs;   ils  rédigent  et  font  les  writs ^ 
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instruisent  les  procès,  reçoivent  tons  les  actes ^ 
tels  que  testamens,  contrats  de  vente,  obligations, 
baux  à  loyer,  etc. ,  etc.  Pour  parvenir  à  cet  em- 
ploi, il  faut  un  apprentissage  d'un  temps  fixe 
sous  un  Abtorney. 

Pour  être  gradué  et  devenir  jurisconsulte  ou 
homme  de  loi ,  proprement  dit ,  il  faut  avoir 
réside  et  avoir  étudié  un  certain  nombre  d'an- 
nées à  Lincolns  jnn  y  ou  Temple  jnn  dans 
Londres.  Le  mot  jnn  signifie  hôtel  ou  auberge  : 
ce  sont  les  écoles  de  droit  pour  la  pratique  des 
lois.  Cette  résidence  est  très  -  dispendieuse  y  et 
exige  une  certaine  fortune  pour  y  faire  face  ; 
parce  que  chaque  étudiant  doit  avoir  un  logement 
double  en  ville.  La  jeunesse  qui  suit  ces  écoles, 
est  beaucoup  plus  débauchée  que  studieuse,parc6 
qu*elle  n'est  obligée  de  donner  que  très- peu 
de  temps  aux  études  dans  un  certain  nombre 
d'années  requis  pour  son  éducation.  Elle  acquiert 
ses  grades  sans  avoir  acquis  d'instruction  ,  le 
temps  étant  consacré  presque  tout  aux  plaisirs. 

Après  des  degrés  prescrits,  Fétudiant  est  reçu 
Bdnister^  ce  qui-veut  dire  à-peu-prés  licencié 
és-loi.  Ce  sont  en  quelque  sorte  les  stagiaires 
de  noire  ancien  parlement.  Le  Barristernç,  peut 
que  plaider;  ce  n'est  qu'après  quelque  tem]  s 
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d'exercîce  qu'il  peut  plaider  et  écrire;  il  est  alors 
Councellor,  conseiller.  Du  degré  de  conseiller, 
il  passe  à  celui  de  Sergent at  Law^  sergent  és-lois  ^ 
c*est  le  degré  le  plus  élevé  de  l'avocat.  Celui-ci 
plaide  ,  écrit,  consulte,  et  siège  parmi  les  [uges  : 
enfin ,  cVst  un  avocat  arrivé  à  la  haute  dignité 
de  son  grade  ,  et  une  des  faveurs  de  la  cour  qu'il 
reçoit  est  le  litre  de  Kings^  Sergent  ai  haiv;  ce 
qui  veut  dire  sergent ,  ou  avocat  plaidant  pour  le 
roi.  Lord  Erskine  a  toujours  refusé  ce   istre, 
îorsqu^'il  suivait  le  barreau  ;  parce  qu'il  lui  aurait 
imposé  l'obligatibn  de  ne  jamais  plaider  contre 
le  roi,  et  aurait  privé  de  hauts  opprimés  des 
ressources  de  son  illustre  talent.  Ce  titre ,  qui 
n'impose  d'autre  obligation  que  ctWe  de  ne  pas 
plaider  contre  le  roi  ou  Fintérét  des  miaistres, 
donne  à  celui  qui  en  est  décoré ,  le  droit  de 
porter  une  robe  de  soie  ,  et  une  gratification 
de  200  livres  sterlings ,  environ  cinq  mille  francs 
par  an.  C'est  ordinairement  le  premier  degré  de 
corruption  d'un  avocat  populaire  \  et  c'est  parmi 
cette  sorte  de   légistes  que  les  ministres  font 
nommer  les  membres  du  parlement,  pour  les- 
quels ils  achètent  des  sièges  ^  à  condition  qu'ils 
voteront  pour  eux. 

Le  ministère  des  gens  de  loi  en  Angleterre  est 
d'un  prix  excessif.  L'homme  riche  qui  a  un  procès 


et  qui  les  en  a  sàusls ,  loin  de  les  recherciier  leé 
évite  au  contraire  soigneusement  ;  parce  que 
leurs  conférences  se  paient  au  poids  de  l'or.  Une 
visite  de  cérémonie ,  quelquefois  un  salut  dans 
la  rue  ,  une  rencontre  dans  un  salon ,  sont  au- 
tant de  conférences  inscrites  à  leur  date* 

Le  lord  chancelier,  le  lord  chef  de  justice ,  les 
juges  du  banc  du  roi ,  l'orateur  de  la  chambre 
des  communes  qui  est  toujours  créé  pair  après 
un  certain  temps,  les  principaux  ministres,  et 
une  grande  quantité  des  membres 'de  cette 
.même  chambre  des  communes,  sont  tous 
des  gens  de  loi  gradués.  Cette  branche  est  une 
des  principales,  et  la  plus  infaillible  pour  arriver 
aux  grands  honneurs  et  à  la  fortune. 
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CHAPITRE    Vlir. 


ETUDE    DES    LOIS. 


J_jE3  débats  du  parlement  d'Angleterre  présen* 
tent ,  dans  Jes  deux  chambres  ;  un  tout  autre 
intérêt  que  les  discussions  de  nos  différentes 
législatures,  si  Ton  excepte  cependant  Tassem-; 
blée  constituante.  La  raison  eu  est  si  simple,  que 
tout  le  monde  la  remarque.  La  plupart  de  nos 
représentans,  dans  les  assemblées  nationales,  ont 
été  ou  d'estimables  propriétaires  dont  les  vues 
étroites  ne  s'étendaient  pas  au-delà  de  la  pro- 
vince qui  les  avait  vu  naître  ,  et  dont  ils  étaient 
rarement  sortis,  ou  des  avocats  dont  réloquence 
verbeuse  n'était  pas  toujours  dépourvue  de  grâce 
et  de  talent,  mais  dont  les  connaissances  se 
bornaient  à  discuter  de  petits  intérêts  de  famille, 
à  interpréter  les  clauses  d'un  contrat  de  mariage 
ou  d'un  testament,  à  développer  Jes  obligations 
respectives  des  propriétaires  d'un  mur  mitoyen: 
tels  ont  été  même  nos  Tronchet ,  nos  Target,  nos 
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Portalis,  nos  Régnier,  etc.  Règle  générale,  on  ne 
sait  point  ce  que  l'on  n'a  pas  appris. 

Aucune  de  nos  assemblées  n'a  fourni  de  véri- 
tables hommes  d'état ,  excepté ,  je  le  répète  , 
rassemblée  constituante ,  où  se  trouvèrent  réu- 
nis tant  de  talens  et  si  peu  de  connaissances  po- 
sitives :  assemblée  qui  renferma  dans  son  sein 
M.  de  Mirabeau ,  le  plus  grand  homme  d'état 
que  la  France  ait  eu ,  et  M.  Gazalés;  homme  d'état 
encore  dans  l'enfance. 

Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  moins  propres 
que  les  Anglais  à  devenir  hommes  d'état  ;  mais 
la  science  politique  était  complètement  ignorée 
en  France  avant  la  révolution,  elle  y  était  même 
dangereuse.  Aussi  n'y  avait-il  pas  de  nation  plus 
ignorante  que  la  nôtre  en  matière  de  droit  pu- 
blic. Personne  ne  se  croyait  obligé ,  et  n'était 
intéressé  à  cette  espèce  d'étude  ;  loin  de  l'encou- 
rager, le  gouvernement  absolu  sous  lequel  nous 
vivions ,  semblait  la  proscrire  ;  il  eût  vu  avec 
jalousie,  avec  crainte,  deshomme^  qui  se  fussent 
montrés  capables  d'éclairer  la  nation  sur  ses 
droits,  sur  les  vices  de  radministration.  De  tels 
hommes  n'eussent  pas  vécu  saus  danger,  sans 
recevoir  quelques  lettres  de  cachet  ou  d'exil, 
dans  le  sein  de  leur  patrie.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
en  Angleterre. 
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La  chambre  des  lords  et  la  chambre  des  com*» 
îliunes  offrent  ,  à  chaque  session ,  une  foule 
d'hommes  profondément  Instruits  sur  les  grands 
intérêts  de  leur  pays,  sur  les  intérêts  respectif? 
de  tous  les  empires  du  monde  auxquels  ils  ont  la 
prétention  de  commander,  et  auxquels  ils  sont 
réellement  parvenus  à  commander  sous  le  rap-  ' 
port  de  l'influence  politique.  Les  grandes  familles» 
de  l'Etat,  les  familles  riches  obligent'leursenfans, 
r?prés  un  cours  régulier  d'études  académiques, 
d  aller  suivre  un  cours  de  droit  public  dans  les 
universités  de  Cambridge  et  d Oxford;  les  prin- 
ces eux  mêmes ,  alliés  de  la  famille  royale ,  ne 
dédaignent  pas  cette  étude.  Le  président  de  runi- 
versité  de  Cambridge  est  aujourd'hui  le  duc  de 
Oloucester ,  neveu  du  roi  ;  et  pour  arriver  à  cette 
place,  il  a  dû  passer  par  tous  les  grades  de 
runiversité.  M.  Pitt  9  M.  Fox,  etc. ,  l'ont  précé- 
demment occupée.  Tout  le  monde  est  docteur 
ês-lois  en  Angleterre;  mais  cette  noble  profes* 
«ion  a  ses  rangs  marqués,  suivant  lapplication 
qu  on  en  veut  faire. 

Tous  les  Anglais  riches,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
voyagent  sur  ie  continent.  Presque  tous  étudient 
et  approfondissent,  avec  un  soin  particulier, 
une  science  qui  doit  les  conduire  un  jour  à  la 
réputation  ou  àlafot'tune,  gui  doit  consolider 
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ou  augmenter  la  prospérité  de  leur  pays.  Le 
lord,  le  grand  propriétaire  ,  Thomme  riche ,  des- 
tinés à  remplir  les  fonctions  de  législateurs,  se 
livrent  avec  assiduité  à  l'étude  générale  du  droit 
des  nations  et  du  droit  des  gens,  qu^ils  ont  déjà 
ébauchée  dans  leur  université  ;  ils  y  joignent  une 
étude  particulière  des  différens  pays  qu'ils  par- 
courent. Si  la  France  leur  présente  une  abon- 
dante récolte  dans  l'étude  de  ses  lois  judiciaires, 
seule  matière  que  nos  avocats  de  ministère  ou  de 
conseil  d'état  aient  bien  dirigée  depuis  la  révo- 
lution, parce  que  c'est  la  seule  chose  qu'ils  sus- 
sent bien  ;  c'est  dans  leurs  propres  foyers  ,  ou 
bien  en  Allemagne  que  les  Anglais  achèvent 
l'étude  du  droit  public.  L'Allemagne  est  aussi 
riche  que  la  France  est  pauvre  dans  cette 
science. 

En  Angleterre ,  les  hommes  d'état,  les  grands 
fonctionnaires,  sont,  pour  la  plupart,  collabora- 
teurs des  feuilles  périodiques  qui  circulent  dans 
les  Trois -I\oyaumes.  Ces  feuilles  n'ont  rien  de 
l'horrible  stérilité,  de  la  fade  abondance ,  de  la 
basse  flatterie,  ou  de  la  pédanterie  des  nôtres; 
on  n'y  voit  pas,  comme  chez  nous,  des  profes- 
seurs de  collèges  faire  de  plattes  discussions  aca- 
démiques sur  des  actes  d'administration ,  et 
déraisonner  en  rhéteurs  sur  les  intérêts  de  l'Etat. 
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Les  feuilles  anglaises  sont  riches  des  matériau^ 
amassés  dans  tous  les  pays  par  les  premiers 
hommes  de  la  nation ,  par  ces  voyageurs  qui  ont 
été  méditer  j  étudier  dans  les  terres  étrangères. 
Elles  annoncent  au  public  ce  qu'il  doit  attendre 
un  jour  de  pareils  hommes  dans  le  sénat  britan- 
nique j  elles  sont  en  quelque  sorte  les  précurseurs 
de  leur  réputation  parlementaire.  Certes,  noâ 
(Gazettes  de  France^  nos  Journaux  des  Ué- 
hats\  etc-  ,  sont  bien  loin  d'offrir  un  tel  intérêt , 
de  semblables  instructions.  Elles  tenteraient  vai- 
nement d'imiter  les  feuilles  anglaises  :  tant  les 
rédacteurs  de  ces  feuilles  ignorent  ce  qu'ils  de- 
Traient  savoir,  tant  nous  sommes  loin  de  la  masse 
de  science  à  laquelle  il  faut  atteindre  pour  en 
rédiger  d'aussi  substantielles  ,  d'aussi  utiles.  Les 
journaux  anglais  sont,  pour  le  corps  de  la  nation, 
nn  cours  d'instruction  qui  fait  de  Thomme  du 
peuple  un  homme  qui  vous  étonne  lorsqu'il  vous 
parlé  des  intérêts  comparés  de  son  pays  ,  des  in- 
térêts des  diverses  nations  et  de  la  sienne.  Vous 
allez  sourire  de  mépris  à  la  plaisante  question  : 
Croit-il  des  raisins  en  France  ?  voit-on  des  che-* 
vaux  et  des  carosses  à  Paris?...,  et  vous  restez 
dans  une  stupide  admiration  en  entendant  les 
raisonnemens  du  cordonnier ,  de  Fartisan ,  de 
Lhomme  d'état  enfin ,  qui  connaît  mieux  dans  le 
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fond  d'une  houtique  la  France,  le  caractère  de 
ses  habitans  et  leurs  véritables  intérêts ,  que  vous 
ne  les  connaissez  vous-mémej  etsouventriiomme 
du  peuple  ose  vous  prédire,  avec  une  effrayante 
justesse,  les  destinées  de  votre  propre  pays,  que 
vous  ne  présagez  jamais. 

Quoiq.ue  je  n'aie  pas  la  présomption  d'oser 
espérer  que  ce  que  j'écris,  aura  sur  mes  compa- 
triotes la  plus  légère  influence  ,  je  serais  cepen- 
dant heureux  de  la  seule  pensée  que  notre  jeu- 
nesse riche,  celle  qui  a  des  droits ^t  qui  aspire 
à  la  représentation  nationale ,  que  les  hommes 
qui  se  destinent  aux  ambassades  et  aux  fonctions 
administratives  ,  que  ceux  même  qui  ont  la 
noble  ambition  d'occuper  un  rang  distingué 
dans  Farmée,  se  livrent  sérieusement  à  fétudô 
du  droit  public,  à  l'exemple  de  la  jeunesse  an- 
glaise. Espérons,  enfin,  que  la  noble  profession 
d'avocat  qu'on  retrouve  partout  dans  les  grandes^ 
places  de  l'état ,  profession  dont  nous  nous 
sommes, peut-être,  trop  engoués  d'abord,  en  nous 
laissant  aller  à  la  séduction  de  la  parole  ^  et  que 
nous  avons  trop  maltraitée  ensuite ,  tant  notre 
caractère  est  léger  et  versatile;  que  cette  pro- 
fession qui  ne  cesse,  depuis  vingt-cinq  ans,  de 
composer  la  majoriié  de  nos  assemblées  natio- 
nales, des  conseils  du  prince,  de  ses  ambassa- 
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deurs,  de  ses  premiers  foucûonnaires  publics, 
et  à  laquelle  nous  devons  même  quelques-uns 
de  nos  militaires  les  plus  distingués;  espérons 
que  cette  profession  deviendra,  sinon  pour 
l'exercice  au  barreau ,  du  moins  pour  l'appli^ 
cation  à  l'étude  des  lois  et  surtout  du  droit 
public,  l'étude  et  l'éducation  de  tout  Français 
qui  aura  la  noble  émulation  de  se  rendre  véri- 
tablement utile  à  son  pays. 

Comme  j'ai  fortement  à  coeur  qu'on  imite  ce 
qui  est  bien ,  je  vais  passer  en  revue  quelques- 
uns  des  noms  de  ces  hommes  à  caractères^  qr.î 
'  se  sont  particulièrement  distingués  dans  les  deux 
chambres  du  parlement.  Ils  ont  prouvé  que  c'é- 
tait à  l'étude  des  lois  el  à  Thabitude,  prise  de 
bonne  heure",  de  parler  en  public  ,  qu  ils  ont  du 
la  juste  célébrité  dont  ils  jouissent.  Parmi  eux  et 
à  leur  tête,  je  placerai  les  TValpole^  les  Pul- 
teney ,  les  Onslow ,  lord  Bolingbroke ,  lord 
Addlngbon ,  lord  Chathani ,  lord  Mansfeld  ^ 
lord  Erskine ,  lord  Holland,  M.  Pitt y  M.  Fox  , 
M.  Burke^  M,  PerceK^al ,  en  enfin  presque 
tous  les  ministres  actuels.  En  France,  on  trouve 
à  peine  deux  ou  trois  noms  depuis  vingt-cinq, 
ans  :  je  les  ai  cités 
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CHAPITRE    IX. 


ELECTIONS   POUR    LA    REPRESENTATION    NATIONALE, 


-VANT  que  le  gouvernement  anglais  fut  ce  qu'il 
est  en  réalité  aujourd'hui ,  une  oligarchie ,  les 
élections  présentaient  une  haute  importance, 
La  royauté  et  la  démocratie  (  le  monarque  et 
V opposition  )  s'agitaient  en  tout  sens  pour  con- 
duire à  la  représentation  le  plus  grand  nombre 
possible  de  leurs  partisans.  Les  élections  étaient 
ce  que  les  contemporains  nous  les  dépeignent, 
ce  que  je  les  ai  vues  moi-même  dans  ma  jeunesse, 
des  champs  de  bataille  où  chaque  parti  s'assom- 
mait dans  respérance  de  triompher.  Chacun  des 
candidats  livrait  à  la  disposition  de  son  parti 
quatre,  cinq,  six  voitures  traînées  par  de  riches 
attelages ,  chargées  de  cochers  et  de  laquais  à 
brillantes  livrées.  A  la  fin  de  l'élection,  ces  voi- 
tures n'étaient  plus  que  des  coffres  brisés  ;  les, 
cochers  et  les  laquais  avaient  disparu;  les  che- 
\^aux  étaient  extéuués  de   fatigue  et  de  faim. 
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Pendant  les  six  jours  de  l'élection  ^-ces  carosses 
changaient  à  chaque  instant  de  maître,  c'est-à- 
dire^  de  triomphateur  ;  elles  ne  se  reposaient 
jamais  qu'à  la  porte  des  tavernes ,  des  cabarets 
ouverts  et  défrayés  par  les  prétendans  à  la  repré- 
sentation nationale.  Enfin,  les  élections,  et  j'ai 
vu  celle  de  M.  Fox  pour  Westminster^  étaient 
un  véritable  pugilat  ;  les  curieux,  y  devenaient 
souvent  acteurs  malgré  eux  ,  et  rarement  échap- 
paient-ils à  quelques  vigoureux  coups  de  poings, 
surtout  lorsque  le  parti  conquérant  les  soup- 
çonnait indifférens  à  son  égard. 

Maintenant,  les  élections  se  font  plus  paisi- 
blement. Quelques  familles  riches  de  province, 
poussées  par  l'ambition  de  fournir  un  repré- 
sentant plutôt  que  par  l'esprit  de  parti,  s'agitent 
dans  leurs  cercles.  On  s'arrange  d^avance ,  sui- 
vant le  degré  d'importance  du  rôle  que  jouent 
ces  familles,  suivant  leur  richesse  foncière;  et 
le  parti  qui  cède  ne  perd  rien  à  cet  arrangement; 
le  ministère  lui  fait  retrouver  un  siège  dans  les, 
Rotten  Boroughs  j  ou  Bourgs  Pourris  en  tra- 
duction littérale.  On  verra  plus  bas  ce  que  sont 
les  Rotten  Boroughs. 

Dans  les  dernières  élections,  les  ministres  ont 
attaché  si  peu  d'importance  à  écarter  les  membres 
les  plus  connus  pour  être  dans  l'opgosition  même 
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îa  moins  mesurée,  qu'ils  firent  déclarer  a  la  cûé 
de  TV^estminster ^  que  ce  élections,  si  elles 
poitaient  sur  MM.  Coclirâne  et  Bihrdetb ,  ne 
seraient  point  contestées;  et  effectivement,  ka 
élections  de  ces  deux  candidats  eurent  lieu  sans 
tin  seul  coupdepoing,  une  seule  taverne  ouverte^ 
un  seul  vote  émis  confre. 

Fl^estminster  est  bâti  hors  de  Tenceinte  de 
î-ancienne  cité  de  Londres,  Ce  quartier  a  ses 
magistrats  et  ses  n  présentaas  à  part;  îÎ  esthaîjiîé 
par  toute  Farisiocratie  de  TAngleleri  e.  Les  lords, 
*ous  les  riches  propriétaires  qui  n'ont  rien  de 
commun ,  au  moins  en  apparence,  avec  ie  com- 
merce ,  résident  dans  cette  partie  de  la  capitale 
dont  les  îiabitans  se  sont  faits,  en  tout  temps^^ 
un  devoir  d^envoyer  au  parlement  les  deux 
membres  qui  ont  la  plus  haute  réputatiotr  de  dé- 
mocratie. Cette  politique  a  une  certaine  adresse 
et  un  grand  motif  d'intérêt.  Si  les  riches  habitans 
A^yp^ estminsler  eussent  suivi  une  autre  marche, 
dans  les  temps  où  le  peuple  avait  une  véritable 
force  poliiique  ,  et  comptait  pour  quelque  chose  ; 
les  électeurs  auraient  payé  le  triomphe  de  leur 
élection  par  le  brisement  de  leurs  meubles ,  par 
la  démolition  de  leurs  maisons  ,  à  la  moindre 
agitation  parlementaire  dans  laquelle  leurs  rc- 
présentaiis  se  seraient  montrés  d'une  maniéie 
anti  populaire. 
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Quoique  cette  espèce  de  politique  ne  soit  plus 
aussi  nécessaire  aujourd'hui,  on  continue  cepen- 
dant de  l'employer;  et  si  deux  hommes  plus 
déshonorés  que  lord  Cocluàne  fiétii  par  une 
sentence  comme  escroc ,  et  Francis  Burdett 
publiquement  honni  comme  un  lâche,  pouvaient 
être  ramassés  dans  la  boue  de  la  démocratie, 
fV estniinster  irait  les  y  chercher.  La  raison  en 
est  bien  simple:  la  voix  de  pareils  hommes  est 
sans  poids  au  parlement;  leur  élection,  sans  con- 
séquence pour  les  ministres ,  est  un  léger  hom- 
mage rendu  à  la  volonté  du  bas  peuple. 

Pour  être  électeur  dans  les  villes  de  corpora- 
tion, il  faut  être  chef  de  famille,  résidant,  oa 
tenant  au  moins  une  port:on  de  maison  à  lo3-er; 
il  faut  exercer  pour  son  compte  une  profei^ion , 
et  payer  des  taxes.  Pour  être  électeur  dans  les 
hojougs  ou  bourgs,  il  faut  être  free  holder ^ 
franc  tenancier.  Le  fiee  hold  ,  ou  la  franche 
tenure  est  absolument  de  même  nature  que  noire 
franc  -  alleu  aurait  dû  Fêtre  avant  la  révolu- 
tion; car  notre  franc-  alleu  était  imaginaire 
depuis  l'axiome  royal,  nulle  terre  sans  seigneur. 
Les  rois  étaient  de  droit  seigneurs  de  toute  terre 
qui  n'en  connaJss.nit  pas  d'autre,  à  moins  qu  il 
ny  eut  titre  en  faveur  du  propriétaire  ;  niais^ 
les  rois  àes  deux  dernières   dynasties  n'ayaiiS: 
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jamais  accordé  de  semblables  titres,  il  fallait 
remonter  aux  rois  de  la  première  dynastie  pour 
trouver  ces  titres  :  d'où  l'on  voit  qu'il  n'existait 
pas  de  franc-alleu  en  France. 

Les  terres  eufree  hold  sont  en  très-petite  quan- 
tité. Dans  la  petite  ville  de  Bishop-VF aUham  , 
comté  de  Hampshire  où  j'ai  résidé,  dans  tous  ses 
environs ,  on  ne  connaît  que  deux/ree  hold.  Ces 
deux  propriétés  ne  sont  pas  d'un  quart  d'arpent 
chacune.  Leur  propriétaire  ,  électeur,  avait  bâti 
une  petite  maison  à  l'extrémité  de  son  terrein  ; 
tout  le  reste  du  pays  relevait  de  l'évéque  de 
TVinchesier  ou  par  eopy  hold ^  ce  qui  répond  à 
notre  ancien  acensement ,  ou  par  longlease^ 
c'est-à-dire,  à  titre  d'emphytéose. 

D'anciens  bourgs ,  dont  les  propriétés  ^rxfree 
/^o/J  étaient  dans  des  temps  plus  reculés,  très- 
subdivisées ,  dont  les  habitans  francs-tenanciers 
étaient  considérables  en  nombre  ;  ces  bourgs 
sont  aujourd'hui  déserts  :  toutes  les  terres  en 
j^e  hold  appartiennent  à  un  seul  propriétaire. 
Il  nomme  à  lui  seul  un,  deux,  trois  représentans 
attribués  à  la  franche  tenure  :  cVst  ce  qu'on 
appelle  un  rotten  borough ,  bourg  pourri ,  tombé 
de  vétusté. 

Une  pareille  propriété  était  sans  prix ,  il  y  a 
quelques  années,  comparativement  à  sa  valeur 
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intrinsèque.  Le  possesseur  vendait  pour  des 
sommes  immenses  son  droit  de  nommer,  soit 
au  ministère ,  soit  à  l'opposition ,  selon  que  son 
opinion  le  faisait  pencher  vers  l'un  ou  vers  l'autre 
parti  ;  il  recevait  en  outre  des  étabiissemens  dans 
le  civil  ou  dans  les  armées  pour  sa  famille.  Ordi- 
nairement, il  se  réservait  dans  la  vente  une 
place  au  parlement  pour  lui  ou  pour  l'un  de  ses 
fils,  sous  la  condition  de  voter  en  fiiveur  du 
parti  auquel  il  vendait  ;  c'est  ainsi  que  beaucoup 
de  membres,  fils  de  riches  artisans,  de  négocians, 
M.  TVithread ^  par  exemple,  sont  arrivés  au 
parlement. 

L'importance  des  roten  horoughs  est  déchue; 
cependant ,  ils  sont  encore  une  très  "  grande 
source  de  richesse  et  de  faveur  pour  leurs  pro- 
priétaires. L'opposition,  qui  n'est  plus  qu'un  jeu, 
un  rôle  de  convention,  ne  les  convoite  pas;  mais 
le  ministère  les  achète  à  très-haut  prix.  Les  iiis, 
les  neveux,  les  cousins  du  vendeur,  ses  protégés, 
sont  placés  dans  les  armées  ,  dans  les  em^iloiâ; 
civils,  dans  la  magistrature  ,  suivant  leur  incli- 
nation ou  leurs  talens  :  la  représentation  de  ces 
horoughs  est  alors  donnée  à  des  sergent  adaw, 
des  avocats  de  Londres  ,  vieillis  dans  le  barreau 
sans  grande  réputation  ;  ils  viennent  voter  dans 
la  chambre  des  communes ,  par  oui  ou  par  non , 
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suivant  les  instructions  de  îeurs  patrons,  et  aux 
jours  où  ils  les  demandent. 

A  chaque  parlement ,  on  agite  la  question  de» 
Totten  boroughs;  on  demande  une  réforme  par- 
lementaire ,  afin  que  la  représentation  porte  sur 
la  population.  Cette  demande  est  la  fiche  de 
consolation  du  peuple;  elle  le  dédommage  delà 
perte  de  sa  puissance,  de  son  ancienne  influence: 
c'est  une  pierre  d^attente  salutaire ,  si  on  s'en  sert 
à  propos  pour  consolider  le  vieil  édifice  par  de 
nouveaux  ouvrages.  La  réforme  parlementaire 
(cependant  on  peut  s'en  rapporter  aux  chefs 
gouvernans)  n'aura  lieu  que  par  une  révolutions- 
Lés  roùùen  boroughs  canviennent  parfaitement 
à  l'ordre  de  choses  actuel  ;  et  les  piinistres  ^  ainsi 
que  les  lords,  en  augmenteraient  le  nombre  s'ils, 
le  pouvaient,  au  lieu  de  les  détruire. 
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CHAPITRE    X. 


CONSTITUTION. 


ê 


EPUis  la  nullité  du  roi ,  tombé  en  démence 
il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  depuis  les  mesures 
vigoureuses  employées  par  M.  Piu^  d'après  les 
leçons  et  à  l'exemple  du  lord  Chathani  son 
père 5  il  icij  a  plus  de  constitution  anglaise;  la 
constitution  anglaise  n'a  pas  changé  de  forme  ni 
de  nom ,  mais  elle  a  totalement  changé  de  fait. 

D'après  tous  les  publicistes  anglais ,  le  despo- 
tisme royal ,  l'aristocratie  nobiliaire,  et  la  démo- 
cratie populaire  .  sont  les  trois  agens  nécessaires 
pour  une  bonne  constitution  politique.  Deux  de 
ces  agens  doivent  toujours  être  prêts  à  ramener 
l'équilibre  contre  le  fort^  quel  qu'il  soit,  qui 
tendrait  à  s'emparer  seul  du  pouvoir.  Quand  le 
principe  royal  et  le  principe  démocratique ,  dont 
le  premier,  par  son  immuabilité ,  sa  marche  uni- 
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forme,  et  le  second  par  sa  turbulence ,  doivent 
toujours  tendre  à  s'emparer,  chacun  pour  son 
compte,  de  l'universalité  du  pouvoir,  se  trouvent 
alliés  à  une  aristocratie  sage  et  forte ,  la  liberté 
et  les  droits  sont  garautis.  Les  principes  démocra- 
tiques et  royaux  sont  tout-à-fait  effacés  aujour- 
d'hui du  gouvernement  anglais;  et  c'est  l'aristo- 
cratie, qui  semblait  devoir  être  plus  conservatrice 
que  les  deux  autres  ,  qui  a  consommé  cet  ou- 
vrage ,  unie  d'intérêt  aux  membres  riches  des 
communes  ,  dans  le  seul  but  d'assurer  un  ordre 
de  choses  qui  leur  paraît  garantir  leur  tranquil- 
lité et  leurs  fortunes  respectives.  Cette  union 
forme  une  véritable  oligarchie  ministérielle. 

Les  ministres  n'appartiennent  plus  au  roi ,  et 
ne  sont  plus  de  fait  ses  serviteurs,  quoiqu'ils  s'àp* 
pèlent  |de  ce  nom  ;  les  ministres  dépendent  dé 
cette  faction  oligarchique,  dont  la  tête  est  dirigée 
par  les  grandes  familles.  Celles-ci  cependant, 
par  la  crainte  qu'elles  inspirent  et  par  l'ambition 
personnelle  qui  les  porté  à  trop  entreprendre 
pour  elles-mêmes,  nont  pas  la  permission  de 
figurer  nominativement  soit  dans  le  ministère,' 
soit  dans  les  armées;  mais  elles  créent  et  main- 
tiennent les  ministres  et  les  généraux.  Ain:â , 
par  exemple,  lord  W^ellington  n'est  pas  le 
général  du  roi  ou  de  la  nation^  mais  le  général 
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de  Toligarchle ,  pris  dans  une  famille  Irlandaise 
dont  on  croyait  n'avoir  point  à  craindre  la  pré- 
pondérance; et  c'est  pour  écarter  même  cette 
prépondérance ,  qu'à  mesure  que  Wellington  est 
venu  plus  en  faveur  ou  plus  fort ,  on  a  éloigné 
avec  plus  de  soin  du  ministère  son  frère ,  le 
marquis  de  TVellesley  ^  première  cause  de  sa 
ortuue. 

Le  régent  gouverne  sous  le  nom  du  roi  son 
père  ;  mais  ce  prince  n'est  et  ne  sera  sur  le  trône 
qu'un  meuble  de  représentation.  Il  verra, 
comme  aujourd'hui ,  figurer  son  nom  à-  la  tête 
des  actes  publics  :  de  grandes  démonstrations  de 
respect  seront  prodiguées  à  sa  dignité;  mais  il 
n'obtiendra  jamais  plus.  L'état  de  déconsidéra- 
tion dans  lequel  il  a  vécu  et  qu'on  continue  à 
maintenir,  est  un  garant  pour  l'oligarchie  qu'il 
n'aura  que  les  formes  du  pouvoir  dans  la  portion 
même  du  pouvoir  qui  lui  est  attribuée  par  la 
constitution. 

La  prévoyance  a  été  ïoin  :  déjà  elle  s'est 
étendue  jusque  sur  la  fille  du  prince  régent,  la 
princesse  Charlotte,  On  a  cherché  à  décolorer 
ses  premiers  pas  dans  le  monde,  afin  de  la 
mieux  enchaîner  ,  afin  de  né  pas  s'exposer  à  la 
chance  de  revoir,  sur  le  trône   d'Angleterre, 


tine  nouvelle  Elisabeth,  dont  l'oligarcliie  ne 
croit  pas  avoir  besoin.  La  scandaleuse  affaire  , 
que  les  petites  flatteries  des  passions  des  princes 
ont  suscitée  au  prince  et  à  la  princesse  de 
Galles,  a  eu  principalement  pour  but  d'enlever 
à  ces  augustes  personnages  toute  espèce  de  po- 
pularité j  d'amener  le  renvoi  hors  de  T Angleterre 
de  la  princesse  de  Galles,  et  de  priver  la  princesse 
sa  fille  des  conseils  d'une  niére,  dont  le  caractère 
opiniâtre  eût  pu  suggérer  des  idées  fortes  de 
gouvernement. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que ,  dans  l'ordre  actuel , 
le  Gouvernement  Anglais ,  tel  'qu'il  est ,  se 
trouve  placé  entre  deux  écueils.  Qu'il  paraisse 
un  prince  fort  à  sa  tête,  que  la  démbcratie  soit 
caressée,  l'aristocratie  effrayée  pour  sa  propre 
sûreté,  verra  s'échapper  de  ses  mainsles  rênes  du 
poilvoir,  et  le  prince  gouvernera  despotiquement. 
<Jue  ce  soit  au  contraire  un  homme  du  peuple 
qui  laisse  briller  un  caractère  tel  que  celui  de 
lA.PlU,  mais  dans  le  sens  purement  démocra- 
tique; et  alors  le  Gouvernement  anglais  passera 
à  l'état  du  républicanisme. 

Les  dissentions  politiques  de  l'Europe  ne  re- 
tardent cette  dernière  catastrophe  que  pour  la 
rendre  plus  inévitable ,  si  l'oligarchie  que  soa 
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ampiéiaiioti  devrait  effrayer  n'adopte  pas  le  sage 
conseil  d'abandonner  une  parîie  de  ses  ampié- 
tations ,  pour  se  restreindre  dans  les  limites  rai- 
sonnables qui ,  seules,  garantiront  la  portion  de 
puissance  dont  son  intérêt  bien  entendu  lui 
commande  de  se  contenter. 
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CHAPITRE  XL 

Parlement    d'Angleterre, 


xouT  le  monde  sait  que  le  parlement  d'An- 
gleterre se  compose  de  deux  chambres,  celle 
des  lords  et  celle  des  communes. 

Tous  les  pairs  anglais ,  c  est-à-dire ,  tous  les 
nobles  forment  la  chambre  des  lords  ou  des 
pairs.  On  ne  connaît  de  noble  ou  de  pair  dans 
une  famille,  que  celui  qui  est  revêtu  du  titre 
de  duc,  de  comte,  de  marquis,  ou  de  baron. 
£)epuis  la  réunion  des  deux  royaumes,  celui 
d'Ecosse  sous  la  reine  Anne  ,  et  celui  d'Irlande 
sous  le  roi  Georges  ÎII ,  la  noblesse  de  ces 
deux  Etats  envoie  à  la  chambre  des  pairs  ses 
députations.  Les  lords  qui  n'ont  pas  été  députés 
par  leurs  pairs  ,  peuvent  l'être  par  les  commu- 
nes ;  et  c'est  ainsi  que  lord  Castlereagh ,  lord 
Milton ,  et  plusieurs  autres  lords  Irlandais  et 
Ecossais,  siègent  dans  la  chambre  des  communes. 

Le  roi  peut  créer,  dans  les  Trois- Royaumes. 
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p.Utânt  de  pairs  qu'il  lui  plaît;  on  en  compte 
prés  de  sept  cent  de  crées  pour  rAngleierre , 
depuis  le  régne  de  Charles  II.  Georges  IIÎ  en 
a  créé,  lui  seul,  plus  de  trois  cent.  Cette  créa- 
îion  ,  qui  ne  devrait  prendre  sa  source  que  dans 
Je  besoin  de  donner  une  grande  récompense 
nationale  pour  des  services  éclatans,  civils  ou 
militaires,  a  plus  d'une  fois  été  flétrie  par  des 
créations  accordées  à  la  faveur  où  à  la  néces- 
sité. Elle  tend  à  assurer  au  roi ,  dans  la  chambre 
des  pairs  >  une  majorité  qu'il  n'avait  pas ,  les  titres 
des  nouveaux  lords  n'étant  créés  que  sous  la  cor^ 
dition  qu'ils  voteront  dans  les  inlëréts  du  roi. 

La  création  des  titres  dans  les  deux  autres 
royaumes  ,  n'offre  pas  les  mêmes  inconvé- 
niens^  les  mêmes  dangers  pour  la  constitution 
politique  ;  car  le  nombre  des  lords  n'accrok 
pas   celui  des  votans. 

Deux  grandes  places  dans  l'Etat  donnent  la 
pairie  héréditaire  ou  le  titre  de  lord,  si  ceux  qui 
possèdent  ces  charges  ne  sont  pas  déjà  revêtus 
du  litre;  la  place  de  lord  haut-chancelier,  celle 
de  lord  chef  de  la  justice  président  du  Kîngs 
bench  ou  banc  du  roi;  l'un  et  l'autre  sont  crées 
lords  au  moment  de  leur  nomination  à  ces  deux 
places.  Cette  création  n'est  pas  constitutionnel- 
lement    indispensable ,  mais    elle    est  d'usag<i 


^ 
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consacré.  La  place  cforateLir  ou  président  de  la 
chambre  des  communes,  y  conduit  ordinaire- 
ment; mais  ce  n'est  qu'après  une  suite  d'exerci- 
ces ,  pendant  plusieurs  parlemens ,  que  l'orateur, 
continué  parla  chambre  et  le  concours  du  roi 
qui  doit  approuver  ce  choix ,  est  créé  lord. 

Le  maire  de  Londres  est  en  cette  qualité  , 
lord  seulement  pendant  l'exercice  de  sa  place. 

Les  évêques  de  l'église  anglicane  sont  lords 
spirituels;  ils  siègent  dans  la  chambre  des  lords. 
Ils  jouissent  de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse, 
qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  leur  qualité 
(réccîésiasrique  ;  ils  ne  peuvent  voter  dans  la 
chambre  des  lords,  quand  il  s'agit  de  juger  un 
procès  dans  lequel  l'accusé  peut  être  condamné 
k  une  peine  capitale.  Ce  n'est  pas  comme  pri- 
vation d'un  droit ,  mais  comme  obéissance  à 
f  ette  maxime  :  Ecclesia  abhorret  à  sanguine , 
l'église  a  horreur  du  sang.  Chaque  titre  a  son 
banc  ;  il  y  a  le  banc  des  lords  spirituels ,  celui 
des  ducs,  celui  des  comtes,  celui  des  marquis 
et  celui  des  barons.  Chaque  titre  a  aussi  son  cos- 
tume. Pour  les  pairs  laïcs ,  le  costume  consiste 
dans  une  roce  rouge  ^  relevée  sur  la  hanche  gau- 
che pour  la  liberté  de  Fépée.  Cette  robe  est 
plus  ou  moins  fourrée  d  hermine  ;  l'épitoge  ou  les 
revers  sont  plus  ou  moins  larges  ,  suivant  la  di- 
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gnité  du  titre  ;  les  colliers  des  ordres  ,  pour  ceux 
qui  en  sont  revêtus,  et  les  plis  de  la  robe  se  rat- 
tachent par  des  glands  d'or.  Les  membres  de  la 
chambre  des  communes  n'ont  point  de  costume 
particulier.  Les  lords  peuvent  voter  dans  leur 
chambre,  par  proxées ^  ou  procureur,  en  en- 
voyant leur  vote  écrit  ;  les  communes  n'ont  pas 
ce  privilège.  Enfin ,  les  livrées  et  les  armoiries 
sont  communes  à  tout  le  monde;  mais  les cou- 
ronnets,  dont  les  armoiries  des  lords  seuls  sont 
timbrées,  et  qui  indiquent  le  titre  et  la  dignité, 
font  le  désespoir  du  négociant  et  du  bourgeois. 

Les  hills  ^  ou  lois  du  parlement,  relatifs  à 
l'administration  des  Trois-Royaumes-  Unis ,  à  la 
police  et  à  la  justice^  peuvent  être  proposés  par 
l'une  ou  par  l'autre  chambre.  Lorsque  le  bill  pro 
posé  par  une  chambre  est  admis  par  l'autre  ,  if 
est  présenté  au  roi  qui  l'admet  ou  le  rejeté  ,  paf 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  formules  français  es 
le  Roi  le  ^veut^^  le  Roi  avisera. 

Depuis  le  régne  de  Guillaume -le -Conquérant 
qui  introduisit  la  langue  et  les  lois  normandes  , 
depuis  le  régne  des  Plantageuets  qui  n'en  par- 
laient pas  d'autre ,  la  langue  anglaise  s^est  ap- 
proprié beaucoup  de  mots  français  qui  ont  , 
aujourd'hui,  une  signification  anglaise.  Il  est 
i esté  beaucoup  de  sentences,  ou  courtes  phrases 
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françaises ,  dans  la  langue  des  lois  et  dans  L  s 
vieilles  institutions.  Ces  phrases  ont  retenu 
souvent  leur  signification  française ,  et  sont 
parlées  par  les  Anglais  sans  en  être  entendues. 
Pau  exemple ,  celui  qui  commande  l'attention  , 
quand  le  roi  ou  ses  ministres  prononcent,  en  son 
nom ,  un  discours  au  parlement  ;  cette  espèce 
de  sergens  qui  ordonnent  le  silence  quand  les 
juges  d'un  tribunal  vont  prononcer  la  sentence, 
ces  huissiers  le  font  en  prononçant  le  vieux  mot 
français  oyez.  Un  étudiant ,  un  boursier  dans 
les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  dont 
les  fonctions  consistent  à  avertir  des  heures  de 
repas  ,  est  connu  sous  le  nom  de  mangé.  La  de- 
vise de  l'ordre  de  la  Jarretière  est  française  : 
honni  soit  qui  mal  y  pense  ;  celle  des  armes. 
d'Angleterre  l'est  également  ;  Dieu  et  mon 
droit. 

Le  vote  de  l'impôt,  et  celai  qui  constitue, 
augmente  ou  licencie  l'armée  de  terre  et  de 
mer  5  appartiennent  exclusivement  à  la  chambre 
des  communes.  Le  pouvoir  royal ,  comme  celui 
de  la  chambre  des  pairs ,  n'ont  d'autre  concur- 
rence ,  dans  ces  biils ,  que  le  droit  négatif  ou 
affirmalif  La  chambre  des  communes  ne  borne 
pas  même  son  pouvoir ,  sur  ces  sortes  de  bilis, 
à  la  concession  de  limpùt  ou  à  Faccroisseniçnt 


(  'oS  ) 

de  l'armée  :  elle  a  le  droit  d'en  surveiller  Texé- 
cution,  de  demander  compte  de  l'emploi  des 
fonds,  et  de  mettre  en  accusation  les  ministres, 
si  les  fonds  n^ont  pas  été  appliqués  à  l'emploi 
pour  lequel  ils  ont  été  votés  ;  si  l'armée  accordée 
a  eu  Une  destination  autre  que  celle  avouée  dans 
le  principe ,  a  été  employée  à  une  guerre  que 
la  nation  improuve.  Car  si  le  roi  aie  droit,  par 
la  constitution,  de  faire  la  paix,  de  déclarer  la 
guerre;  si  le  roi  ne  peut  jamais  faire  mal,  d'a- 
près le  principe  constitutionnel ,  tlie  kirig  cant 
do  wrong,\Qvo\  ne  peut  faire  mal;  il  n'en  est  pas 
de  même  des  ministres  qui  sont  toujours  res- 
ponsables de  la  mauvaise  application  des  droits 
constitutionnels  du  roi. 

Les  membres  de  la  chambre  des  communes 
exercent  leurs  fonctions  pendant  sept  années  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  durée  d'un  parlement. 
Autrefois ,  le  parlement  était  triennal  ;  il  est  de- 
venu septennal.  Cette  prolongation  de  fonctions 
a  donné  les  moyens  de  corrompre  plus  facile- 
ment les  membres.  11  est  plus   avantageux  au 
despotisme  de  payer  sept  années  de  corruption  , 
et  il  est  moins  dispendieux  d'avoir  devant  soi 
sept  années  de  corruption  assurée,  que  de  n'en 
avoir  que  trois.  Cette  disposition  est  une  des 
grandes  causes  qui  ont  sappé  les  fondemens  dc:- 
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la  constitution  britannique,  et  doivent  détruira 
les  libertés  de  la  nation. 

A  Fexpiratiou  des  sept  années ,  les  fonctions 
des  membres  cessent,  et  un  nouveau  parlement 
doit  être  élu. Le  roi  seul  a  le  droit  de  faire  élire, 
et  il  le  fait  en  vertu  de  TViits,  qu'il  expédie, 
dans  tous  les  comtés,  aux  Shériffs  des  corpo- 
rations ,  et  aux  bourgs  ayant  droit  d'élection. 

Il  dépend  du  roi  de  prolonger  ^  de  casser  à 
volonté  le  parlement  ;  mais  il  est  dans  l'obliga- 
tion d'en  faire  élire  un  autre,  s'il  veut  obtenir 
des  impôts  et  une  armée.  L'un  et  Tautre  doivent 
être  votés  chaque  année  C^) ,  et  pour  l'année 
seulement.  Ordinairement  le  parlement  est 
convoqué  pour  le  mois  de  novembre,  et  il  est 
prorogé  au  mois  de  mai;  à  moins  que  les  besoins 
de  l'Etat  ou  les  craintes  des  ministres  ne  fassent 
prolonger  ou  raccourcir  la  durée  des  sessions. 

La  session  de  la  chambre  des  communes  com- 
mence par  trois  biïls  :  le  premier ,  celui  de  l'im- 


(*)  Il  y  a  nëanmpins  plusieurs  impôts  qui  ,  créés 
pour  faire  face  à  unfeesoin ,  pour  soutenir  une  guerre,  sout 
accordés  pour  plusieurs  années  de  suite.  Le  nombre  donné 
(^t  déterminé  ou  proportionné  à  l'événement  quia  fai| 
(â-éer  l'impôt),  tel  que  la  durée  d'une  guerre». 
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pot.  Ce  bill  ordonne  que  toutes  les  difféiéntèâ 
branches  des  taxes  continueront  à  être  perçues 
comme  Tannée  précédente,  jusqu'à  ce  quô  la 
chambre  ait  examiné^  sur  la  présentation  du 
budjet ,  quelles  sont  les  suppressions  ou  les  aug- 
mentations qu'il  conviendra  de  faire  d'après  les 
besoins  de  l'Etat.  Le  second  bill  continue ,  pen- 
dant l'année  qui  va  s'écouler ,  l'armée  de  terre  et 
de  mer  sur  le  pied  des  années  précédentes;  si  ce 
hill  n'était  pas  rendu,  l'armée  serait  licenciée  dé 
droit,  et  les  individus  qui  la  composent  seraient 
déclarés  rébelles  s'ils  restaient  en  armes.  On  ap- 
pelle ce  bill ,  bill  de  mutiny^  parce  qu'il  déclare 
mutins  et  rebelles  ceux  qui  quitteraient  leurs 
drapeaux  ;  l'armée  étant  continuée.  Le  troisiénie 
bill  est  connu  sous  le  nom  de  bill  à' indemnité. 
Si  pendant  l'absence  ou  la  prorogation  du  par- 
lement,  les  ministres  ont  employé  des  sommes 
plus  fortes  que  celles  qui  leur  avaient  été  allouées 
par  le  parlement  ;  s'ils  ont  étendu  les  mesures  de 
sûreté  ou  d'administration  qu'ils  avaient  été  au- 
torisés à  prendre  ,  ils  exposent  que  la  nécessité 
du  service  et  des  événemens  les  a  forcés  à  cette 
extension  ,  ils  reçoivent  une  sorte  d'absolution  , 
et  sont  déclarés  ne  devoir  pas  être  mis  en  état 
d'accusation  ,  quoiqu'ils  en  aient  encouru  la 
peine.  Depuis  le  ministère  de  M.  PiU, ,  le  biii 
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d'indemnité  n'est  qu'un  bill  de  parade,  et  une 
jonglerie  politique. 

Le  Roi  peut  prendre  ses  ministres  dans  l'une 
ou  l'autre  chambre  :  quand  il  en  prend  dans  la 
chambre  des  Communes,  ceux-ci  sont  obligés, 
comme  on  le  dit  en  termes  parlementaires,  de 
faire  vaquer  leurs  sièges^  P^^''  consulter  le  sens 
de  leurs  électeurs,  qui  peut-être  n'eussent  pas 
donné  leur  voix  à  des  serviteurs  confidentiels 
du  roi ,  s'ils  eussent  été  ministres  au  moment  de 
l'élection  ;  mais  comme  ce  choix  des  ministres  et 
le  renversement  de  ceux  qui  les  précèdent,  se 
■  font  presque  toujours  dans  le  sens  de  l'opinion 
populaire,  les  nouveaux  ministres  ne  manquent 
jamais  d'être  réélus. 

Certaines  places  qui  exigent  une  résidence 
habituelle  ou  comptabilité,  sont  incompatibles 
avec  la  représentation.  Un  membre  du  parle- 
ment ,  nommé  à  lune  de  ces  places ,  perd  son 
siège  s'il  accepte.  Ces  places  sont  clairement  dési- 
gnées, définies  par  des  réglemens  de  la  chambre 
et  des  bills  du  parlement. 

La  personne  des  membres  du  parlement  est 
inviolable  pendant  toute  sa  durée  :  ils  ne  peuvent 
pas  être  emprisonnés  pour  dettes ,  et  jamais  dans 
aucun  temps  ils  ne  peuvent  être  recherchés  pour 
telles  opinions  qu'ils  auraient  pu  avoir  eu  émises 
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dans  les  discussions  pailementaires.  La  chambre 
peut,  par  son  oraleur,,  les  rappeler  à  Tordre.  Si 
un  membre  manquait  de  respect  à  la  chambre, 
y  tenait  des  propos  qu'on  pourrait  .considérer 
comme  séditieux ,  aucune  autorité  n'a  le  droit 
d'en  faire  justice  que  la  chambre  elle-même , 
qui ,  dans  ce  cas  ,  formée  en  comité  générait 
peut  punir  j  par  quelques  jours  de  détention  à  la 
Tour  seulement,  le  représentant  qui  aurait  ainsi 
oublié  ses  devoirs.  Un  membre  ,  coupable  d'un 
grand  délit,  peut  être  envoyé  devant  les  tribu- 
naux ;  mais  il  faut  avant  que  la  chambre  pro- 
nonce. Un  délit  qui  n'emporte  pas  la  peine  de 
mort,  dont  la  peine  a  été  subie  ,est  effacé  avec 
le  temps  marqué  pour  Texpiation.  Rien  ne  gène 
la  souveraineté  du  peuple  pour  le  choix  de  ses 
représentans.  Un  homme  condamné  au  pilori, 
déporté  à  temps  ,  pourrait ,  après  avoir  satisfait  à 
son  ban ,  lorsqu'il  est  rentré  dans  la  classe  des 
citoyens  ,  être  élu  membre  du  parlement. 

Il  y  a  à  peine  quarante  ans  que  M.  TViUies  ^ 
poursuivi  comme  séditieux  par  le  ban  du  roi, 
réfugié  en  France  pour  échapper  aux  tvaranC 
de  prise  de  corps,  fut  élu  membre  du  parlement 
par  la  cité  de  Londres  :  la  chambre  déclara  Té- 
lection  nulle.  Les  électeurs  ,  réunis  de  nouveau? 
renommèrent  M.  fViikes  jusqu'à  trois  fois,  La 


(  '"3  > 

cité  de  Londres  ie  nomma  lord  maire.  Le  roi  re- 
fusa de  confirmer  la  nomination,  suivant  qu'il 
en  a  le  droit ,  et  deux  années  de  suite  Londres 
fut  sans  lord  maire.  Enfin  il  fallut  céder,  et 
M.  J^ilkes ,  jugé  le  digne  et  honorable  défen- 
seur des  droits  du  peuple,  fut  membre  de  la. 
chambre  du  parlement,  etlord  maire  de  Londres. 
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CHAPITRE   XII. 

Parti  de   l'opposition. 


Avant  que  le  roi  Georges  III  fat  privé  de 
l'exercice  des  fonctions  que  lui  attribue  la  cons- 
titution, une  opposition  forie,  toujours  prête  à 
invoquer  le  secours  du  peuple,  à  soutenir  un 
mouvement  capable  d'effrayer  le  trône ,  était 
regardée  comme  indispensable  en  Angleterre. 
Telle  fut  l'opposition  de  M.  Fox,  dans  le  com- 
mencement de  sa  carrière  politique  ;  telle  fut 
l'opposition  de  M.  Pitt^  de  Wilkes ,  de  lord 
Chathaîn^à^s  PuUeney\  àQ.s  Walpole  ^  etc., 
depuis  le  régne  de  la  maison  d'Hanovre.  Si  les 
ministres,  cédant  aux  volontés  du  roi,  avaient 
poussé  trop  loin  l'exercice  de  son  autorité,  le 
roi  lui-même  n'avait  plus  d'autre  ressource  pour 
éviter  une  sédition  générale ,  et  peut-être  le 
renversement  du  trône  ^  que  de  recourir  à  cette 
même  opposition  et  de  se  jeter  dans  ses  bras. 
Elle  nommait  les  ministres  et  gouvernait ,  sans 


paraître  changer  de  priacipes  ;  c'est  ce  qui  fai- 
sait dire ,  avec  assez  de  justesse  ,  que  le  minis- 
tère qui  avait  fait  la  guerre  ne  pouvait  jamais 
faire  la  paix. 

Aujourd  lîui,  l'opposition  n'est  plus  que  pour 
la  forme  ;  elle  se  divise  en  deux  branches,  l'op^ 
position  des  talens  et  l'opposition  de  la  canaille 
(  qu'on  me  passe  cette  expression).  A  la  tête  de 
la  première  sont  les  lords  Grenaille  et  G-rey^ 
dans  la  chambre  des  lords  ;  M.  T^Vitlibread^ 
dans  la  chambre  des  communes  ;  quelques 
membres  respectables  par  leur  moralité  ou  leur  > 
caractère  politique ,  tels  que  M.  Alexandre 
Baring ,  dans  toutes  les  questions  de  haut  com- 
merce ;  sir  Samuel  B.oniUlyy  pour  la  législa- 
tion. M.  Camiing  figure  aussi  dans  l'opposition 
lorsqu'il  n'est  pas  ministre  \  mais  ce  dernier  n'a 
aucune  espèce  de  probité.  Il  est  pour  les  me- 
sures outrées  du  ministère,  quand  il  est  minis- 
tre ou  qu'il  a  espérance  de  l'être  ;  il  est  pour 
l'opposition  criarde  et  ordurière,  quand  il. a 
perdu  cette  espérance  :  c'est-à-dire  que  M.  Can- 
nîng  est  même  au  dessous  de  la  seconde  espèce 
d'opposition. 

Lord  Stanhopeçl  lord  Holland  sont ,  dans 
la  chambre  des  Pairs  ,  les  coriphées  de  cette 
seconde  opposition.  Lord  Rolland^  neveu  d@* 
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'Charles  Fox  ^  semble  vouloir  suivre  la  même 
ligne  que  son  oncle  ;  mais  ce  genre  d'opposition 
est  aujourd'hui  nul.  Lord  Stanhope  est  un 
homme  de  beaucoup  d'honneur  ,  de  probité  , 
d^esprit  et  même  d'instruction  ;  mais  ce  lord  esc 
doué  d'un  caraclère  dont  ton  tes  les  saillies  ,  tous 
les  actes, approchent  de  la  folie.  Grand  seigneur, 
fort  riche,  très -généreux,  quelquefois  il  lui 
prend  fantaisie  de  vivre  avec  plus  de  frugalité 
qu''an  misérable  artisan ;,  et  il  faut  que  toute  sa 
maison  se  conforme  à  cette  avare  manie.  Il  avait 
placé  son  £ls,  dans  sa  jeunesse,  chez  un  pauvre 
cordonnier;  cet  enfant  suivait  ses  études _,  mais 
le  lor  i  son  père  l'obligeait ,  néanmoins  ^  de  vivre 
avec  le  cordonnier  ,  de  coucher  avec  ses  gar- 
çons. Mi  tord  est  un  apôtre  ferveur  de  Y  égalité. 
Lorsque  sa  fdie  s'est  trouvée  en  âge  d'être  ma- 
riée ,  il  s'est  mis  dans  la  tête  ,  et  ii  a  voulu  lui 
persuader  qu'elle  était  amoureuse  du  garçon  de 
son  apothicaire  ;  il  l'a  mariée  avec  cet  homme. 
Son  intention  était  que  les  nouveaux  époux 
tinssent  boutique  9  mais  il  n'a  pu  obtenir  ce 
point.  Dés  le  commencement  de  la  révolution 
française  ,  dont  il  n'approuvait  que  les  excès  , 
il  lit  couper  ses  cheveux  et  prit  le  costume  des 
Qiiakers,  Milady,  femme  très-respectable ,  est 
morte  des  chagrins  etdes  souffrances  que  lui  ont 
causés  les  originalités  de  son  mari. 


Tout  le  monde  connaît  îa  conduite  de  lord 
Cochrâne  et  de  sir  Francis  Burdeùt;  ce  dernier 
est  devenu  l'objet  au.  mépris  et  de  la  risée  pu- 
blique ,  par  la  poltronerie  avec  laquelle  il  aban- 
donna son  peuplcj  lors  de  sa  sortie  de  la  Tour  où 
il  était  entré  avec  assez  d'honneur .  La  lâcheté  avec  / 
laquelle  il  céda  aux  menaces  des  ministres,  l'a 
couvert  d'un  éternel  opprobre;  ils  lui  avaient 
fait  dire  qu'il  serait  assassiné  s'il  osait  se  mon- 
trer au  milieu  du  peuple,  et  accepter  les  hon- 
neurs du  triomphe  qu'on  voulait  lui  décerner. 
Voilà,  dans  îa  chambre  des  communes,  les  deux 
chefs  de  l'opposition  déconsidérés  :  ils  ne  comp- 
tent quand  ils  parlent  que  pour  amuser  le 
tapis ,  comme  on  dit  vulgairement ,  et  ils  ne 
parlent  jamais  sans  augmenter  le  mépris  qu^on 
leur  a  voué  avec  assez  de  justice* 

Dans  les  mesures  grandes,  importantes,  les 
talens,  c^est-à-dire ,  lord  G^renville^  lord  Grey 
et  leurs  amis  ,  gouvernent  beaucoup  plus  que  le 
ministère  lui-même  ,  ou  plutôt  le  dirigent  en- 
tièrement. Les  crimes  politiques  ,  sortis  depuis 
plusieurs  années  du  cabinet  de  Londres ,  pour 
incendier  l'Europe,  on  été  l'ouvrage  de  ces 
lords  autant  que  celui  des  ministres. 

Depuis  long- temps  ,  les  orateurs  de  l'opposi- 
tion ne  frappent  plus  à  la  tribune  que  sur  des 
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objets  de  détails;  leurs  discours  ont  beau  être 
violens,  c'est  un  rôle  distribué  dont  les  acteurs 
s'acquittent  avec  plus  ou  moins  de  chaleur  selon 
les  intentions  convenues.  Ce  masque  perfide  , 
s'il  devient  aujourd'hui  presque  nul  pour  FAn- 
gleterre,  dans  son  gouvernement  intérieur,  lui 
est  pourtant  de  la  plus  grande  utilité  dans  ses 
rapports  avec  les  cours  étrangères  ;  il  lui  permet 
de  pénétrer  ainsi  dans  les  secrets  de  celles  avec 
lesquelles  il  est  en  guerre,  parce  que  les  mem-* 
bres  de  l'opposition  pouvant,  selon  leurs  inté-^ 
rets,  paraître  se  rapprocher,  mettent  leur  gou- 
vernement à  même  de  faire  faire,  sans  déshon* 
neur ,  des  propositions  contraires  à  ses  démar- 
ches ostensibles^  même  de  faire  subitement  un 
pas  rétrograde  dans  ses  résolutions  politiques  : 
ce  qu'un  gouvernement  absolu  ne  peut  pas  faire 
sans  paraître  inconséquent  avec  lui-même.  JSTon 
seulement  l'astucieux  cabinet  met  alors  en  scène 
des  hommes  nouveaux ,  mais  il  se  sert  habile- 
ment, dans  de  telles  conjonctures _,  des  hommes 
qui  ont  professé  ouvertement  des  opinions  con- 
traires aux  siennes.  Il  a ,  comme  on  le  voit ,  dans 
cette  ressource  qui  lui  est  paniculiére ,  un  avan- 
tage immense  sur  les  autres  cabinets  de  l'Eu- 
rope ,  qui  sont  loin  de  connaître  l'astucieuse 
politique  de  la  puissance  ministérielle. 


V 
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Je  ne  balance  pas  à  croire  que  la  condiiite  sur- 
vie  par  M.  TVilhehread  (*),  dans  les  discussions 
parlementaires  relatives  aux  opérations  spolia- 
triœ^  du  congrès  de  Vienne ,  n'ait  été  parfai- 
tement honorable.  Je  ne  doute  pas  que  les  no- 
bles accens  qu'il  a  fait  entendre  en  faveur  de  la 
liberté ,  de  l'indépendance  politique  des  états , 
n'airerit^été  parfaitement  selon  son  cœur;  mais 
comme  ces  discours  sont  autant  de  pierre  d'at- 
tente sur  le  parti  à  prendre  dans  les  événemens 
futurs,  je  n'oserais  cependant  pas  affirmer  que 
le  cabinet  anglais  lui-même  n'a  pas  plus  ou 
moins  influé  sur  l'esprit  des  discours  ministé- 
riels 5  prononcés  par  Thonorable  membre  des 
communes. 

La  dernière  grande  affaire  d'Irlande ,  affaire 
dans  laquelle  l'opposition  manœuvra  d'après 
des  rôles  concertés ,  dont  tous  les  détails  sont 
parfaitement  connus ,  va  donner  un  exemple  de 
V esprit  ministériel  anglais.  Les  lecteurs  pour- 
ront juger  du  véritable  caractère  de  l'opposi- 
tion, et  de  l'utilité  qu'elle 'présente  aux  ministres 
dans  les  grands  dangers. 

L'Irlande  était  en  feu,  la  guerre  civile  éten- 
dait ses  ravages  dans  tous  les  coins  du  royaume; 

(*)  M.  fVithehread  vient  de  *e  suicider  à  Londres, 
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«île  éralt  excitée  par  le  gouvernement  anglaîa 
lui-même.  Persuadé  que  les  embarras  ou  les 
opérations  militaires  de  la  France  ne  permet- 
traient pas  à  celte  puissance  de  fournir  des 
secours  aux  Irlandais  ,  le  gouvernement  crut 
pouvoir  porter  le  dernier  coup  à  ce  malheureux 
pajSj'le  subjuguer  et  le  retenir  dans  l'esclavage. 
Cependant  les  incendies,  les  échafauds,  l'im- 
punité des  assassinats  partiels  commis  sur  la 
personne  des  Catholiques,  ne  terminaient  rien  : 
la  résistance  allait  toujours  croissant.  L'Irlande , 
quoiqu'abandonnée  à  elîe-méme,  pouvait  d'un 
moment  à  l'autre  être  séparée  de  la  métropole  : 
les  ministres  avaient  perdu  toute  leur  force,  et 
leur  cruelle  ineptie  pouvait  entraîner  les  plus 
affreux  déchiremens. 

L'opposition  vint  alors  à  leur  secours;  elle  se 
présenta,  elle  parut  dicter  les  conditions  aux*^, 
quelles  elle  consentait  à  prendre  les  rênes  de 
TEtat.  Ces  conditions,  consistaient  dans  la  pro- 
mulgation promise  d'un  Bill ,  accepté  d'avance 
par  le  roi,  pour  l'émancipation  entière  des  Ca- 
tholiques romains.  Le  Bill  devait  reconnaître 
pour  cette  portion  de  la  population,  qui  compose 
les  quatre  cinquièmes  du  royaume  d'Irlande ,  le 
3ibre  exercice  de  sa  religion,  le  droit  de  par7 
venir  à  tous  les  emplois  civils  et  militaires ,  sois; 
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éligibles,  soît  de  nomination  royale.  Tout  fut 
accepté ,  et  l'on  ne  demanda  que  le  temps  né- 
cessaire pour  mûrir  le  Bill,  el  pour  préparer  les 
esprits  à  le  recevoir  sans  secousses. 

Sur  la  foi  de  ce  traité ,  dans  lequel  le  roi  et 
le  parlement  lui-même  s'étaient  solennellement 
engagés,  l'Irlande  mit  bas  les  armes  :  tout  fut  à 
appaisé,  tout  rentra  dans  l'ordre,  et  l'opposition 
gouverna.  Si  cette  opposition  hypocrite  n'eût  pas 
été  complice^  des  ministres ,  devenue  ministère 
elle-même ,  elle  devait  remplir   de  si  saintes 
promesses  ;' elle  devait  accuser  ses  prédéces- 
seurs :  leurs  têtes ,  celle  de  lord  Castlèreagh  , 
exécuteur  de  leurs  ordres  en  Irlande,  devaient 
répondre  du  sang  innocent ,  versé  par  torrent 
clans  ce  malheureux  royaume  :  l'opposition  se 
$uù»  Pendant  trois  sessions  consécutives ,  on  dis- 
cuta pour  la  forme  la  question  de  l'émancipa- 
tion des  Catholiques  ;  enfin  quand  la  chaleur 
des  esprits  fut  bien  appaisée  ,  et  lorsque  tout 
fut  prêt  pour  l'adoption  d^une  mesure  déHnir- 
tive,  eu  1808  ^  cette  même  opposition  fit  sus- 
citer autour  d'elle  une  espèce  de  révolte.  On 
tapissa  tous  les  coins  de  TAngleterre  d'écrits 
contre  l'émancipation^,  on  fit  écrire  par  la  popu- 
lace ,  sur  toutes  les  murailles  de  Londres ,  no  po- 
pery^  point  de  papisme  ;JoîV/2  the  rmnistry^  à  bas 
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les  ministres.  La  délicatesse  de  conscience  du 
roi  fut  mise  en  avant  :  on  déclara  que ,  parmi  les 
sermens  qu'il  prononce  à  son  sacre  ^  celui  de 
ne  jamais  permettre  l'exercice  du  culte  catho- 
lique romain  dans  l'étendue  de  ses  Etats ,  et  la 
promesse  solennelle  de  l'exterminer,  ne  per- 
mettaient pas  de  consentir  le -5/// d'émancipation. 
Les  engagemens  qu'avait  pris  le  parlement 
n'étaient  pas  moins  sacrés  que  ceux  du  roi  ; 
pour  en  être  déliés,  pour  les  faire  casser,  les  mi- 
nistres se  firent  renvoyer  ;  les  anciens  ministres 
furent  rappelés  ;  le  parlement  fut  dissous,  et  un 

parlement  nouveau  fut  convoqué.  L'Irlande  avait 
été  fortement  garnisonnée  de  troupes  anglaises  ; 
tous  les  Catholiques  romains  avaient  été  désarmés 
avec  soin  :  le  danger  était  passé.  Voici  ce  que 
les  malheureux  Irlandais  gagPxèrent  :  On  prononça 
leur  union  de  la  même  manière  que  celle  d'Ecosse 
avait  été  faite  sous  la  reine  Anne,  Leur  parlement 
fut  détruit; leur  représentation  fut  fondue,  c'est-à- 
dire,  annuUée  dans  le  parlement  d'Angleterre;  la 
minox'ité  irlandaise  y  rend  l'Irlande  à  peu  prés^ 
nulle  ;  et  la  résidence  de  ceux  de  ses  membres  qui 
pour  siéger  au  parlement ,  sont  obligés  de  résider 
à  Londres ,  et  d'abandonner  Dublin  ,  fait  de  ces 
membres  autant  d'otages  ,  et  devient  pour  l'Ir- 
lande un  gage  de  soumission  et  d'esclavage. 
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L'^Angle terre  s'est  trouvée  en  danger  dans 
deux  ou  trois  circonstances  fortes  ,  après  la  des- 
truction de  l'armée  anglaise  à  la  Corogne  ,  pen- 
dant les  triomphes  de  l'armée  française  ea 
Russie  ;  l'opposition  fut  prête  alors  à  reprendre 
le  ministère ,  pour  que  le  gouvernement  pût  j 
changer  lui-même  de  mesures  ;  mais  la  rapidité  m 
lies  événemens  fit  changer  de  marche  à  l'oppo- 
isition ,  qui ,  se  réservant  toujours  pour  des  évé- 
nemens plus  grands  encore,  continue  à  manœu- 
vrer derrière  le  rideau  avec  les  ministres.  | 

Les  hommes  d'état  qui  honorent  mon  pays , 
connaissent  aussi  bien  que  moi ,  et  apprécient , 
je  n'en  doute  pas ,  V opposition  anglaise.  Jusqu'ici  J 
elle  n'a  fait  que  des  dupes  ,  ou  àes  traîtres ,  de 
tous  les  hommes  qui  se  sont  laissés  tromper  par 
elle  dans  les  cours  étrangères.  En  politique  ,  le 
gouvernement  anglais  est  ce  que  les  Anglais  sont 
dans  la  vie  civile,  dans  les  transactions  parti- 
culières. Etes-vous  attaqué,  un  Anglais  vous  met-  % 
il  le  pistolet  sur  la  gorge,  malheur  à  vous  si  un 
Anglais  accourt  à  votre  secours  !  Dégagez-vous 
avant  qu'il  n'arrive.  Quelque  langage  qu'il 
emploie,  soyez  certain  qu'il  vient  pour  découvrir 
Totre  coté  faible^  vous  aider  peut-èlre  si  vous 
êtes  fort,  mais  pour  vous  lier  les  mains;  afin  , 
que  voas  soyez  plus  sûrement  assassiné^  s'il  y  a 


probabilité  que  vous  devez  succomber.  J'ai  vu^ 
ces  affreux   exemples  se   multiplier  à  l'infmi, 
toutes  les  fois  que  nos  pauvres  prisonniers  étaient 
assaillis  par  quelques  gens  du  peuple. 

Enfin  ,  et  pour  bien  faire  entendre  toute  met 
pensée  sur  l'opposition,  si  des  hommes  probes 
me  faisaient  cette  question  :  Vous  ne  croyez  donc 
pas  aux  vertus  de  ses  membres  ?   TV illeherforce 
ne  fut  donc  pas  sincèrement  Tami  des  Noirs  ^ 
lord  Holland  ne  désira  donc  pas  fortement  dans 
la  dernière  guerre,  rechange  des  prisonniers? 
ce  n'est  donc  pas  sincèrement  que  M.  White- 
Z're^Y/a  toujours  parlé  du  rétablissement  de  la 
paix?  Je  répondrais:  Je  ne  veux  descendre  au 
fond  du  cœur  de  qui  que  ce  soit  ;  mais  je  connais 
trop  rAiigleterre  pour  croire  à  l'existence  d'au- 
cune vertu  dans  cette  île  :  on  n'en  connaît  que  le 
masque  ;  les  rôles  de  l'opposition  suivant  l'intérêt: 
des  familles ,  où  le  jeu  des  physionomies  se  dis- 
tribue comme  on  distribue  au  théâtre  les  rôles 
diQ  financiers j  di  amoureux,  àe^alet  ou  de  ty- 
ran; et  tel  se  faisait  applaudir  hier  dans  Serto- 
rius,  qui  jouera  demain ,  avec  non  moins  de  suc- 
cès,   le  rôle  de  Néron.    Le  fameux  Edmond 
Biirtk,  après  avoir  figuré  trente  années  à  la  tête 
de  l'opposition ,  se  jetta  dans  le  parti  contraire 
lorsqu'il  crut  que  dans  ce  nouvel  emploi  il  pour- 
rait faire  plus  de  mal  à  la  France» 


(  lao  ) 


•*" 


CHAPITRE   XIII. 

Impots.  ^--  Dette  publique. 


Xj'on  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'étendue 
des  impôts  en  Angleterre  ;  il  faut  avoir  vécu 
long-temps  dans  ce  royaume  ,  pour  juger  à  quel 
point  ils  seraient  intolérables  chez  toute  autre 
nation.  Les  Anglais  les  paient  cependant  sans 
murmurer,  parce  que  les  impôts  sont  votés  par 
leurs  représentans  ;  parce  qu'ils  pèsent  sur  le 
propriétaire,  sur  l'honirne  riche ,  en  proportion 
de  leurs  richesses  ;  parce  que  le  pauvre  ne  paie 
rien ,  à  moins  qu'il  ne  veuille  se  procurer  des 
objets  dont  la  consommation  n'est  pas  de  né- 
cessité première,  à  moins  qu'il  ne  veuille  jouir 
de  ce  superflu,  dont  la  vanité  et  le  luxe  font  uu 
besoin  pouç  l'homme  riche. 

La  propriété  foncière  paie  au  fisc  à  peu  près 
le  quart  de  ses  produits  nets.  Les  évaluations  les 
plus  exactes ,  les  calculs  les  mieux:  assis  fixent  à 
cinq   francs  l'impôt  supporté  par  un   revenu 
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foncier  de  20  à  21  francs.  Cet  impôt  est  appelé 
land  tax. 

Le  revenu  industriel  paie  dans  la  même  pro- 
portion. On  appelle  income  tax  cette  nature  de 
taxe  ;  elle  se  lève  sur  la  déclaration  par  serment 
du  contribuable.  Les  percepteurs  sont  autorisés 
à  compulser  tons  les  registres  de  recette  du  dé- 
biteur, afin  de  s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  fraude 
et  parjure  dans  la  déclaration  :  s'il  y  a  fraude, 
l'impôt  se  paie  double ,  et  une  forte  amende 
est  ajoutée  encore  à  la  double  perception. 

Les  portes  et  fenêtres  supportent  un  impôt 
considérable,  à  commencer  d'une  quantité  dé- 
terminée ;  c'est-à-dire,  d'une  seule  porte  et  d'une 
seule  fenêtre  pour  la  chaumière  du  pauvre  cjui 
ne  paient  point ,  l'impôt  va  croissant  graduelle- 
ment, dans  une  proportion  combinée  avec  la 
richesse  du  propriétaire.  Par  exemple,  si  dix 
portes  et  fenêtres  paient  dix  francs ,  vingt  ou- 
vertures paieront  quarante  francs ,  quarante 
paieront  cent  soixante  francs ,  etc. 

Après  ces  taxes ,  vient  la  taxe  des  pauvres , 
connue  sous  le  nom  de  poors  rate  :  elle  se  per- 
çoit au  profit  de  la  paroisse.  Cette  taxe  s'élève  à 
sept  millions  sterlings,  c'est-à-dire  cent  soixante- 
huit  millions  tournois.  Je  compte  toujours  la  livre 
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Sterling  comme  24  francs,  au  change  égal  (*). 
Viennent  ensuite  les  taxes  pour  Tenlretien  de 
réclairage,  du  pavage,  des  gardes  de  nuit  pour 
toutes  les  villes  de  comté,  villes  de  marché  et 
bourgs. 

Uexcise  peut  être  comparée  à  nos  droits 
réunis  ;  elle  est  plus  onéreuse  qu'eux,  s'il  est  pos- 
sible, plus  fatigante,  plus  vexatoire.  Elle  a  droit 
d'étendre  sa  surveiHance  sur  presque  tous  les 
objets  de  consommation,  et  ses  visites  dans  tous 
les  domiciles. 

Les  douanes  sont  une  branche  de  l'excise; 
elles  perçoivent  des  droits  énormes  sur  tous  les 
objets  d'importation  et  d'exportation.  Ces  droits 
sont  calculés  sur  les  besoins  de  l'Etat ,  mais  de 
manière  à  ne  pas  nuire  à  la  protection  de  s^qs 
manufactures  ,  et  surtout  au  besoin  de  favoriser 
exclusivement  l'exportation  de  leurs  produits. 

Par  exemple ,  tout  objet  manufacturé  ^  devant 


(*)  CeUe  taxe  est  pour  les  autnônes  ou  assistances  données 
à  domicile.  Seulement  les  revenus  des  TVork  honses, 
maisons  de  travail,  A  lin  housess  maisons  d'aumônes, 
Cliarîty  scools  ^  écoles  de  cliarité  des  hôpitaux ,  sont  de 
près  du  double  de  cette  somme.  Que  Ton^  juge  d'après 
€«1  a  ,  quelle  somme  énorme  coûtent  les  pauvres  en  Angle- 
UTre  5  et  quelle  quantité  il  doit  y  eu  avoir. 
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éti^e  consommé  en  Angleterre,  paie  un  droit 
considérable  qui ,  quelquefois  ,  s'élève  à  vingt 
pour  cent  de  la  valeur  ;  mais  le  manufacturier 
destine- t-ii  cet  objet  à  l'exportation  :  le  droit  qu'il 
a  payé,  non-seulement  lui  est  rendu  sous  le 
nom  de  Draw  hack  ,  droit  de  retrait;  mais  il  re- 
çoit encore  une  prime  assez  forte  d'encourage- 
ment, suivant  la  nature  de  l'objet  ou  le  besoin 
de  détruire  chez  rétranger  la  fabrication  de 
pareils  objets;  et  c'est  de  là  que  tant  d'étoffes 
anglaises  abondent  à  si  bas  prix  sur  tous  les 
marchés  de  l'Europe  ,  tandis  que  le  consom- 
mateur les  paie  presque  le  double  de  prix  à 
Londres. 

Le  clergé  de  l'église  anglicane  perçoit  dans 
toutes  les  paroisses,  sur  tous  les  habitans  à  quel- 
que secte  qu'ils  appartiennent ,  la  dime  de  tous 
les  produits  de  la  terre. 

Un  citoyen  Anglais  ,  de  quelque  condition  ou 
profession  qu'il  puisse  être  ,  ne  saurait  échap- 
per à  aucun  de  ces  impôts^  à  moins  d'être  ins- 
crit sur  l'état  des  pauvres  de  la  paroisse  :  alors , 
il  ne  paie  aucune  taxe  directe  ;  c'est  lui  qui  est 
payé. 

Un  père  de  famille  ayant  un  état,  cordon- 
laier,  tailleur,  par  exemple,  établi  dans   uué^ 
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boutique  ou  vivant  dans  une  petite  chambre  J 
déclare  et  prouve  à  la  paroisse  qu'il  est  chargé 
de  cinq  ou  six  enfans  ;  que  même,  seul  avec  sa 
ïemme ,  il  est  grevé  d'infirmités  ;  que  son  tra- 
vail et  son  activité  ne  produisent  pas  la  moitié 
des  ressources  nécessaires  pour  vivre  :  dés-lors, 
il  est  inscrit  sur  la  liste  des  pauvres,  et  reçoit 
chaque  semaine  la  moitié  de  ses  besoins  sur  la 
taxe  connue  sous  le  nom  de  Poors  rate. 

Les  paroisses  les  moins  grevées  comptent  au 
moins  le  quart  de  leurs  habitans  inscrits  sur  la 
liste  des  pauvres  ;  plusieurs  en  comptent  le  tiers. 
Les  paroisses  populeuses  des  faubourgs  de  Lon- 
dres et  des  villages  adjacens  ,  nommément  la 
paroisse  df  Acquenay ^  comptent  les  deux,  tiers 
de  leurs  habitans  inscrits  sur  cette  liste,  et  à  la 
charge  de  la  paroisse.  La  taxe  des  pauvres  n'est 
jamais  fixe  ;  elle  varie  suivant  les  besoins  de  la 
paroisse.  Il  en  est  où  elle  s'élève ,  pour  chaque 
individu  payant,  beaucoup  plus  haut  que  A'/z- 
côme  tax.  Que  l'on  apprécie  par  ce  seul  exposé 
la  richesse  de  l'Angleterre  ;  la  fortune  de  ce 
royaume  ,  comme  on  le  voit ,  n'est  pas  lerrita- 
riale  ,  n'est  pas  fondée  :  elle  est  toute  commer- 
ciale, industrielle,  et  par  conséquent  acciden- 
telle. L'Angleterre  est  un  fournisseur ,.  né  pau- 

e  5  qoi  a  fait  une  grande  fortune ,  qui  vit  dans 
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un  luxe  prodigieux ,  mais  dont  la  fortune  est 
presque  toute  entière  sur  la  place. 

Les  droits  de  douane  sur  tous  les  objets  im- 
portés de  Tétrauger  sont  excessifs  ;  on  les  mo- 
dère selon  le  besoin  de  la  chose  importée,  selon 
le  bénéfice  futur  de  la  réexportation  ,  si  les 
objets  importés  sont  bruts  et  doivent  être  manu- 
facturés en  Angleterre. 

Les  vins  acquittent  des  droits  énormes;  ceux 
de  Portugal ,  que  la  commission  anglaise  paie 
environ  douze  sols  la  bouteille,  rendus  dans  ses 
magasins  de  Porto  ,  ne  se  vendent  pas  moins  de 
six  francs  à  Londres.  Les  vins  de  Portugal  sont 
sous  la  protection  spéciale  du  gouvernement , 
depuis  que  le  Portugal  est  devenu  province  an- 
glaise. Les  médecins  recommandent  exclusive- 
ment ce  vîn  dans  leurs  ordonnances;  ils  y  ajou- 
tent le  Madère,  depuis  que  cette  île  est  pro- 
priété de  l'Angleterre. 

Une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux  coûte  i5  et 
i8  francs  ;  une  bouteille  de  Champagne  en  coûte 
24-  Les  droits  de  douane  fo  it  seuls  la  cherté  des 
vins  français  :  on  aurait  tort  de  l'attribuer  à  la  dif- 
ficulté de  se  procurer  cette  boisson  en  temps  de 
guerre.  Le  gouvernement  a  pu  avoir,  dans  le 
principe^  l'intention  de  décourager  la  consom-. 
mation  des  vins  de  France  pa^  l'énormité  des 
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droits ,  niais  la  vanité  a  triomphé  de  la  politique , 
ou  plutôt  Tesprit  public  s'est  fait  une  espèce  de 
devoir -de  contribuer  largement,  dans  ce  cas  , 
au  soulagement  des  besoins  de  l'Etat;  car  la  table 
du  gentilhomme  qui  donne  à  diner,  n'est  plus 
que  la  table  d'un  très-mince  bourgeois  classé 
dans]3i7JulgaritYy  si  le  Clairet^  vin  de  Bordeaux 
et  le  Champagne^  ne  dominent  pas  le  Porto. 

J'ai  parlé  sommairement  des  impôts  que  sup- 
porte l'Angleterre  :  je  ne  dirai  également  qu'un 
mot  sur  la  dette  publique.  .Ces  sujets  importans 
ont  été  traités  par  les  meilleurs  écrivains ,  par  de 
grands  publicistes.  Tout  le  monde  aujourd'hui 
connaît  la  situation  financière  de  l'Angleterre,  et 
plusieurs  de  nos  feuilles  périodiques  en  parlent 
même  avec  assez  d'exactitude.  Je  n'ai  pas  d'ail- 
leurs la  prétention  d'avoir  approfondi  l'adminis- 
tration et  les  ressources  de  l'Angleterre  ;  j'ai  ob- 
servé ,  autant  que  je  l'ai  pu ,  ce  royaume  dans 
toutes  ses  parties:  mais  ce  sont  de  simples  obser- 
vations que  je  publie  ,  et  je  les  ai  classées  par 
chapitres,  afin  de  montrer  clairement  ce  que 
j'ai  vu,   et  comment  je  l'ai  vu. 

Vintérêtsexx]  delà  dette  publique  s'élevait, 
en  1-814,  à  douze  cent  millions  de  nos  francs;  il 
va  croissant  chaque  année  en  raison  des  nouveaux 
capitaux  qu'où  ajoute  aanu^Uement,  plus  de  cet 
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intérêt  qui  ne  se  paie  pas  autrement  qu'en  les 
fondant  aussi ,  chaque  année  j  dans  le  capital  de 
la  dette  publique. 

Le  système  du  fonds  d'amortissement,  the 
sifikind  fund^  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  dé- 
rision, dans  toute  la  force  du  mot.  Ce  fonds, 
destiné  à  éteindre  la  dette  dans  un  temps  donné, 
a  été  violé,  dissipé  plusieurs  fois  ;  il  l'a  été  pour 
la  dernière  fois  en  i8i3.  En  recommençant  le 
fonds  d'amortissement,  c'est-à-dire  une  réserve 
et  mise  à  part  d'une  portion  du  revenu  de  chaque 
année,  pour  être  appliqué  à  acquitter  le  capital 
de  la  dette  publique,  il  faudrait  cent  quatre-» 
vingts  ans  pour  refaire  un  capital  qui  pût  suf- 
fire à  payer  la  dette ,  telle  quelle  est  aujour^ 
d'hiii^  en  supposant  qu'elle  n'augmentât  point^ 
et  en  continuant  toujours  de  payer  l'intérêt. 

Les  dépenses  ordinaires  de  l'Etat  sont  d'envi- 
ron un  milliard  de  nos  francs  ;  l'intérêt  de  la  dette 
publique  est  de  douze  cent  millions  de  francs  ;  la 
totalité  des  besoins,  ou  du  service  public,  est , 
par  conséquent,  d'environ  deux  milliards  deux 
cent  millions  de  francs  par  an. 

Les  taxes  ont  beau  être  immenses,  jamais  elles 
ne  suffisent  pour  payer,  même  les  dépenses  ordi- 
natres  de  l'Etat  :  on  est  oblig#  chaque  année  d'y 
ajouter  un  emprunt ,  afm  de  faire  face  aux  dé- 
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penses,  et  de  payer  rintérêt.  Les  Anglais  suc- 
comberont-ils sons  ce  fardeau  imm^ense  ?  Non , 
si  l'Europe ,  constamment  aveuglée  sur  ses  inté-' 
rets  ,  continue  à  se  laisser  aller  aux  conseils  de 
celte  nation ,  qui  seule  possède  ce  qui  constitue 
la  véritable  force,  la  véritable  richesse ,  un  bon 
esprit  public.  Cette  nation  et  ce  gouvernement 
ne  sont  pas  connus  en  Europe.  Ils  w^enù  et, 
prospèrent,  depuis  un  siècle ,  de  l'ignorance ,  des 
sottises  ou  des  fautes  de  tous  les  autres. 

Les  Anglais  peuvent-ils  continuer  à  prospé- 
rer^  au  moins  en  apparence,  avec  l'ordre  de 
choses  qui  existe  en  Angleterre  ?  Oui,  tant 
qu'ils  conserveront  celte  richesse,  cette  force 
qui  ne  se  trouve  et  ne  s'est  encore  formée  que 
cliez  eux  :  je  le  répète  ,  leur  bon  esprit  public  / 
tant  que  les  puissances  de  l'Europe  persisteront 
dans  leur  aveugle  soumission  aux  volontés  du 
cabinet  anglais. 

Les  ministres  ouvrent  un  emprunt  f  il  est  né* 
cessaire  pour  souteriir  le  crédit,  pour  susciter 
des  ennemis  à  la  France  :  l'emprunt  est  rempli 
à  l'instant.  Les  Trois-Royaumes  seraient  vendus 
dix  fois,  que  ce  capital  ne  paierait  pas  la  dette. 
Le  papier  de  banque,  multiplié  au-delà  de 
toute  mesure ,  n'a  plus  de  garantie  ;  mais  dites 
cela  à  un  Anglais ,  voici  sa  réponse  :  «  Et  qui 


(  129  ) 

»  parle  de  jamais  payer  notre  dette;  si  nous 
»  trouvons  notre  papier  de  banque  suffisamment 
»  garanti  ,  que  vous  importe  !  Il  s'agit  de  nos 
»  affaires  :  (  ce  qui  veut  dire  de  ruiner  ou  de 
«détruire  la  France)  ».  Voilà  ce  que  vous  dit 
froidement  un  Anglais,  et  il  en  reste  là. 

Lorsque  For  se  vendait  trente  pour  cent  eu 
1812  et  1813,  les  membres  des  deux,  chambres 
du  parlement  disaient  que  le  papier  ne  perdait 
pas  :  la  pratique  répondait  à  cette  théorie.  Le 
papier  n^était  refusé  par  personne,  sauf  quelques 
particuliers  et  quelques  cas  dont  on  avait  grand 
soin  de  donner  le  signalement  à  l'animadversion 
nationale.  Aucun  magasin  n'avait  haussé  ses 
prix;  seulement  si  vous  vouliez  payer  en  or, 
on  vous  déduisait  Fescompte  de  cette  marchan- 
dise (For  qui  avait  varié  );  mais  ce  n'était  pas  une 
diminution  sur  la  valeur  de  l'autre. 

J'ai  vu  partout  ce  que  je  dis  ici.  A  cette  époque, 
il  eût  dépendu  de  moi  d'obtenir  le  magasin  tout 
entier  ,  d'obtenir,  avec  du  papier,  tous  les  ma- 
gasins d'Angleterre,  sans  variation  dans  les  prix 
comparés  aux  années  précédentes.  Lorsqae  je 
voulais  raisonner  sur  la  perte  du  papier^  la  ^/j- 
cussion  parlementaire  àeyensiil  aussitôt  la  ré- 
ponse j  je  demeurais  confondu,  et  je  me  rap- 
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pelais  comment  on  avait  discrédité  et  détruit 
nos  assignats. 

O  ma  patrie!  si  tes  bons,  tes  généreux  ha- 
bitans ,  supérieurs  à  tant  de  titres  à  toutes  les 
nations  de  l'Europe  ;  si  les  Français  pouvaient 
avoir  une  portion  de  cet  esprU  public  ,  qui  dis- 
lingue si  éminemment  l'Angleterre;  France  ! 
tu  ne  serais  pas  seulement  supérieure  à  toutes 
les  nations  par  le  courage  de  tes  armées  ;  la 
force  de  ton  génie  les  subjuguerait  toutes:  elles 
deviendraient  tributaires  de  ton  industrie.  Mais, 
Tesp rit  public  !  c'est  le  grain  de  foi  de  l'Evangile 
qui  transporte  les  montagnes  :  ce  grain  de  foi 
nous  manque.  Depuis  un  siècle ,  chaque  année 
nous  le  semons  ;  depuis  un  siècle ,  chaque  année , 
les  herbes  parasytes  l'étouffent.  Ne  nous  rebu- 
tons pas,  semons  et  resemons  encore  ;  peut-être 
il  germera. 
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CHAPITRE    XIV, 

BIENFAISANCE,  ETABLISSE  MENS  PHILANTROPIQUES. 


XL  n'est  point  de  pays  au  monde  où  les  établisse- 
mens  philantropiques ,  les  maisons  de  bienfai- 
sance 5  soient  aussi  multipliés  qu'en  Angleterre* 
Il  n'y  a  point  de  petite  paroisse  qui  n'ait  son 
école  de  charité,  son  VFork  house^  ou  maison  de 
travail  destinée  à  recevoir  les  paresseux,  les  en- 
fans  orphelins  et  les  vieillards;  ses  ahn  houses^ 
petites  maisons  particulières  dans  lesquelles  sont 
logés  gratuitement,  et  où  reçoivent  des  secours 
en  argent  et  en  vivres  des  vieillards  veufs  ou 
mariés,  dont  les  succès,  pendant  une  carrière 
longue  et  laborieuse^  n'ont  pas  répondu  à  l'ac- 
tivité qu'ils  ont  déployée. 

La  conséquence  naturelle  de  cette  quantité 
d'établisseniens  de  bienfaisance  doit  être,  pour 
un  Français  non  observateur ,  que  le  caractère 
anglais  est  naturellement  humain ,  généreux  ;  et 
cependant  il  est  précisément  l'opposé  de  ces 
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deux  nobles  qualités.  Le  cœur  d'un  Anglais  est 
dans  sa  tête  :  tout  se  fait  dans  ce  pays  par  calcul 
et  pour  la  vanité ,  jamais  Je  bien  pour  le  biea. 

Le  besoin  de  se  créer  des  clients  lorsque  le 
gouvernement  était  plus  populaire ,  d'obtenir 
des  suffrages  au  moment  des  élections ,  portait 
les  grandes  familles  des  comtés  à  fonder  des 
établissemens  qui  missent  souvent  leurs  noms  ., 
en  évidence  auprès  du  peuple.  Des  marbres  au-  i 
dessus  de  la  porte  principale  de  chacun  de  ces 
établissemens ,  de  grands  tableaux  suspendus 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  l'église ,  rédigés 
dans  le  style  à-peu-prés  de  la  fastueuse  inscrip- 
tion qu'on  voit  à  Paris  au-dessus  d'une  des  salles 
de  l'Hôtel-Dieu,  et  qui  apprend  aux  passans  que 
l'orgueilleux  Pomponne,  qui  peut-être  ne  s'im- 
posa pendant  sa  vie  aucune  privation  pour  les 
malheureux,  a  fait  le  sacrifice,  après  sa  mort, 
par  son  testament,  des  brocards  de  ses  salons, 
pour  être  convertis  en  meubles  utiles  pour  les 
pauvres;  ces  tableaux,  dis-je,  apprennent  aussi 
aux  lecteurs,  en  Angleterre,  que  tel  établisse- 
ment est  dû  à  telle  famille.  L'exemple  entraîne 
dans  tous  les  pays  ;  et  cette  vanité^  née  même  du 
besoin  de  se  servir  soi-même  ,  a  gagné  toutes  les 
classes,  et  a  fini  par  former  un  nombre  considé- 
rable de  maisons  de  charité.  Mais  tel  dont  le  nom 
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fîgure  sur  le  marbre  de  sa  tombe ,  et  dans  îe 
tableau  suspendu  à  la  paroisse ,  comme  l'un  des 
bienfaiteurs,  a  laissé  périr  de  misère,  pendant 
sa  vie ,  les  êtres  qui  lui  étaient  les  plus  chers  (*). 

Un  perruquier,  qui  avait  fait  une  espèce  de 
fortune  à  Bishops  Ff^altham ,  où  j'ai  résidé,  n'a- 
vait jamais  voulu  consentir  à  donner  cinquante 
livres  sterliugs  àla  maison  de  travail ,  pour  qu^on 
y  reçût  son  père ,  vieillard  infirme,  qu'il  laissait 
mendier.  Les  surveillans  de  la  paroisse  exigeaient 
cette  somme  en  raison  de  la  richesse  du  fils. 
L''infortuné  vieillard  mourut  en  quelque  sorte 
dans  la  rue  pendant  un  hiver  rigoureux  3  son  fds 
lui  survécut  peu  de  temps. 

Un  monument  élevé  dans  le  cimetière,  instruit 
aujourd'hui  les  passans  que  cet  homme,  qualifié 
d'écuyer,a  laissé  après  sa  mort  deux  cents  livres 
slerlings  pour  les  pauvres.  Dans  vingt-ans,  la 
mémoire  de  l'écuyer  sera ,  pour  les  lecteurs  de 


(*)  Je  suis  loin  de  blâmer  le  bien ,  je  blâme  le  motif  qui 
l'a  fait  faire  :  mais  à  tout  prendre ,  j'aime  beaucoup  mieux 
lire  sur  la  tombe  d'un  mort  qu'il  a  laissé  telle  somme  pour 
la  fondation  de  tel  établissement,  que  d'apprendre  par  son 
épitaphe  qu'il  a  fondé  à  perpétuité  telle  quantité  d'obits^ 
qui  indiquent  beaucoup  plus  l'influence  sacerdotale ,  la 
peur  du  diable,  que  l'amour  de  Pieu  et  des  hommes. 
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répitaphe,  un  objet  de  vénération:  l'infâme 
conduite  du  perruquier  aura  disparu.  C'est  ainsi 
que  calcule  un  Anglais. 

Une  vieille  femme  isolée  ^  sans  famille,  est 
recommandée  à  la  charité  d'un  riche  :  la  secourir 
ne  peut  produire  aucun  effet  dont  la  vanité  puisse 
tirer  parti. Elle  meurt  abandonnée.  Un  vieux  do- 
mestique a  usé  sa  vie  au  service  du  même  maître; 
devenu  meuble  inutile ,  il  meurt ,  si  on  veut  bien 
l'y  souffrir,  dans  un  galetas  delà  maison,  sans 
que  personne ,  pas  même  ses  camarades  ,  dai-^ 
gnent  s'en  apercevoir. 

Mais  un  accident  arrive  dans  une  rue  passa-^ 
gère,  dans  une  grande  ville,  en  plein  jour:  un 
incendie  qui  a  fait  quelque  éclat,  que  quelques 
circonstances  extraordinaires  ont  accompagné, 
a  ruiné  une  famille  connue  ;  c'est  dans  des  cas 
pareils  que  la  vanité  va  déployer  tousses  trésors. 
Tous  les  papiers  publics  apprendront  que  Fé- 
cuyer  tel,  que  milord  tel,  est  venu  avec  em- 
pressement relever  lui  -  même  le  malheureux 
qu'une  voiture  avait  brisé  ;  que  sa  Seigneurie  a 
condescendu  à  le  visiter  à  son  logement ,  à  lui 
fournir  d'abondans  secours,  et  à  suivre  avec  la 
même  générosité  les  progrés  de  son  mal  jusqu'à 
parfaite  guérison;  enfm,  c'est  dans  le  cas  d'in- 
cendie, qu'une  souscription,  à  la  tête  de  laquelle  s© 
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trouvent  lords,  ladys,  tels ,  tels ,  etc.,  etc.,  et  dont 
la  liste  est  scrupuleusement  détaillée ,  a  remis  les 
infortunées  victimes  à  flot. 

Les  souscriptions  sont  la  manière  la  plus  usitée 
en  Angleterre  pour  accorder  des  secours^  je 
conviens  qu'ils  sont  beaucoup  plus  abondans 
quand  ils  sont  le  produit  de  soixante  ou  de  cent 
bourses  qui  se  sont  mises  à  contribution ,  que 
dans  un  pays  où  la  modeste  bienfaisance  se  glisse 
en  quelque  sorte  furtivement  au  chevet  du  lit  du 
malade,  s'insinue,  comme  à  la  dérobée  et  dans 
le  secret,  au  milieu  d'une  famille  souffrante, 
pour  lui  donner  des  soins,  lui  porter  des  conso- 
lations; mais  Je  déclare  que  si  je  tombe  dans 
l'extrême  malheur,  c'est  ainsi  qu'il  me  sera  doux 
d'être  secouru  :  l'autre  manière ,  toute  pour  l'or- 
gueil de  celui  qui  donne  ,  m'offenserait. 

Bonnes  et  généreuses  Françaises,  il  faut  avoir 
vécu  parmi  les  étrangers,  surtout  parmi  ce  peuple 
qui  se  dit  notre  rival  et  n'est  que  notre  ennemi, 
pour  vous  apprécier;  c'est  vous  qiii  connaissez^ 
comment  doit  se  faire  le  bien,  et  savez  en- 
anoblir  les  plus  petits  détails.  Si  nos  journaux 
étaient  dans  l'usage ,  comme  les  papiers  anglais , 
de  tout  publier ,  et  que  vous  consentissiez  à 
ïévéler  une  portion  seulement  du  bien  que  vous 
faites  ;  toutes  ks  nations  seraient  forcées  de  con=? 
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venir  que  la  richesse  peut  être  partout  -,  comme 
en  Angleterre,  insolemment  généreuse,  mais 
qu'on  ne  connaît  qu'auprès  de  vous  la  véritable 
bienfa'sance. 

Quoique  nos  établîssemens  publics  de  bien- 
faisance soient  généralement  moins  multipliés  j 
qu'en  Angleterre,  toutes  nos  villes  et  tous  nos 
cbefs-lleux  de  département  offrent  cependant 
de  grandes  maisons  dont  l'administration  ,  quoi- 
que susceptible  d'être  améliorée,  est  véritable- 
ment mieux  entendue  que  chez  nos  voisins.  Nos 
hospices  d'accouchement  et  de  la  maternité 
n'ont  que  trés-peu  d'établissemens  correspon- 
dans  de  la  même  espèce ,  et  il  ne  s'en  trouve 
qu'à  Londres. 

Nos  hôpitaux,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dans  le 
cas  d'encombremens  extraordinaires,  sont  mieux 
tenus;]esmaladesplusàleur  aise,  mieux  nouiTis^ 
mieux  soignés  pour  les  attentions  intérieures  et 
les  secours  médicaux ,  que  les  malades  ne  le  sont 
à  Londres.  J'ai  visité  plusieurs  hôpitaux  dans  les 
deux  pays^  et  dans  ces  derniers  temps,  entre 
autres,  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Je  suis  descendu 
avec  différentes  sœurs  et  filles  servantes  dans  les 
plus  grands  détails;  et  cet  hôpital  j,  qui  m'avait 
autrefois  fait  reculer  d'horreur ,  dans  les  temps 
où  j'avais  vu  les  lits  pressés  dans  les  salles,  plgi- 


(  i37  ) 

sîeurs  malades  dans  le  même  lit,  m'a  paru  tel  que 
je  n'aurais  pas  la  moindre  répugnance  à  y  être 
traité.  Chaque  malade  a  son  lit,  les  lits  sont  par- 
faitement espacés,  les  salles  aérées  avec  soin, le 
linge  y  est  propre  ;  et  si  j'avais  quelque  observa-, 
tion  à  faire  ,  ce  serait  peut-être  sur  la  nourriture 
des  convalescens  qui  m'a  paru  n'être  pas  assez 
variée.  Accablés  par  les  fièvres ,  leurs  estomacs 
affaiblis  éprouvent  un  dégoût  inévitable  pour 
une  nourriture,  ou  trop  substancielle,  ou  souvent 
trop  fastidieuse  et  trop  monotone. 
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CHAPITRE   XV. 


MACHIA\'^LISME    DES    MINISTRES    ANGLAIS, 


Xj'angleterre  est  un  pays  dans  lequel  le 
crime  et  la  "vertu  ont  leur  compte  ouvert  ail 
grand  livre  de  tout  habitant;  celui  des  deux  qui 
rapporte  le  plus  à  l'article  proyî^,  est  celui  qu'on 
exploite.  A  cet  égard,  le  gouvernement  n'a  pas 
d'autres  principes  que  le  particulier. 

Les  manufactures  d'Angleterre  furent  totale- 
ment sans  ouvrage  ,  en  i8ii;  les  ouvriers  mou- 
raient de  faim  ;  le  pain  avait  été  élevé  à  un  prix 
excessif;  la  misère  était  générale;  le  méconten- 
tement était  universel.  Le  ministère  profita  de 
cette  situation,  pour  recruter  abondamment 
ses  armées  qui  éprouvaient  des  pertes  immenses 
en  Espagne  ;  mais  une  partie  des  hommes  em- 
ployés dans  les  manufactures ,  n'était  pas  en 
état  de  porter  les  armes;   il    restait  quantité 
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d^hommes  mariés ,  d'enfans ,  de  vieillards  qui 
menaçaient  j  dans  les  grandes  villes  manufactu- 
rières ,  d'une  sédition  prochaine.  Le  ministère 
prit  les  devants. 

Les  villes  les  plus  à  craindre  reçurent  des 
secours  5  tandis  que  les  provinces  du  Lancasts' 
shire  j  du  Nothingam  shire^  à\x  D erhy  shire ^ 
n'obtinrent  que  des  provocations  d'inburrection. 
On  fabrique  dans  ces  provinces  de  la  bonneterie 
toute  au  métier,  des  toiles  de  coton  en  petite 
quantité  :  on  y  excita  une  grande  fermentation; 
on  se  servit  du  prétexte  des  nouveaux  métiers. 
Ils  avaient  été  inventés  pour  épargner  les  bras  , 
mais  ils  diminuaient  la  quantité  des  ouvriers  ,  et 
il  fallait  les  détruire  pour  le  moment.  Voilà  ce 
que  disaient  les  émissaires  d'un  ministère,  qui 
com.ptait  bien  sur  la  crédulité  du  peuple  ;  car 
il  était  dérisoire  de  vouloir  donner  plus  de 
bras  aux  manufacturiers,  lorsque  ceux-ci  étaient 
dans  l'impuissance  de  vendre  leurs  produits, 
et  de  payer  leurs' ouvriers.  Des  coureurs  envoyés 
par  les  ministres,  se  disant  enrôlés  sous  l'éten- 
dard du  capitaine  Ludcl^  d'où  leur  est  venu  le 
nom  de  hucldites ,  allèrent  par  petits  pelotons^ 
briser  les  métiers  ;  deux  manufactures  considé- 
rables furent  incendiées;  un  chef^  manufactu- 
rier-propriétaire, fut  assassiné;  plusieurs  per- 
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sonnes  périrent  Le  ministère  eut  l'air  de  prendre 
des  mesures  pour  arrêter  le  mal ,  et  prévenir  de 
grands  désordres. 

Des  régimens  de  cavalerie  furent  envoyés 
dans  ces  comtés,  des  potences  furent  dressées  , 
quelques  victimes  sacrifiées  ,  exécutées  ou  con- 
damnées à  la  déportation.  De  semblables  me- 
sures firent  cesser,  sans  peine,  des  séditions 
auxquelles  le  peuple  ne  s'était  porté  qu'avec 
une  sorte  de  répugnance. 

L'inexécution  du  système  continental ,  de  la 
part  des  puissances  du  Nord  ,  vint  donner  l'es- 
pérance d'un  prochain  débouché  pour  les  mar- 
chandises anglaises  ;  cette  espérance  acheva  de 
calmer  les  esprits  dans  toutes  les  grandes  villes 
manufacturières  ,  et  débarrassa  les  ministres 
du  soin  de  recourir  à  de  nouveaux  moyens  de 
force  pour  comprimer  le  peuple,  quoique  le 
pain  se  payât  seize  sois  la  livre.  A  la  mort  de 
M.  Perceval ,  les  troubles  étaient  finis. 

Parmi  les  papiers  de  ce  ministre ,  se  trou- 
Taient ,  dans  un  sac  scellé ,  des  papiers  sur  les 
émeutes  du  Lanças ts'  shire;  M.  TVùhhread 
en  demanda  la  communication  ;  il  dit  que, 
d  après  des  renseignemens  positifs  ,  il  devait 
déclarer  à  la  chambre  que  sa  croyance  persoa- 
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ïielle  et  fondée  était  que  les  ministres  avaient 
été  les  promoteurs  de  ces  émeutes.  Une  com- 
mission fut  nommée,  les  papiers  furent  com- 
muniqués, probabiement  en  secret ,  à  M.  TVith' 
bread.  Depuis  ce  moment,  M.  Withhread  se 
tut. 

Les  choses  en  seraient  demeurées  là ,  et  tout 
le  monde  aurait  été  convaincu ,  comme  M.  Wuh  • 
hread^  que  les  ministres  avaient  été  les  pro- 
moteurs de  la  révolte,  sans  en  avoir  vu,  cepen- 
dant ,  comme  lui ,  la  preuve.  Chacun  aurait 
gardé  le  silence ,  presque  persuadé  que  le  mal 
avait  été  fait  pour  sauver  l'Angleterre  d'un  mal 
plus  grand,  sans  trop  examiner  si  on  n'aurait  pas 
mieux  fait  de  sauver  au  pays  cette  plaie  qui  pou- 
vait le  dévorer ,  et  qui  avait  fait  mourir,  par 
l'assassinat  et  la  main  du  bourreau ,  plusieurs 
pères  de  famille. 

Un  docteur  Taylor,  de  Bolton  le  Moore  ^ 
dans  le  LancasLs'  shire  ^  prêtre  dissenter^  c'est- 
à  dire  ,  prêtre  qui  n  est  pas  de  l'église  angli- 
cane, ïut  2iGc\isè  àe  j acobinisine  par  les  minis- 
tériels ;  il  avait  dévoilé  une  partie  de  leurs 
manœuvres ,  et  prévenu  le  mal  qu'ils  voulaient 
faire  dans  son  voisinage.  Sa  congrégation  lui 
avait  voté  des  remercîmens  pour  les  efforts 
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qu'il  avait  employés ,  afin  de  préserver  les  ha- 
bitans  de  tomber  dans  les  pièges  tendus  par 
'  les  agitateurs.  Poussé   à  bout    par  les  attaques 
de  ses  ennemis ,  le  docteur  Taylor  publia  dans 
les  papiers  du  mois  de  mars  iSiS,  une  longue 
lettre  dans  laquelle  il  dévoile  et  prouve  toutes 
les  machinations  des  faiseurs  d'émeute  ;  on  y 
voit  une  manufacture ,  celle  de  West  Houg- 
tJion^  détruite  à  l'instigation  des  agens- espions 
du  eouvernement.  Ils  ont  excité,  commandé  les 
premiers  rassemblemens  ;  ils  avaient  fourni  des 
armes  ;  ils  composaient  plus  du  quart  de  la  réu- 
nion qui  avait  été  incendier  la  manufacture  ;  ils 
étaient   les  conducteurs    de   l'émeute.  On  les 
avait  reconnus ,  mais  seulement  au  moment  du 
danger,  lorsque  la  force  militaire  s'approcha; 
chacun  de  ces  agens  ayant  mis  sur  sa  tête  un 
bonnet  bîanc^  c'était  le  signal  de  reconnaissance, 
et  à  ce  signal  la  force  militaire  les  avait  laissé 
s'échapper  tranquillement. 

L'exposition  du  docteur  Taylor  contient 
beaucoup  de  faits  à  la  charge  des  ministres, 
entr'autres,  l'accusation  contre  leurs  espions 
d'avoir  provoqué  l'assassinat  du  chef  de  la  ma- 
nufacture de  West  Hou gthon  ^  d'avoir  exécuté 
eux-mêmes  cet  assassinat.  Les  malheureux  qu'ils 
avaient  séduits,  forcés  par  les  menaces  de  venir 
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avec  eux  sur  les  lieux,  s'étalent  refusés  à  celte 
action  infâme;  enfin ^  Taccusation  du  docteur 
contre  les  ministres  auxquels  il  reproche  d'avoir 
fait  monter  à  la  potence ,  non  pas  les  vrais  cou- 
pables du  meurtre  ,  mais  de  simples  spectateurs 
séduits,  contre  lesquels  les  séducteurs,  qui 
avaient  commis  l'assassinat,  ont  été  entendus 
comme  délateurs  et  témoins,  se  termine  par 
cette  accusation  plus  forte  encore ,  qu'il  porte 
au  tribunal  de  l'opinion  publique.  Oui^  ùous  ces 
crimes  étaient  inutiles  :  Tnalgré  les  malheurs 
et  Vétat  de  souffrance  du  peuple^  il  serait^ 
resté  tranquille ,  et  je  le  prouve  par  l'exemple 
de  ma  propre  paroisse  j  qui ,  située  au  milieu 
de  V incendie ,  en  a  été  préservée  par  mes 
soins. 

L'avocat  général  n'a  pas  pris  fait  et  cause 
dans  cette  affaire,  comme  dans  celle  de  Finerty 
contre  lord  Castlereagh.  Ici,  la  scène  s'était 
passée  en  Angleterre  :  on  s'est  tu  en  exécrant 
les  hommes  d'état,  qui  croient  ne  pouvoir  gou- 
verner que  par  des  forfaits. 

Ashhurn  est  voisin  du  Nothingam  shire.  Les 
Zz/J^i^dx  parurent  vouloir  venir  jusqu'aux  por- 
tes de  cette  petite  ville,  ou  plutôt  on  parut  en 
être  effrayé.  A  cette  époque,  le  transport- office 
avait  tenté  de  me  faire  assassiner  par  son  agent. 
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Pour  effacer  Fintérét  que  quelques  personnes 
avaient  paru  me  témoigner,  on  me  fit  l'honneur 
d'imprimer  dans  un  pamphlet,  répandu  dans 
le  Derhy  shire ,  que  j^étais  l'un  des  agitateurs , 
et  que  j'avais  à  cet  effet  mission  de  mon  gou- 
vernement. 
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CHAPITRE    XVI. 

Liberté   de   la  presse. 


(lu'oN-  nous  enlève ,  s'il  est  possible  ,  disent 
tous  les  publicistes  Anglais  ,  la  loi  d^Habeas 
corpus ,  qui  met  le  sujet  à  l'abri  de«  emprison- 
nemens  arbitraires  :  qu'on  nous  retire  la  respon- 
sabilité des  ministres  ;  qu'on  ôte  aux  commune* 
le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  l'impôt;  qu'on 
abroge  la  loi  qui  déclare  chaque  année  l'armée 
licenciée^  si  le  Parlement  ne  la  proroge....  ;  mais 
qu'on  respecte  la  liberté  de  la  presse ,  eu  bien- 
tôt tout  sera  reconquis  l 

Voilà  l'idée  que  les  Anglais  ont  des  avantages 
de  la  liberté  de  là  presse. 

.  En  Angleterre ,  la  liberté  de  la  presse  est 
illimitée ,  et  ne  connaît  aucune  contrainte  ;  mais 
aussi  la  responsabilité  des  écrivains  est  terrible  , 
ainsi  que  celle  de  l'imprimeur ,  si  l'auteur  ne  se 
nomme  pas ,  et  même  des  colporteurs  et  distri- 

ÏO 
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tuteurs ,  s'il  est  Impossible  de  remonter  plus 
haut. 

La  flétrissure  par  l'exposition  au  pilori ,  l'em- 
prisonnement pour  un  temps  quelquefois  trés- 
îong,  des  amendes  dont  la  condamnation  dé- 
passerait en  France  le  pouvoir  de  fortunes  con- 
sidérables, l'obligation  de  déposer  pour  garantie 
de  bonne  conduite  des  sommes  excessives,  au 
moment  de  la  mise  en  liberté  du  coupable  , 
sommes  qui  doivent  rester  en  dépôt  pendant 
des  années  entières,  et  qui  jamais  ne  sont  ren- 
dues intactes,  à  cause  des  frais  considérables 
qu'entraîne  la  condamnation  ;  enfin ,  des  cau- 
tions personnelles  pour  lesquelles  on  n'admet 
que  des  personnes  riches  et  d'une  bonne  répu- 
tation :  telles  sont  les  répressions  et  les  peines 
destinées  aux  écrivains  séditieux ,  qui  osent  pro- 
voquer à  la  révolte  contre  les  lois  de  leur  pays; 
aux  écrivains  calomniateurs ,  qui  osent  attaquer 
la  réputation  des  personnes. 

La  jurisprudence  sur  les  libelles  vient  néan- 
moins d'éprouver^  dans  ces  derniers  temps,  un 
changement  assez  considérable,  et  il  n'est  pas 
en  faveur  de  la  liberté.  Si  cette  réforme  a  un 
air  ou  un  fond  de  justice ,  il  est  malheureux 
que  les  tribunaux  Anglais  n'aient  pensé  à  Tin- 
troduire  que  parce  qu'il  s'agissait  d'un  homme 
puissant  dans  le  gouvernement. 
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Autrefois  ,  on  pensait  en  Angleterre  que 
l'écrivain  qui  signalait  un  grand  coupable ,  un 
criminel  que  les  lois  n'avaient  pas  osé  poursuivre, 
ou  qui  avait  échappé  à  leur  surveillance  :  ou 
pensait  que  cet  écrivain  n'était  pas  unlibellisle  , 
s'il  prouvait  le  crime  ou  l'identité  du  coupable  ; 
on  admettait  l'écrivain  courageux  à  faire  cette 
preuve ,  et  il  était  regardé  comme  un  homme 
qui  avait  rendu  un  grand  service  à' son  pays, 
s'il  sortait  victorieux  de  cette  lutte  de  liberté  ec 
de  patriotisme.  Dans  le  cas  contraire,  il  subis- 
sait avec  raison  la  peine  due  au  calomniateur. 
Il  n'en  est  plus  ainsi  en  Angleterre,  depuis  le 
ministère  de  lord  Castlereagh. 

Lord  Ellenborough  a  décidé ,  l'avocat  géné- 
ral ,  partie  plaignante ,  a  concouru  par  ses  con- 
clusions à  décider  avec  le  lord  chef  de  la  jus- 
tice ,  qu'un  écrivain  courageux  et  véridique  était 
un  infâme  libelliste  ;  qu'il  ne  devait  pas  être 
admis  à  la  preuve ,  les  faits  avancés  fussent-ils 
vrais  ;  qu'il  n'y  avait  que  deux  manières  de 
dénoncer,  de  poursuivre  un  grand  criminel, 
soit  en  rendant  plainte  si  on  était  partie  lésée, 
soit  en  dénonçant  au  ministère  pubhc,  lequel 
décidait,  dans  sa  sagesse^  s'il  devait  ou  s'il  ne 
devait  pas  suivre  sur  la  dénonciation ,  dans  le 
cas  de  silence  du  ministère  public  ,  la  prise  à 
partie.  ^ 
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Voici  dans  quelle  circonstance  cette  jurispru- 
dence nouvelle  a  été  introduite. 

M.  Finerty^  Irlandais,  avait  dénoncé  dans 
plusieurs  discours  prononcés  dans  des  assem- 
blées politiques,  milord  Casblereagk ,  comme 
coupable  d'affreuses  malversations  pendant  qu'il 
exerçait  en  Irlande  des  fonctions  considérables , 
celles  de  secrétaire  général  de  ce  royaume 
avant  V union ^  fonctions  qui  donnaient  une  im- 
mense autorité  au  délégué  du  pouvoir  rojal  ou 
ministériel. 

Il  accusa':  formellement  lord  Castlereag 
d'avoir  fait  incendier ,  par  ses  ordres,  plusieurs 
villages  de  pauvres  Catholiques  romains  ,  afin 
déporter  ces  Irlandais  à  la  révolte;  il  l'accusait 
d'avoir  commandé,  dans  la  même  vue  et  par  des 
ordres  écrits ,  des  assassinats  particuliers ,  exé- 
cutés par  des  protestans  ;  il  l'accusait  d'avoir 
fait  exécuter  des  innocens ,  ayan*  la  conviction 
qu'ils  étaient  innocens^  en  corrompant  les  juges 
et  dans  l'intention  de  répandre  la  terreur  :  en- 
fin ,  la  masse  des  accusations  qui  portaient  sur 
plus  de  quarante  chefs ,  était  si  forte ,  que  si 
milord  Castlereagh  est  coupable  de  la  plus 
légère  portion  de  ces  délits,  il  doit  être  uu 
monstre,  un  de  ces  hommes  qu'il  eût  fallu 
étouffer,  dés  sou  berceau,  pour  le  bonheur  de 
riiumanité. 
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A  chaque  chef  d'accusation  que  le  magistrat 
représentait  à  M.  Finerty,  comme  constituant 
le  libelle  ,  la  réponse  de  celui-ci  était  j'affirme,^ 
milord ,  eu  f offre  de  prouver.  Sa  Seigneurie 
répondait  à  son  toui^  :  Voire  affirmation  et  votre 
offre  de  prouver  ne  seront  pas  admis.  Ce  pro- 
cès ,  d'une  espèce  toute  nouvelle  en  Angleterre , 
relativement  à  la  manière  de  poursuivre  du 
ministère  public  ,  fut  terminé  ,  comme  on  s'en 
doute  bien,  parla  condamnation  de  M.  Finerty 
à  un  long  emprisonnement,  à  des  dommages- 
intérêts  immenses.  Il  semble  que  la  devise  de 
tous  les  gouvernemens  soit ,   oporleb  aïiquem 

wiori  pro ministris.  Mais  ,  en  Angleterre  ^ 

l'esprit  public  juge  de  toutes  choses  en  dernier 
ressort  ;  il  est  venu  au  secours  de  M.  Finerty  y 
pour  le  soulager  de  la  dernière  partie  de  la 
condamnation. 

L'introduction  de  cette  nouvelle  espèce  de^ 
jurisprudence  fut  développée ,  dans  cette  affaire 
ministérielle  ,  d'une  manière  très  -  savante  ^ 
par  le  discours  de  l'avocat-général  ;  elle  fut  re- 
prise et  consacrée  avec  non  moins  de  soin  , 
par  le  résumé  ou  exposition  du  lord  chef  de 
justice,  aux  jurés. 

S'il  se  représentait  une  pareille  affaire  entre 
d'autres  personnages,  il  ny  a  pas  de  doute  que 


C  i5o  )  ,    - 

Pancienne  Jurisprudence  reprendrait  son  cours  ; 
mais  dans  celle-ci ,  l'opinion  publique  ,  tout  en 
vengeant  M.  Finerty  par  d'abondantes  sous- 
criptions ,  se  rangea  du  côté  des  juges ,  par  des 
raisons  de  politique  que  ce  peuple  sait  toujours 
appliquer  avec  une  justesse  qui  n'appartient 
qu'à  lui» 


(  ,5.  ) 
CHAPITRE    XVII. 

Sûreté  des  personnes  et  des  propriétés. 


Il  n'est  pas  de  pays  on  la  sûreté  des  personnes 
et  des  propriétés  puisse  être  violée  avec  autant 
de  facilité  qu'en  Angleterre,  cV après  les  lois _ 
même  de  la  terre.  L'on  peut  dire ,  sans  encourir 
le  moindre  reproche  de  paradoxe  ou  de  préven- 
tion, que  c'est  à  l'excès  du  mal  que  les  Anglais 
ont  dû  quelques  bonnes  lois,  insuffisantes  pour 
le  déraciner  tout-à-fait ,  mais  propres  à  le  corri- 
ger en  grande  partie  :  telles  sont  les  lois  de  \ Ha- 
béas  corpus  contre  les  emprisonnemens  arbi- 
traires ,  et  la  loi  qui  laisse  aux  juges  la  liberté  de 
permettreet  de  recevoir  la  caution,  dans  presque 
tous  les  cas  ,  pour  les  emprisonnemens  civils  ou 
sur  plainte  que  nous  désignons  en  France  sous  le 
nom  de  petit  criminel;  tels  sont  enfin  les  con- 
damnations  et  les  dommages-intérêts  prononcés 
pour  faux  emprisonnemens  ,  qui  mettent  sur  ses 
gardes,  à  la  vérité,  quiconque  veut  abuser  delk 
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latitude  de  la  loi  pour  compromettre  la  sûreté 
d'un  citoyen ,  mais  qui  n^en  laissent  pas  moins 
subsister  cette  latitude  vicieuse. 

Tout  créancier,  quelle  que  soit  la  nature  de  sa 
créance  ,  va  jurer  devant  un  juge  que  l'individa 
qu'il  désigne  est  son  débiteur,  et  qu'il  ne  peut ,  Ê 
malgré  sa  demande  ,  en  obtenir  paiement.  Il  se 
fait  délivrer  un  warant  qui  permet  d'appréhen- 
der au  corps  le  débiteur.  Autrefois,  on  pouvait 
appréhender  au  corps  pour  une  dette  de  cinq 
schellings,  environ  cinq  francs  :  on  ne  le  peut 
aujourd'hui ,  d'après  un  hlll  du  parlement,  que 
pour  une  somme  au  moins  de  deux  guinées,  envi- 
ron quarante-six  francs.  On  a  demandé,  dans 
les  dernières  sessions  ,  que  la  loi  portât  la  dette 
à  cinq  guinées ,  environ  cent  trente  francs.  Le 
parlement  n'a  pas  encore  prononcé. 

Le  débiteur,  une  fois  emprisonné ,  ne  peut 
sortir  qu'en  payant  la  dette ,  ou  plutôt  la  somme 
demandée  ;  car  il  ne  lui  est  même  pas  permis  de 
prouver  qu'il  ne  doit  pas.  Ce  n'est  que  lorsqu'il 
est  libre ,  lorsqu'il  a  acquitté  le  capital  et  les  frais 
auxquels  l'emprisonnement  a  donné  lieu  ,  qu'il 
peut  poursuivre  le  prétendu  créancier  pour  faux 
emprisonnement. 

Celui  qui  fait  emprisonner  un  citoyen  son  dé- 
biteur, ne  lui  doit  rien  pour  sa  nouri-iturç.  Le 
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gouvernement  alloue  au  prisonnier  un  pence  ^ 
deux  sols  de  France,  par  jour,  quoique  le  prix 
du  pain  ne  soit  jamais  au-dessous  de  six  sols  la 
livre  de  quatorze  onces ,  et  quoiqu'il  s'élève  sou- 
vent à  quinze  ou  seize.  La  somme  allouée  n'a 
pas  varié  depuis  le  régne  de  la  reine  Elisabeth: 
Avant  de  pouvoir  obtenir  ces  deux  sols  de 
France,  le  prisonnier  doit  jurer  devant  le  magis- 
trat chargé  de  la  police  de  la  prison,  quM  ne 
possède  pas  en  tout  la  valeur  de  dix  guinées.  Il 
s'écoule  plusieurs  jours  avant  que  le  prisonnier 
soit  admis  à  ce  serment,  parce  que  le  magistrat 
ne  visite  la  prison  qu'à  des  époques  périodiques; 
Le  serment  une  fois  fait ,  le  prisonnier  ne  peut 
toucher  ses  deux  sols  qu'après  avoir  payé  au 
geôlier  ,  ou  au  maréchal  de  la  prison ,  ses 
droits  ,  lesquels  s'élèvent  à  pkr^ieurs  guinées» 
Pour  assurer  son  acquittement,  le  geôlier  fait 
souvent  la  retenue  de  deux  sols  à  son  profit, 
ce  qui  est  une  véritable  condamnation  à  mort, 
si  l'accusé  n'a  aucune  autre  ressource.  Nul  pri- 
sonnier ne  peut  sortir  sans  avoir  préalablement 
acquitté  5  en  entier,  les  droits  du  geôlier;  et  il 
suffit  d'avoir  mis  le  pied  dans  la  prison,  pour 
qu'ils  soient  acquis  au  maréchal. 

Que  l'on  compare  cette  partie  des  lois  civiles 
d'Angleterre,  aux  dispositicns  consacrées  dans 
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nos  codes ,  et  que  Ton  juge  la  législation  des 
deux  peuples. 

Lord  Sbanhope,  dans  un  discours  adressé  à  la 
chambre  des  Lords ,  le  2  mai  18 14,  sur  la  liberté 
civile  des  sujets  anglais  ,  relativement  à  une 
pétition  pour  redressement  d'emprisonnement 
fait  par  subtilité  de  chicane ,  et  par  suite  d'une 
intrigue  ministérielle  contre  différentes  per- 
sonnes, signataires  d'une  pétition  à  l'effet  d'ob- 
tenir la  réforme  parlementaire  ;  lord  Stanhope 
prouva  à  la  chambre  qu'il  n'y  avait  pas  de  gou- 
vernement où  la  liberté  individuelle  pût  être  -, 
attaquée  avec  autant  de  facilité ,  avec  autant 
d'impunité  qu'en  Angleterre  ;  que  celui  qui 
portait  une  plainte,  ou  qui  formait  une  demande 
injuste  ,  n'était  point  obligé  de  donner  caution 
pour  redressement  ^  en  cas  de  faux  emprison- 
nement ;  que  celui  contre  lequel  la  plainte  ou 
demande  était  formée,  était  tenu  au(  contraire 
de  fournir  caution ,  et  qu'elle  pouvait  être  ad- 
mise ou  rejetée  suivant  le  caprice  ou  la  mau- 
vaise humeur  du  juge.  Il  suivait  d'une  telle  dis- 
position  de  choses  ,  disait  avec  raison  lord 
Stanhope  ,  que  si  un  fripon  voulait  perdre  un 
homme,  il  lui  suffisait  de  porter  plainte,  de  le 
faire  emprisonner,  et  de  partir  ensuite  pour 
l'Améxique  ou  les  pays  étrange,rs.  Comme  la  mise 
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en  liberté  ne  pouvait  avoirAieu  qu'aux  assises^ 
après  le  départ  bien  constaté  du  plaignant^  celui- 
ci  ne  se  représentant  point  pour  poursuivre  le 
malheureux  contre  lequel  la  plainte  était  faite  , 
il  en  résultait  qu'un  homme  pouvait  languir  in- 
justement en  prison ,  pendant  plusieurs  mois  , 
sans  espoir  de  redressement,  et  qu'il  pouvait 
encore  n'en  pas  sortir,  lorsque  la  mise  en  li- 
berté serait  prononcée  ,  faute  de  pouvoir  payer 
les  droits  du  geôlier  et  sa  dépense  première. 

Un  particulier  se  prétend  injurié  ,  maltraité  : 
il  va  jurer  devant  le  juge  que  celui  contre  lequel 
il  porte  plainte ,  est  coupable  de  ce  délit  ;  il  pro- 
duit ordinairement  deux  témoins  qui  jurent  avec 
lui ,  quoique  ces  témoins  ne  soient  pas  absolu- 
ment requis  par  la  loi.  Le  juge  peut  pronon- 
cer, sans  autres  formes ,  l'emprisonnement  de 
la  personne  contre  laquelle  la  plainte  est  for- 
mée. L'accusé  voudrait  en  vain  se  défendre, 
prouver  que  la  plainte  est  fausse  :  il  doit  être 
jugé  aux  assises  suivantes  ,  sur  la  plainte  portée 
contre  lui ,  avant  de  se  rendre  lui-même  partie 
plaignante  ,  c^est-à-dire ,  six  mois,  un  an  après  ; 
jusqu'à  cette  époque  il  doit  rester  en  prison. 
Celui  qui  forme  le  premier  sa  plainte  ,  qui  le 
premier  fait  serment  que  son  adversaire  est 
l'agresseur,  a  toujours  raison   devant  le  ma- 
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gîstrat  qui  la  reçoit.  Les  juges  décident  du  fond 
aux  assises  ;  et  ce  n'est  que  devant  eux  que 
rhomme  ,  contre  lequel  une  plainte  fausse  a  été 
intentée ,  a  droit  d'espérer  justice. 

Les  Français,  prisonniers  de  guerre,  étaient 
seuls  exceptés  ,  pendant  la  guerre  qui  a  suivi 
la  rupture  du  traité  d'Amiens ,  de  ce  bienfait 
de  la  loi.  L'anecdote  suivante,  dont  on  ne  sau- 
rait contester  l'authenticité,  en  est  une  preuve. 
Ce  n'est  pas  la  centième  injustice  de  la  même 
espèce ,  commise  à  leur  égard ,  dont  j'ai  été 
témoin. 

M.  de  Massey,  aspirant  de  la  marine  (^)  ,  pri- 
sonnier sur  parole  à  Tiverton^  iuX  arrêté  un 
soir  par  un  forgeron,  sous  prétexte  qu'il  portait 
une  canne  ;  il  fut  blessé  assez  fortement  :  sa 
montre  en  or  lui  fut  volée.  S'étant  aperça 
de  ce  vol ,  et  quelques  personnes  s'attroupant 
autour  de  lui ,  le  forgeron  tira  la  montre  de 
sa  poche,  la  lança  contre  le  pavé  et  la  brisa. 
Malheureusement  l'heure  de  la  retraite  arri- 
vait. M.  de  Massey  ne  put  porter  plainte  le 
soir  même  ;  son  adversaire  le  prévint  et  fut 
former  plainte.  Le  lendemain  ,  M.  de  Massey 
■ — 

(*)  M.  de  Massey  est  aujourd'hui  dans  les  gardes-du— 
corps  du  Roi. 
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fut  arrêté ,  au  moment  où  il  allait  demander 
justice;  il  fut  condamné  à   donner  une  forte 
caution  ,  de  se  représenter  aux  assises  suivantes 
du  comté,  pour  ne  pas  rester  en  prison. 

L'affaire  resta  suspendue  jusqu'au  temps  des 
-assises.  A  cette  époque,  sur  le  simple  exposé  des 
faits ,  les  magistrats  se  bornèrent  à  faire  une 
forte  réprimande  au   forgeron  ,    quoiqu'ils    le 
reconnussent  coupable  d'assaut  et  de  faux  ser- 
ment; ils  ne  permirent  pas  à  M.  de  Massey  de 
le  poursuivre  à  son  tour,  en  disant  «  que  c'était 
»  bien  assez  qu'un  sujet  de  la  Grande-Bretagne 
»  fut  réprimandé  pour  un  Français.  »  Le  re- 
-cours  aux  lois  et  la  régie  de  la  justice  furent 
violés  et  intervertis.  Il  en  a  toujours  été  ainsi 
lorsqu'il  a  été  question  d'un  Français. 

Au  surplus ,  les  prisons  ne  peuvent  jamais  re^ 
cevoir  un  individu ,  qu'il  n'y  soit  amené  par  un 
constable  et  en  vertu  d'un  warant^  délivré  pat 
le  juge.  Tout  individu  arrêté  ,  même  à  la  cla- 
meur publique,  doit  être  conduit  devant  le 
juge,  lequel  délivre  ou  refuse  le  warant.  Les 
prisonniers  de  guerre  français  ont  encore  joui 
seuls ,  du  privilège  d'être  exceptés  de  ce  béné-» 
fice  de  la  loi. 

MM.  Laborde  et  Pézenas,^  officiers  de   la 
marine  française ,  prisoniuers  à  TlveHon ,  eu- 
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rent  le  malheur  de  déplaire  à  un  M.  Walker.^ 
officier   de  la    marine   anglaise  ,    avec  lequel 
ils  avaient  eu  une  discussion  dans  une  maison 
tierce;  cet  homme  les  signala  quelques  jours 
après,   dans    un  rassemblement,    comme  des 
ennemis  particulièrement  dangereux  pour  l'An- 
gleterre.   Ayant  réuni  un   certain   nombre  de 
personnes  5  en  corps  d'émeute  dont  il  se  fit  le 
chef,  il  futj  à  leur  tête,  assaillir  MM.  Laborde  et 
Pézenas  dans  leur*  logement;   il  les  traîna  lui- 
même  en  prison  j  où  ils  passèrent  environ  vingt- 
quatre  heures  ;  le  magistrat  les  mit  en  liberté  : 
mais  ,  comme   leur  emprisonnement   était  un 
guet-à-pens  ,  de  l'espèce  qu'on  appelé  en  an- 
glais,  bris^rnenti  de  la  paix  du  roi  ,    et  qu'il 
donne  lieu  à  des  réparations ,  MM.  Laborde  et 
Pézenas    demandèrent  à  rendre    plainte  ;     on 
leur  rit  au  nez  :  pour  toute  réponse,  on   leur 
déclara  qu'ils  étaient  bien  les  maîtres  de  rester 
en  prison,    si  cela  leur  convenait,    mais  que 
quant  à  la  plainte  qu'ils  voulaient  former,  on 
ne  pouvait,  pour  leur  propre  intérêt ,  la  rece- 
voir ,  parce  qu'infailliblement  elle  les  ferait  as- 
sassiner. Ils  sentirent  tout  le  mérite  de  cette 
observation ,  et   jugèrent  qu'ils    n'avaient  rien 
de  mieux  à  faire -que  de  sortir  du  cachot  dans 
lequel  on  les  avait  jetés  ,  et  de  se  taire. 
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En  détaillant  les  remèdes  de  la  loi  ou  moyens 
de  redressement  contre  la  facilité  de  violer  la 
sûreté  des  personnes  en  Angleterre  ,  j'ai  été 
amené  naturellement  à  dire  ,  que  de  pareils 
moyens  étaient  toujours  refusés  aux  prisonniers 
Français.  J'en  ai  cité  deux  exemples  :  je  pourrais 
en  citer  mille ,  et  en  administrer  les  preuves 
irréfragables.  On  verra ,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, les  mêmes  choses  se  reproduire  sous  toutes 
les  formes;  et  mes  compatriotes  pourront  juger 
ce  qu'ont  eu  a  souffrir  dans  File  de  la  liberté 
et  de  la  législation  plus  de  cent  trente  mille 
prisonniers  de  guerre  Français ,  dont  la  moitié 
y  a  péri  de  misère  et  de  mauvais  traitemens. 
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CHAPITRE   XVIII. 

Assises.  —  Jugemens  cubiinel?. 


VjHAQUE  comté  a  deux  fois  par  année,  aux 
mois  de  mars  et  d'août,  ses  jugemens  par  assises  y 
elles  sont  tenues  dans  le  chef  -  lieu.  Aucune 
troupe  ou  force  armée  ne  peut  résider  dans  le 
'lieu  des  assises  pendant  leurs  tenues  :  elles  du- 
rent ordinairement  trois  jours  ,  jamais  plus  de 
cinq.  On  y  expédie  toutes  les  affaires  civiles , 
qui  sont  de  leur  ressort ,  toutes  les  affaires  cri- 
minelles qui ,  par  la  nature  des  délits  ,  peuvent 
emporter  condamnation  à  peine  afflictive  ,  ou 
détention. 

Les  assises  sont  tenues  par  trois  juges ,  le  lord 
cîief  de  justice  compris  :  ces  juges  sont  pris 
dans  le  Kings  hench ,  ou  banc  du  roi ,  et  dé- 
putés par  commission  spéciale  du  roi.  Les  com- 
missions  ou  députations  parcourent  les  comtés 
suivant  l'ordre  du  tableau  arrêté  entre  elle^; 
les  affaires  ont  été  préparées  à  l'avance.   De 
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cette  manière ,  tous  les  comtés  d'Angleterre  ont 
eu ,  chaque  année ,  leurs  assises  deux  fois ,  et  tous 
les  criminels  ont  été  jugés. 

Lorsqu'un  accusé  d'un  délit  a  été  amené, 
soit  à  la  clameur  publique ,  flagrante  delicùo  ^ 
soit  en  vertu  d'un  waranb,  devant  le  magis- 
trat et  par  suite  de  plainte  ;  cet  accusé  est  in- 
terrogé ,  et  ses  réponses  sont  prises  par  écrit. 
Les  témoins  et  la  partie  plaignante  sont  enten- 
dus sur  serment  ;  leurs  réponses  sont  également 
écrites.  Si  le  délit  n'est  pas  prouvé,  ou  s'il  n'est 
pas  prouvé  que  l'accusé  en  soit  coupable ,  il  est 
mis  en  liberté  :  s'il  s'agit  d'un  délit  mineur ,' 
d'une  chose  civile ,  on  l'oblige  de  donner  cau- 
tion. A  défaut  de  caution,  il  est  envoyé  en 
prison  pour  répondre  à  la  partie  civile  des 
dommages-intérêts,  aux  assises  où  la  plainte  se 
jugera. 

Lorsque  le  délit  est  prouvé,  le  magistrat  fait 
transférer  raccusé;  il  l'envoie  du  lieu  où  il  a 
été  arrêté  dans  la  prison  du  chef-lieu  du  comté , 
en  vertu  d'un  waranù  explicatif  des  causes  de 
l'arrestation ,  pour  être  jugé  aux  assises. 

Le  Shérff  àxjL  comté  réunit  le  grand  jury.  On 
appelé  ainsi  un  Jury  dont  les  membres,  pris 
parmi  les  personnes  les  plus  considérables  du 
canton,  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  et  ne 

II 
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peuvent  être  moins  de  douze.  Après  la  récxisa- 
tion  faite  par  l'accusé  des  personnes  qu'il  dépend 
de  lui  de  rejeter  d'office  ,  les  jurés  restans ,  dans 
ce  nombre  de  vingt-quaire,  ui  n'ont  pas  été 
récusés,  examinent  l'accusation^  les  dépositions 
des  témoins ,  et  décident  si  le  procès  doit  être 
fait  à  l'accusé.  S'ils  pensent  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
à  intenter  action,  l'accusé  est  renvoyé  et  mis 
en  liberté.  C'est  une  procédure  de  forme ,  en 
quelque  sorte,  elle  est  faite  hors  la  présence  de 
l'accusé  ;  il  n'y  intervient  que  par  la  présenta- 
tion qu'on  lui  fait  de  la  liste  du  jury,  liste  sur 
laquelle  il  indique  ses  récusations. 

Au  moment  de  l'ouverture  des  assises,  le 
prisonnier  accusé  est  amené  à  la  barre ,  et  les 
témoins  sont  appelés.  Un  jury  composé  de  douze 
citoyens^  pris  dans  la  classe  commune  ,  m'ais  qui 
doivent  posséder  au  moins  dix  livres  sterlings 
de  revenu,  est  formé  et  présent;  ce  jury  porte 
le  nom  depetCy  fury,  c'est  véritablement  le  jury 
des  pairs.  On  demande  à  raccusé  comment  il 
Teut  être  jugé.  Il  répond,  selon  Dieu  eu  la  loi 
de  mon  pays.  La  liste  des  jurés  lui  est  lue ,  il 
peut  en  récuser  la  plupart  ;  et ,  si  les  motifs  sont 
trouvés  valables,  les  récusés  sont  remplacés. 

Le  jugement  commence  alors;  on  lit  l'accu- 
sation et  les  dépositions  en  présence  des  témoinsi 
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L'àecusé,  ou  son  avocat,  présente  ses  raîsoiîs 
pour  en  atténuer  la  force,  ou  pour  les  détruirci 
S'il  demande  à  produire  d'autres  témoins  à  dé- 
charge, et  que  cette  demande  soit  admise,  l'ac* 
cusé  est  renvoyé  aux  prochaines  assises;  si  elle 
est  rejetée ,  on  lui  ordonne  de  plaider. 

Le  défenseur  plaide  ordinairement  tous  les 
délits  bien  constatés;  coupable,  il  implore  là 
merci  de  la  cour,  en  faisant  valoir  les  circons- 
tances qui  tendent  à  affaiblir  le  crime;  il  plaide 
quelquefois  non  coupable,  mais  rarement,  en 
développant  ses  moyens  de  défense.  L'avocat- 
généralparle  ensuite  dans  lesens  que  sa  conscience 
lui  indique;  lorsque  ce  dernier  laisse  la  parole, 
le  juge-président  résume  l'affaire  pour  éclairer  le 
jury.  Ensuite  le  jury  se  retire  :  il  forme  son  opi- 
nion et  la  rapporte  devant  les  juges.  Cette  opinion 
du  jury  est  le  ^verdict;  et  selon  que  ce  verdict  lui 
est  favorable, au  contraire,  l'accusé  est  renvoyé 
absous,  ou  déclaré  coupable. 

Pendant  sa  réunion  et  sa  délibération ,  le  jury 
ne  peut  ni  boire  ni  manger.  Lorsqu'il  s'agit  de 
prononcer  coupable,  l'opinion  du  jury  doit  être 
unanime. 

Dans  l'espace  de  deux  jours  ^ouL, de^  trois ,  il 
se  juge  quelquefois  deux  cents  affaires  crimi- 
nelles,  jamais  moins  de  cent.  Le  reste  du-temps,^ 
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consacré  à  la  session  des  assises^  est  employé 
aux  affaires  civiles. 

La  prompte  expédition  des  affaires  crimi- 
nelles pourrait  faire  présumer  qu'il  y  a  de  la  pré- 
cipitation dans  leur  jugement  :  on  aurait  tort 
cependant  de  le  croire.  Cette  précipitation  n'est 
qu'apparente  :  loin  de  nuire  à  l'exactitude  de  la 
justice,  elle  en  favorise  le  cours.  La  procédure 
a  été  parfaitement  instruite  et  préparée  d'avance 
par  le  premier  magistrat  et  par  le  Shériff  :  ils 
Font  examinée ,  mûrie  dans  le  silence  du  ca- 
binet. Jamais  ces  magistrats  ne  sont  emportés 
par  la  prévention  et  les  passions  qu'inspire 
naturellement,  ailleurs,  l'accusation  d'un  délit 
effroyable;  parce  que  des  crimes  de  cette  na- 
ture se  commettent  et  passent  tous  les  jours  sous 
leurs  yeux. 

Les  derniers  momens  de  notre  procédure  cri- 
minelle sont  beaucoup  trop  prolongés  ;  nos  ma- 
gistrats ne  se  sont  pas  assez  pénétrés  de  Pesprit 
dans  lequel  l'ancienne  procédure  a  été  abrogée , 
et  le  jury  établi.  Le  magistrat  anglais  parle  peu  à 
l'accusé ,  et  ce  n'est  presque  que  pour  le  mettre 
en  garde  contre  lui-même,  afin  qu'il  ne  soit 
point  son  propre  accusateur.  G^est  un  innocent 
et  non  pas  un  coupable  que  cherche  le  tribu- 
nal. Le  magistrat  français  lui  parle  beaucoup 


(  ifô  ) 

trop,  et  par  les  questions  insidieuses  dont  il 
accable  Taccusé,  l'auditoire  ne  voit  plus  qu'un 
ennemi ,  qui ,  dans  un  innocent ,  veut  trouver  un 
coupable.  Cette  foule  de  questions,  ces  longues 
séances,  sont  une  espèce  de  torture  morale,  in- 
digne du  caractère  d'un  juge:  c'est  le  comment 
cernent  du  supplice,  et  la  portion  réservée  au 
bourreau  n'en  sera  pas  la  plus  pénible. 

J^ai  suivi,  nie  disait  un  étranger  de  marque, 
très-versé  dans  les  matières  criminelles,  une  de 
vos  plus  célèbres  procédures;  et  tout  en  admi- 
rant la  subtilité  d'esprit  du  juge  qui  la  dirigeait, 
j'étouffais  à  chaque  instant  d^indignation  de  voir 
avec  quel  soin  il  cherchait  un  coupable  toutes 
les  fois  qu'il  adressait  la  parole  à  l'accusé.  Vous 
réformerez  sans  doute,  avec  le  temps,  ajoutait  il , 
cette  forme  barbare.  Le  juge  ne  doit  avoir  qu'un 
moment  de  sévérité  et  d'impartialité  tout  à  la 
fois  :  c'est  celui  où,  après  les  plaidoyers  du  dé- 
fenseur de  de  l'avocat-général,  il  expose  à  son 
tour  l'affaire  au  jury  pour  le  bien  diriger. 

Quand  l'accusé  est  devant  le  tribunal,  toute 
la  procédure  doit  être  faite ,  l'opinion  du  juge 
formée.  A  quoi  bon  torturer  l'accusé? 

Aussitôt  que  les  jurés  ont  prononcé  coupable^ 
le  condamné  est  ramené  dans  sa  prison  ;  et  lors- 
que tous  les  accusés  ont  été  jugés,  ceux  qui 
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ti*ont  pas  été  absous  ,  sont  enchaînés  ensemble  ^ 
et  reconduits  en  masse  au  tribunal.  Le  Juge  pro- 
nonce alors  à  chacun  d'eux  sa  sentence,  en  ap- 
pliquant la  loi  en  ces  termes:  Jolin  Grey  (en 
l'appelant  par  son  nom  ) ,  you  are  sentenced . 
to  he  hangecl  hy  your  neck,  till  you  be  dead^ 
de  ad  y  dead  ;  Zohw  Grey,  vous  êtes  condamné 
à  être  pendu  par  votre  cou ,  jusqu^à  ce  que  vous 
soyez  mort,  mort,  mort. 

Cette  cérémonie  achevée^  on  ramène  encore 
les  condamnés  en  prison ,  on  les  met  tous  dans 
un  même  lieu,  enchaînés  tels  qu'ils  sont,  et 
ils  restent  aux  fers  jusqu'à  ce  que  le  geôlier  en 
chef  ou  maréchal  de  la  prison  reçoive  une  liste 
de  tous  les  condamnés ,  auxquels  il  a  été  accordé 
un  sursis  par  le  prince.  Ce  sursis  a  pour  objet 
de  commuer  la  peine  de  mort  en  celle  de  la 
déportation. 

On  n'exécute  que  cinq  ou  six  condamnés  sur 
cent  :  ce  sont  les  coupables  de  grands  crimes, 
sTec  des  cii  constances  très-graves,  lels  que  l'enî- 
poisonnement ,  le  parricide,  les  assassinats  mul- 
tipliés ,  etc.  Tout  le  reste  est  déporté. 

La  nation  anglaise  étant  une  nation  essentiel- 
lement commerçante  ,  le  crime  de  faux  matériel 
:iie  reçoit  jamais  de  merci. 

Je  dois  faire  ici  une  observation  importante: 
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.elle  tient  à  la  morale  publique ,  lorsqu'il  s'agît 
de  grands  crimes ,  surtout  de  la  nature  de  ceux 
que  je  viens  d'indiquer.  Plus  le  crime  est  atroce, 
plus  le  coupable  est  sûr  de  n'être  pas  exécute. 
Il  s'est  formé,  à  cet  égards  en  Angleterre  ,  une 
sorte  de  jurisprudence  nouvelle,  qui  tient  peuV 
être  à  l'orgueil  national,  mais  dont  le  principe 
ne  parait  point  dépourvu  de  sagesse  et  de  rai- 
son. Depuis  l'assassinat  du  roi  Georges  III ,  par 
la  femme  Nicholson,  tous  les  coupables  de  dé- 
lits âE^reux  sont  prononcés  lunatiques  ou  fous; 
dés  les  premiers  actes  de  la  procédure,  on  voile 
pour  ainsi  dire  l'humanité  dans  ses  horreurs  les 
plus  monstrueuses.  Ces  coupables  sont  renfermés 
à  vie,  et  disparaissent  pour  jamais.  Comme  leur 
traitement  n'est  pas  celui  des  fous  ordinaires , 
il  est  probable   que  ces  grands  criminels  n'y 
gagnent  rien,   et  peut-éîre  la  mort  serait-elle 
préférable  pour  eux;  mais  l'orgueil  national  efe 
la  pudeur  publique  sont  respectés. 

Je  me  permettrai  encore  une  observation. 
L'on  pense  généralement  en  Europe  que  le 
supplice  d'un  coupable  n'est  pas  infamant  pour 
sa  famille,  en  Angleterre,  et  que  l'infamie  ne 
porte  pas  atteinte  à  l'honneur  de  ses  membres: 
c'est  une  grande  erreur  de  le  croire.  Il  n'y  a 
pas  de  pays  où  la  loi  soit  plus  cruelle  qu'en 
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'Angleterre,  relativement  à  la  famille  des  con- 
damnés. Une  loi ,  désignée  sous  le  nom  de  cor- 
ruption du  sang,  rend  le  parent  du  condamné , 
à  quelque  degré  qu'il  le  soit,  incapable  de  pos- 
séder aucmie  place  ou  emploi ,  et  le  déclare 
par  conséquent  infâme.  Sir  Samuel  Romiily  a 
demandé,  dans  plusieurs  sessions,  le  rapport 
de  cette  loi  injuste,  impolitique  et  surtout  ri- 
dicule, puisqu'elle  est  inexécutable.  Il  n'y  a  pas 
une  famille  en  Angleterre,  dans  le  sang  de  la- 
quelle le  bourreau  n'ait  trempé  ses  mains;  les 
familles  les  plus  élevées  sont  dans  le  même  cas, 
au  moins  pour  cause  de  rébellion ,  dans  les  trois 
derniers  siècles. 
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CHAPITRE  XIX. 


SAINTETE    DU    SERMENT. 


XL  n'est  pas  cle  contrée  sur  le  glohe  où  le  ser- 
ment se  reçoive ,  où  il  soit  exigé  plus  fréquem- 
ment qu'en  Angleterre.  L'on  ne  peut  paraître 
en  aucun  cas  devant  un  magistrat ,  soit  en  ma- 
tière civile,  soit  en  matière  criminelle,  sans 
qu^il  n'exige  le  serment.  On  ne  peut  recouvrer 
une  dette,  obtenir  un  wriù  contre  son  débiteur, 
en  vertu  d'an  titre  à  l'effet  à'ameiter  en  justice , 
qu'on  ne  jure  devant  un  magistrat  que  la  dette 
est  légitime.  Aucun  compte  d'administration 
publique  ne  peut  être  apuré,  que  l'administra- 
tion ne  jure  que  son  compte  est  juste ,  que  tous 
les  articles,  ou  de  consommation  ou  de  recou- 
vrement, sont  exacts. 

Il  suit  de  cette  coutume  d'administrer,  et  de 
recevoir  le  serment  devant  un  juge,  dans  tous 
les  actes  de  la  vie,  même  dans  les  plus  indif- 
férens,  qu'il  ny  a  pas  de  pays  au  monde  où  les 
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faux  sermens  soient  plus  frëquens  qu'en  An- 
gleterre, Les  personnes  les  plus  élevées  en  di- 
gnité, celles  qui  doivent  montrer  le  plus  de 
rigidité  dans  leurs  principes,  dans  leur  morale , 
ne  rougissent  pas  du  parjure  ;  elles  s'en  font  un 
jeu. 

Lord  Ellenborough ,  chef  de  la  justice,  est 
gardien  et  tuteur  de  son  Eis,  conformément 
aux  lois.  Chaque  année,  il  reçoit,  pour  ion  pu- 
pille, les  émolumens  de  la  place  de  geôlier 
en  chef  ou  maréchal  de  la  flotte,  à  Londres, 
fleeù  prison ,  dont  cet  enfant  est  titulaire.  Les 
émolumens  se  montent  à  une  somme  de  cinq 
mille  livres  sterlnigs,  (cent  vingt  mille  francs); 
la  place  est  exercée  par  un  ancien  domestique 
de  la  maison  de  lord  EUenhoTough^  auquel  on 
accorde  cinq  cent  livres  sterlings  (  douze  mille 
francs),  outre  les  bénéfices  qu'il  partage  avec  les 
guichetiers. 

Pour  exercer  cette  place,  cet  homme  a  été 
obligé  de  prêter  serment  entre  les  mains  de 
ïord  EUenborough  lui-même ,  qu'il  est  bien  le 
véritable  titulaire  en  chef  de  la  place ,  qu'il  ne 
l'exerce  au  nom  et  au  profit  de  qui  que  ce  soit, 
cju'il  n'en  partage  les  émolumens  avec  personne. 
Ainsi,  cet  homme  remplit  ses  fonctions  sous 
la  religion  d'un  serment  que  le  magistrat,,  qui 
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le  reçoit,  sait  non-seulement  être  faux,  mais 
dont  il  tire  lui-même  les  émolumens ,  et  sur 
lequel  il  est  en  complicité  de  faux  avec  nn  de 
ses  valets.  Ou  retrouve,  dans  presque  tous  les 
actes  de  la  vie,  des  actions  semblables  chez  ce 
peuple  mercantile.  Ce  reproche  curieux  a  été  fait 
par  lopposition  à  lord  Ellenborough ^  en  1812  , 
et  îl  est  resté  sans  réponse. 

Un  ancien  statut  ordonne  que,  pour  pour- 
suivre une  action  civile ,  le  demandeur  doit 
fournir ,  comme  caution ,  deux  citoyens  sol- 
vables^  chefs  de  famille,  afin  de  garantir  au 
défendeur ,  dans  le  cas  où  la  demande  qu'on 
lui  intente  ne  serait  pas  fondée,  le  paiement  des 
frais  auxquels  elle  l'aurait  entraîné.  L'esprit  et 
l'intention  du  statut  sont  parfaitement  sages  ; 
et  cependant,  il  donne  lieu  à  une  procédure 
ridicule.  Deux  noms  en  Tair  de  misérables  com" 
missionnaires  du  coin  de  la  rue  ,  sont  introduits 
en  justice;  ces  noms  ne  changent  jamais:  c'est 
John  Doe  et  Richard  Roe  qui  se  présentent: 
toujours;  ils  font  serment  qu'ils  sont  chefs  de 
famille  et  solvables  :  celui  qui  les  présente  fait 
le  même  serment.  Cette  formalité  juridique  en- 
traîne des  fra.'S,  parce  que  la  partie  adverse  ne 
manque  jamais  de  discuter  leur  solvabilité;  et 
enfin  j  comme  toute  cette  espèce  de  procédur§î 
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est  ficllve ,  excepté  le  serment  qui  est  un  faux 
bien  patent,  leur  caution  finit  toujours  par  être 
admise. 

J'ai  été  témoin  et  victime ,  comme  prisonnier 
de  guerre,  d'un  faux  serment  que  faisait  le  mé- 
decin de  ISormann  Cross  ^  faux  que  tous  les 
médecins  des  prisonniers  sont  dans  l'usage  de 
commettre.  On  leur  fournit  des  médicamens, 
des  flanelles ,  des  pièces  de  toiles  de  coton , 
etc.  j  en  proportion  de  la  quantité  de  prison- 
niers, pour  compresses,  frictions,  etc.;  lors- 
que ces  médicamens  et  ces  étoffes  sont  censés 
épuisés,  le  médecin,  pour  en  obtenir  de  nou- 
veaux, dresse  son  compte  d'emploi,  et  jure  de- 
vant un  magistrat  que  le  compte  est  exact.  La 
femme  du  médecin  Nornuinn  Cross j  et  celle  du 
ponton  le  P rince  -  Couronné  dans  la  rade  de 
Chatam ,  ne  portaient  pas  d'autres  jupes  que 
celles  de  la  toile  de  coton  et  de  la  flanelle ,  des- 
tinées aux  malades.  Quant  aux  médicamens,  le 
fournisseur  trouvant  les  caisses  pleines ,  n'avait 
pas  besoin  de  les  remplir;  il  partageait  avec 
l'apothicaire  et  le  médecin  le  bénéfice  du  prix 
des  drogués  qu'il  ne  livrait  pas.  Je  sais  bien  que 
de  tels  abus  ont  lieu  en  bien  des  états;  mais 
du  moins  on  n'y  ajoute  pas  le  parjure  ,  aîusi  que 
cela  se  pratique  journellement  en  Angleterre» 


(  «7^  )  i 

J'ai  promis  de  ne  jamais  porter  (î'accusatîoîi 
majeure,  sans  l'appuyer  d'exemples;  c'est  le 
chef  de  la  justice  lui-même^qui ,  le  premier,  m'a 
fourni  celui  du  parjure.  Je  vais  en  citer  un 
second  qui  m'est  fourni  par  uu  homme  d'un 
rang  non  moins  élevé ,  plus  grand  par  sa  naie- 
sance ,  autrement  estimé  par  sa  réputation  mo- 
rale que  lord  Ellenborough. 

Lord  Moiray  d'une  des  premières  maisons 
d'Angleterre ,  de  la  maison  de  Derby,  descen- 
dant de  la  maison  royale  des  Plantagenets , 
considéré  long -temps  comme  l'ami  sage,  le 
conseiller  sans  reproches  d'un  prince  dont  il 
avait  plus  d'une  fois  sauvé  l'honneur  aux  dé- 
pens de  sa  propre  fortune,  fut  chargé  spécia- 
lement par  le  roi  de  faire  une  scrupuleuse 
enquête  dans  l'affaire  qui  intéressait  le  trône, 
et  pouvait  jeter  de  l'incertitude  sur  la  légitimité 
même  de  l'héritière  :  cette  enquête  fut  faite  dans 
les  premiers  jours  de  mai  1806.  Quatre  témoins 
furent  entendus  par  lord  Moira  :  le  premier, 
lady  Douglas  y  qui  ne  connaissait  la  princesse 
de  Galles  que  comme  une  protectrice ,  dont  elle 
avait  été  quelquefois  reçue  avec  bonté  ;  le  second , 
xm^FannyLojd^  fille  blanchisseuse  quin'avait  ja- 
mais approché  la  princesse.  L'une  et  l'autre  de  leurs 
dépositions  étaient  ce  qu'on  pouvait  écrire  de 
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plus  concluant  sur  la  grossesse  et  raccouchement. 

Deux  autres  témoins,  un  M.  Mills ^  et  un 
JH.  Eadmeads  )  tou^  deux  du  service  intime  et 
confidentiel ,  qui  n'avaient  jamais  perdu  de  vue 
la  princesse,  déposaient  complètement  à  sa 
décharge;  et  lorsque  lord  Moira  mit  sous  les 
yeux  du  roi  cette  enquête,  il  commit  l'infidé- 
lité de  soustraire  les  deux  dépositions  à  dé- 
charge, et  de  déclarer  à  son  roi,  qui  l'avait 
investi  de  sa  confiance^  qu'il  n'avait  pas  tiré 
d'autres  lumières  sur  cette  affaire.  Cette  action 
infâme  est  la  véritable  cause  de  tout  ce  qui  s'est 
fait  depuis.  Sans  le  parjure  de  lord  Moira ,  le  roi 
ne  poussait  pas  plus  loin  une  affairé,  l'opprobre 
de  sa  famille  ;  et  l'enquête  des  ministres  qui  fut 
faite  le  29  mai  suivant ,  n'aurait  point  eu  lieu. 

L'animadversion  ,  le  mépris  qu'a  produits 
contre  lord  Moira  la  connaissance  de  sa  con- 
duite, ont  été  universels,  parce  que  l'orgueil 
national  en  a  été  blessé;  et  pour  l'y  sous- 
traire, le  prince,  son  ami,  l'a  envoyé  en- 
sevelir sa  honte  dans  le  gouvernement  de 
l'Inde  I  place  qui  le  subordonne  à  une  com- 
pagnie de  marchand»,  et  qui  est  bien  au-des- 
sous de  son  rang  et  de  sa  naissance.  Parti  avec 
précipitation,  trois  personnes  seulement  ont 
consenti  à  l'accompagner  :sa  présence  (disaient 
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les  Journaux),  qui,  ordinairement,  excitait  des 
applaudissemens ,  n'a  produit,  cette  fois,  à 
Portsmouth,  que  des  insultes  et  des  huées  de  la 
part  du  peuple. 

Au  surplus,  ce  que  fai  pu  remarquer  dans 
ce  pays,  où  j'ai  vu  faire  des  milliers  de  faux  ser- 
mens,  c'est  que  le  bas  peuple,  surtout,  met 
beaucoup  d'application  à  arranger  ses  sermens 
de  manière  à  ce  qu  ils  paissent  recevoir  deux 
interprétations. 

Les  juges ,  lorsqu'ils  veulent  que  les  témoins 
mentent,  et  qu'une  affaire  n'ait  pas  de  suites 
judiciaires,  ne  manquent  pas  de  leur  dire  qu'ils 
ne  les  examinent  pas  sous  serment  ;  alors  les  dé- 
positions ne  sont  qu'une  suite  de  grossières  im- 
postures :  et  quand  on  les  leur  reproche  ,  la  ré- 
ponse ,  même  en  présence  du  juge  ,  est  toujours 
celle-ci  :  The  justice  did  not examine  me  un- 
der  oath ,  sir,  le  juge  ne  m'interroge  pas  sous 
serment,  monsieur;  et  le  sang-froid  du  juge^ 
qui  entend  cette  réponse,  reste  le  même. 

Tous  Xç^s  procès  verbaux  qu'a  reçus  le  gouver- 
nement français^  pour  justifier  les  massacres  de 
ses  prisonniers,  n'ont  pas  été  autrement  dres- 
sés. Je  reprochais ,  en  présence  de  cent  Fran- 
çais ,  ce  parjure  d'une  espèce  particulière  à  FAn- 
gleterre,  à  un  sergent  des  marines  Gaitre,  té- 
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îTioin  entendu  daus les  procès- verbaux  dressés  sur 
un  massacre  des  prisonniers  Français  à  bord  du 
ponton  le  Samson 9  à  Châtain^  le  5i  mai  1811, 
il  me  répondit  :  The  commissioners  did  not 
examine  me  under  oath^  j  saw  they  yi^oul  noù 
hnow  tJie  trubh.  Les  commissaires  ne  m'ont  point 
interrogé  sous  serment;  j'ai  bien  vu  qu'ils  ne 
voulaient  pas  savoir  la  vérité  :  et  il  ajouta  :  Si  je 
l'avais  dite  on  m'aurait  mis  au  cacliot,  j'aurais 
été  embarqué  pour  aller  en  croisière^  jamais 
peut-être  je  n'aurais  vu  la  terre. 

De  tous  les  moines  qui  s'implantèrent  en  An- 
gleterre, dans  les  siècles  du  fanatisme,  les  Jésuites 
furent  les  seuls  qui  ne  purent  jamais  y  prendre 
racine.  Il  est  vrai  qu'ils  y  arrivèrent  au  moment 
de  la  destruction  des  ordres  monastiques  ;  mais 
il  l'est  aussi  que  l'esprit  public  se  déchaîna  cons- 
tamment contre  cet  ordre,  d'une  manière  plus 
particulière  que  contre  aucun  autre ,  et  que  le 
peuple  ne  cessa  de  lai  prodiguer  sa  haine.  Lors- 
qu'on examine  bien  le  caractère  national  des 
Anglais,  on  est  tenté  de  croire  que  les  Jésuites 
y  étaient  généralement  haïs,  parce  que  la  riva- 
lité était  trop  forte  et  trop  dangereuse  pour  les 
réenicoles. 
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CHAPITRE  XX. 


CRIMES. 
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Je  ne  puis  dire  si  ce  mal  vient  de  la  multiplicité 
de  nos  lois  pénales ,  ou  de  la  dépravation  de 
notre  peuple  ;  mais  ce  pays  condamne  plus  de 
criminels  convaincus ,  dans  une  année  ,  que  la 
moitié  du  reste  de  l'Europe. 

Icannot  Tell  wether  it  is  from  the  number 
of  our  pénal  laws  ,  cr  the  licentioiisness  of 
QUI  people  that  this  counCry  sJiouUcl  Shew 
more  confie  te  in  a  year  than  half  the  domi-- 
nions  of  Europe  united,  (Vicaire  de  Wakefield, 
chap.  lo  ,  vol.  2,  édit.  de  Londres  i8o3). 

Je  conviens  ,  avec  Fauteur  anglais ,  qu'il  se 
commet  plus  de  crimes  en  Angleterre  que  par^ 
tout  ailleurs  ;  mais  je  diffère  avec  lui  de  sen- 
timent sur  le  nombre,  sur  la  proportion  qu'il 
établit. 

Loin  d'aller  en  delà ,  je  crois  rester  en  deçà 
de  la  vérité ,  lorsque  je  déclare  qu'il  se  commet 


(  178) 
plus  de  crimes  en  Angleterre ,  dans  Fespacê 
de  six  mois^  que  dans  toute  l'Europe  dans  six 
aiîs  ,  et  je  ne  fais  point  entrer  en  ligne  de  compte 
les  assassinats  commis  sur  les  grandes  routes, 
elles  en  sont  infestées.  Aucune  de  ces  routes, 
quoique  beaucoup  plus  fréquentées  que  dans 
tout  autre  pays  du  monde ,  n  est  siire  pour  le 
voyageur. 

Les  papiers  publics  anglais  contiennent , 
chaque  jour  ,  au  moins  deux  ou  trois  articles 
consacrés  au  récit  d'une  action  barbare ,  aux 
détails  d'un  crime  effroyable  qui  a  eu  lieu  dans 
l'intérieur  des  familles ,  qui  a  été  commis  par  | 
les  personnes  que  les  liens  da  sang  ou  les  rela- 
tions domestiques  devraient  porter  le  plus  à  se 
cbérir ,  à  se  respecter. 

Aujourd'hui  ^  c'est  un  père  qui  a  égorgé  ou 
empoisonné  toute  sa  famille  ;  demain  ,  un  mari 
a  massacré  ou  étouffé  ,  dans  son  lit ,  sa  femme , 
au  moment  où  elle  allait  donner  la  vie  à  un 
nouveau  gage  de  leur  union ,  qu'il  a  précipité 
avec  elle  dans  la  tombe.  Ici ,  des  eufans  ont 
frappé ,  ont  fait  périr  de  mort  violente  les 
auteurs  de  leurs  jours  ;  là  ,  des  amans  ont  poi- 
gnardé leurs  amantes ,  pour  dérober  au  public 
la  connaissance  de  leur  libertinage ,  pour  se 
débarrasser  des  soins  de  la  paternité  ;  et  ils  Qn|. 
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poussé  la  brutalité  jusqu'à  s'emparer  des  dé- 
pouilles de  leurs  victimes,  en  laissant  le  cadavre 
nu  sur  la  place.  Des  frères  ont  assassiné  leurs 
frères,  pour  s'approprier  Fliéritage  commun; 
des  marâtres  ont  tranché  par  le  fer,  le  poison 
ou  la  faim  ,  les  jours  de  malheureux  rejetons 
d'un  premier  lit  ;  enfin  ,  des  pères ,  des  mères 
ont  fait  périr  leurs  propres  enfans ,  fruits  d'un 
hymen  que  la  mort  avait  dissous ,  parce  qu'ils 
étaient  un  obstacle  aux  projets  d'un  nouveau 
lien.  Ces  crimes  ne  se  bornent  pas  à  la  Capi- 
tale 5  ils  se  multiplient  dans  les  comtés  les  plus 
éloignés  de  Londres  ;  ils  sont  presque  toujours 
accompagnés  de  circonstances  atroces^  de  parti- 
cularités effrayantes ,  de  réflexion  et  de  calcul , 
qui  décèlent  le  penchant  du  peuple  anglais  vers 
une  cruauté  froide  et  systématique. 

Toute  l'Europe ,  cependant ,  entraînée  par 
une  sorte  de  prestige  ,  retentit  des  éloges  pro- 
digués à  la  nation  anglaise.  On  juge  la  nation 
sur  quelques  voyageurs  hypocrites  ,  profon  Is 
dans  leur  hypocrisie ,  qui  ont  eu  Tart  de  se 
montrer  sous  des  dehors  d^autant  plus  séduisans 
pour  la  multitude ,  qu'ils  affectaient  quelques 
défauts  et  une  grande  originalité  ,  pour  mieux 
déguiser  leurs  sentimens  ou  leurs  vues.  Encore 
aujourd'hui  ,  Ton  s'obstine  à  nous  présenter  la 
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ïiation  angïaîse  comme  un  modèle  à  imiter  dans 
ses  moeurs  ,  dans  son  affranchissement  de  tous 
préjugés  ;  on  place  même  ses  productions  litté- 
raires au-dessus  de  celles  des  nations  les  plus 
éclairées ,  ses  pièces  dramatiques  surtout.  On  esc 
enthousiasmé  des  ouvrages  d'imagination,  des 
fomans  anglais  ;  parce  que  les  pièces  drama- 
tiques ,  les  romans^  d^  cette  nation ,  mutilés  par 
les  plumes  de  nos  traducteurs  trop  chastes  pour 
nous  rendre  fidèlement  et  les  scènes  et  les  ca* 
ractères ,  ne  nous  les  ont  jamais  donnés  qu^habil- 
lés  à  la  française. 

Osons  comparer  le  plus  immoral  de  nos  ro- 
mans au  plus  estimé  des  romans  anglais.  Le 
Héros  des  Eîaîsons  dangereuses  est  un  étourdi 
accoutumé  à  vivre  en  mauvaise  compagnie ,  et 
dans  de  mauvais  lieux;  celui  de  Gîarice  Harlow , 
Lovelace ,  est  un  scélérat  profond  qui  toujours 
médite ,  et  exécute  le  crime  de  sang-froid.  On 
nous  parle,  sans  cesse ,  de  l'humanité  ,  de  la  gé- 
nérosité, de*ia  sensibilité  britannique:  en  dépit 
de  l'histoire  de  ce  peuple ,  de  ses  pièces  de  théâtre, 
de  ses  innombrables  écrits ,  dans  lesquels  on 
voit ,  à  chaque  page  ,  à  chaque  scène ,  à  chaque^ 
chapitre ,  se  développer  un  art  dans  la  cor- 
ruption, et  un  raffinement  dans  la  manière  de 
commettre  le  crime ,  doiU  Is  peintre  naurak 
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pmaîs  pu  conceToir  ridée  s'il  navait  pas  en 
le  modèle  sous  les  yeux  ;  le  caractère  de  Love- 
lace  ne  pouvait  être  fait  que  par  un  Anglais. 

L'on  ne  voit  pas  dans  l'école  flamande ,  de 
ces  ciels  ardens  et  purs,  qu'on  admire  dans 
l'école  italienne;  et  celle-ci  n'a  point  de  ces 
scènes  bachiques,  de  ces  paysages  frais,  dont 
celle  -  là  abonde  :  la  raison  en  est  simple  et  na- 
turelle. L'artiste  habile  dessine  ,  peint  la  nature 
telle  qu'il  la  voit  constamment,  telle  qu'il  a 
contracté  l'habitude  de  la  voir,  de  la  sentu% 
La  nature  morale  est  hideuse  en  Angleterre: 
aussi,  les  grands  écrivains  Anglais,  les  auteurs 
de  cette  nation  qui  ont  acquis  et  mérité  la 
réputation  de  connaître  le  cœur  humain,  et 
toute  la  dépravation  dont  il  peut  être  suscep- 
tible,  n'ont  eu  que  la  peine  de  retracer  les 
scènes  d'horreur  et  de  sang  dont  ils  ont  été  les 
témoins.  L'histoire  d'Angleterre,  elle- même  » 
semble  être  l'histoire  des  bourreaux. 

Un  livre  imprimé  pour  la  méditation  des  cri* 
minels  dans  les  prisons,  commence  une  de  ses 
exhortations  par  cette  phrase  remarquable  ; 

«c  Le  nombre  étonnant  des  criminels  est  ef-- 
»  frayant  à  un  point  qu'on  ne  peut  décrire.  II 
»  n'est  pas  aisé  de  déterminer  à  quelle  cause 
p  attribuer  ce  surprenant  accroissement  dans. 
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»  ces  dernières  années.  Une  chose  est  évidente, 
»  c'est  qu'elle  prouve  que  nous  manquons  gran- 
3>  dément  de  principes  religieux ,  et  doit  nous 
5)  convaincre  que  quelque  figure  que  nous  puis- 
ai sions  faire  au-dehors ,  comme  une  nation  guer- 
«  riére  ou  mercantille ,  nous  sommes  certaine- 
33  ment  un  peuple  très -dissolu.  » 

Le  relevé  des  criminels  accusés  d'assassinats 
et  de  vols ,  dans  la  ville  seule  de  Londres ,  en 
3812  j  et  qui  sont  passés  en  jugement  dans  le 
cours  de  cette  année ,  se  monte  à  i663,  dont  1 121 
hommes  et  642  femmes.  Dans  ce  nombre,  gp8 
ont  été  convaincus  et  condamnés  à  des  peines 
afflictives  et  infamantes  ,  ou  à  la  mort. 

Dans  la  même  année  ,  2.46  individus,  accusés 
d'assassinats,  ont  été  jugés  dans  le  comté  de 
Kent  ;  97  ont  été  convaincus  ,  et  condamnés  a 
des  peines  afflictives  ou  infamantes;  44  ont  été 
condamnés  à  la  peine  de  mort. 

J'ai  sous  les  yeux  le  catalogue  des  assises  de 
ce  comté,  pour  le  mois  d'août  i8i3.  Chaque 
comté  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  a  chaque 
année  deux  assises,  l'une  en  mars  et  l'autre  en 
août.  Ce  catalogue  contient  quatre- vingt  noms  ; 
il  commence  par  le  nom  d'un  accusé ,  Slepheh 
Jorden ,  qui  a  assassiné  sa  femme ,  et  il  se  termine 
par   un  homme   accusé    d'avoir   assassiné  son 
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maître  et  sa  maîtresse  à  coups  de  barres  de  fer , 
pendant  qu'ils  étaient  endormis  dans  leurs  lits. 
Des  accusés  de  bestialité,  d'empoisonnement, 
de  parricide  ,  d'infanticide  ,  de  fratricide ,  sont 
sur  cette  liste. 

L'Angleterre  est  divisée  en  cinquante  -  deux 
eomtés.  Chacun  voit  condamner  dans  ses  assises 
quarante  ou  cinquante  criminels  au  moins*  il  y 
en  a  quatre  fois  plus  d'acquittés ,  parce  que  le 
crime  ne  paraît  pas  assez  clairement  prouvé 
contre  eux  ;  quoique  les  crimes  dont  on  les  ac- 
cuse soient  avérés  ,  et  quoique  ces  hommes 
soient  réellement  coupables  de  ces  crimes. 

Chaque  année ,  l'Irlande  passe  en  jugement 
quatre  mille  accusés  ,  et  l'Ecosse  mille.  Ainsi ,  îe 
tableau  des  individus  accusés  de  crimes ,  et  rhis 
chaque  année  en  jugement  dans  les  Trois-Royau- 
mes  5  s'élève ,  en  y  comprenant  la  ville  de  Lon- 
dres ,  à  quinze  mille,  en  prenant  même  un  taux 
modéré.  La  population  des  Trois  Royaumes^dans 
sa  plus  haute  estinuition  ,  ne  saurait  être  portée 
à  quatorze  millions  d'individus  ;  la  durée  d'une 
génération  peut  être  estimée  à  cinquante  ans, 
quoique  ,  généralement  parlant ,  cette  durée  ne 
doive  pas  être  évaluée  à  plus  de  quarante-quatre 
ou  quarante-cinq  ans.  Il  en  résulte  que  dans  îe 
COUKS  d'une  génération,  ou  dans,  l'espace  de 
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cinquante  ans ,  il  a  été  présenté  760,000  accusés 
aux  tribunaux  criminels  des  Trois-Royaumes  ; 
c  est-à-dire ,  plus  d'un  dix-neuvième  de  la  popu- 
lation totale ,  hommes  faits ,  enfans  ou  vieillards. 
Par  conséquent ,  toutes  les  fois  que  dans  ce  pays, 
si  vanté  pour  sa  probité  et  ses  bonnes  moeurs. 
Ton  se  trouve  dans  une  réunion  de  vingt  per- 
sonnes, n'importe  leur  âge  ,  iî  doit  y  avoir  par- 
mi elles  au  moins  un  voleur  _,  susceptible  d'être 
repris  de  justice  ,  ou  un  assassin. 

Je  ne  crains  pas  d'affirmer  les  résultats  que  Je 
viens  de  présenter  sommairement  ;  il  n'est  pas 
d'écrivain ,  de  magistrat ,  de  jurisconsulte  An- 
glais, qui  puissent  en  contester  l'exactitude  ,  et 
apporter  la  preuve  d'une  opinion  contraire  à  ce 
que  j'avance;  ce  sont  des  faits  établis  publi- 
quement et  juridiquement,  et  consignés  dans' 
leurs  registres  criminels.  Un  Anglais  peut  les  con- 
tester, mille  observateurs  démentiront  l'Anglais, 

Les  objets  d'accusation  mineure  n'entrent 
pas  dans  le  calcul  ci* dessus  énoncé.'  Je  classe- 
encore  ,  après  les  objets  d'accusation  mineure, 
ceux  dont  les  accusateurs  se  désistent  avant  le 
jugement  ;  ceux  dont  le  crime  est  étouffé  ,  et 
c'est  ie  plus  grand  nombre  lorsque  la  famille 
du  coupable  jouit  de  quelque  considération ,  ou 
lorsque  la  partie  lésée  est  indemnisée  i  ^nfin  ^ 
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ceux  qui  concernent  les  hommes  de  seize  à 
quarante  ans  ,  qui  sont  recrutés  dans  les  prisons 
pour  les  armées  de  terre  et  de  mer  ,  ce  qui 
peuple  ces  armées  de  misérables  dépravés  :  elies 
sont  un  véritable  fléau  pour  les  pays  dans  les- 
quels elles  séjournent.  Malgré  la  discipline  de 
fer  sous  laquelle  on  tient  le  soldat  Anglais,  il 
n'est  pas  de  contrée  qui  n'ait  fait  une  expérience 
déplorable  de  la  dépravation  et  de  l'esprit  de 
maraudage  des  armées  Anglaises. 

Les  vengeances  exercées  contre  les  soldats  du 
général  Moore  ,  les  ordres  du  jour  du  général 
Wellington  ,  les  cours  martiales  tenues  fré- 
quemment contre  des  officiers ,  prouvent  ce  que 
je  dis.  Ces  ordres  du  jour,  ces  cours  martiales 
ont  même  excité  des  murmures  en  Angleterre; 
parce  que,  disaient  quelques  feuilles  périodi- 
ques qui  les  improuvaieut ,  ces  documens  pu- 
blics sont  autant  de  taches  contre  le  caractère 
national ,  et  qu'ils  apprennent  à  l'Europe  de  quels 
horribles  brigands,  dans  tous  les  rangs ,  est  com- 
posée l'armée  anglaise.  L'Espagne  et  le  Portu- 
gal l'ont  éprouvé  d'une  manière  cruelle. 

Je  vais  consacrer  quelques  chapitres,  comme 
développement  de  celui-ci  j  aux  détails  des  cri- 
mes dont  l'Angleterre  est  chargée  ;  je  les  appuie- 
rai par  des  faits  pris  dans  leurs  recors  publics, 
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seulement  pendant  le  court  espace  d'une  ou  de 
deux  années.  J'ai  posé  ,  en  principe  ,  que  l'An- 
gleterre est  le  pays  du  monde  où  il  se  commet  le 
plus  de  crimes ,  celui  où  les  crimes  sont  de  la 
nature  la  plus  atroce ,  celui  où  les  circonstances 
qui  accompagnent  le  crime  sont  les  plus  ef- 
frajables  ;  je  dois  le  prouver  ,  quelque  pénible 
que  soit  une  pareille  tâche  pour  une  âme  hon- 
nête. 
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CHAPITRE    XXI. 

Femi\ies  mariées,  —  Assassinats  de  femmes  par  leurs 

MARIS  _,    FAMILIERS  EN  ANGLETERRE  ,    ET    TOUJOURS 
IMPUNIS, 


U  NE  femme  mariée  n'est  considérée  en  Angle- 
terre que  comme  faisant  partie  de  la  seconde 
espèce  dans  la  création  :  c'est  une  maxime  con- 
sacrée ,  et  contre  laquelle  cette  moitié  de  la  so- 
ciété ne  réclame  même  pas  :  tout  la  lui  rappelé, 
et  dans  tous  les  instans  de  sa  vie.  Les  paroles 
sacramentelles  du  mariage,  prononcées  par 
le  prêtre  d  après  le  rituel ,  commandent  à  la 
femme ,  et  avec  beaucoup  de  dureté ,  soumission 
et  obéissance  aux  ordres  de  son  mari  ;  lorsque 
celui-ci  reçoit  une  simple  admonition  d'user  de 
complaisance  envers  la  créature  que  Dieu  lui  a 
soumise  y  com  ra  e  S  ara  fut  soumise  à  Abraham, 
La  femme  a  toujours  tort  dans  cette  admo- 
nition :  elle  ne  jouit  que  du  rang  de  première 
servante  dans  la  maison,  où  elle  a  l'honneur  de 
partager  le  lit  et  la  table  du  maître  ;  et  le  maître 
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ne  l'admet  encore  à  sa  table  qu'à  eertaînes  res* 
trictions.  Une  femme  ,  dit  un  proverbe  anglais  , 
ïie  doit  se  mettre  à  table  que  quand  les  domes- 
tiques apportent  le  dernier  plat ,  et  elle  doit  en 
sortir  lorsqu'on  a  bu  le  premier  verre  de  vin. 

Aucune  espèce  de  confiance  n'est  établie ,  ne 
régne  entre  une  femme  et  son  mari.  Elle  reçoit, 
comme    chargée  seulement  de  la  dépense  du 
ménage  ,  comme  un  intendant  domestique  ,  la 
poriion  d'argent  nécessaire  pour  y  faire  face, 
suivant  le  rang  que  son  époux  veut  tenir  dans  le 
monde  ;  elle  ignore  complètement  l'état  de  ses 
affaires;  jamais  il  ne  lui  en  fait  part,  jamais  il  ne 
l'entretient  sur  cet  objet  ;  et  un  mari  est  souvent 
réduit  aux  dernières  extrémités,  avant  que  sa 
femme  soupçonne  que  sa  fortune  ait  subi  la  plus 
légère   diminution.  My  inaster ^   mon  maître, 
voilà  l'appellation  commune  sous  laquelle  une 
femme  désigne  son  mari.  Mon  bon  ami  est  un 
terme  qui  ne  survit  pas  au  mariage  en  Angle- 
terre. Ce  maibre  ^  et  il  l'est  dans  toute  la  force 
du  terme  ,  depuis  les  familles  du  bas- peuple  jus- 
qu'aux familles  des  lords ,  use  de  son  droit  avec 
une  brutalité  qui  nous  choque ,  qui  nous  révolte  , 
et  à  laquelle  nous  nous  accoutumons  d'autant 
moins  ,  nous    autres  Français ,  que  la  pauvre 
esclave  offre  dans  toutes  les  apparences  un  air  d^ 
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«alisfactlon,  qu'elle  supporte  son  état  et  ses  hu- 
milia tiens  avec  un  sang-froid  et  une  patience,  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'admirer. 

Si ,  dans  le  bas  peuple ,  une  mère  de  famille  ,■ 
une  épouse  a  quelque  industrie  (  et  cela  est  assea 
rare  )  ,  ses  produits  accroissent  le  pécule  du  mari^ 
de  la  même  manière  que  les  gains  de  l'esclave 
vont  à,  sou  propriétaire.  J'ai  dit  qu'il  y  avait  peu 
d'industrie  dans  les  femmes  du  peuple,  la  raison 
en  est  simple.  Chaque  femme  est  dans  ropinion 
que  son  mari  est  un  maître  qu'elle  doit  servir 
avec  exactitude  et  soumission  ;  mais  elle  croit 
aussi  que  ce  maître  est ,  à  son  tour ,  obligé  de 
pourvoir  à  sa  nourriture.  Il  tient  les  cordons  de^ 
la  bourse,  il  donne  le  moins  qu'il  peut,  et  le 
surcroît  d'aisance  que  peut  lui  apporter  l'indus- 
trie de  sa  femme  ,  est  consacré  à  augmenter  sa 
propre  fainéantise ,  et  à  entretenir  son  ivrogne- 
rie. Voilà  pourquoi  l'on  ne  voit  point ,  en  An- 
gleterre, dans  la  classe  du  peuple  ,  cette  indus- 
trie si  commune  en  France  dans  les  femmes  dq 
cette  classe.  Les  femmes  anglaises ,  comme  celles 
des  Juifs  ,  bavardent ,  nourrissent  ou  promènent 
leurs  enfans ,  lavent  la  maison ,  et  tiennent  rare* 
inent  une  aiguille  à  la  main. 

La  dégradation  des  individus  de  cette  second^ 
€^péc€^  diins  Ja  création ,  pour*  noua  servir  d^, 
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ralmable  phrase  anglaise  r^  est  parvenue  à  un  tel 
point  5  que  l'assassinat  jusqu'à  la  mort  d'une  fem- 
me mariée,  par  son  mari ,  est  une  chose  dont  les 
tribunaux  prennent  rarement  connaissance;  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  innocente    le  mari , 
quand  les  circonstances  ont  été  si  atroces  qu'on 
n'a  pu  en  dérober  la  connaissance  au  public.  Si 
les  mauvais  traitemens  n'ont  pas  éié  suivis  de 
mort,  on  ne  croit  pas  devoir  y  faire  la  plus  légère 
attention  ;  cesl^  un  mari  qui  a  battu  sa  femme. 
On  croira  peut-être  que  j'exagère  en  disant  que, 
depuis  le  mois  de  décembre  1807  jusques  au 
mois  de  j  uin  1 8 13 ,  on  a  compté  ,  dans  les  papiers 
publics^  cent  soixante-onze  assassinats  de  femmes 
par  leurs  maris  :  ce  sont  des  faits  aussi  constans 
que  faciles  à  vérifier.  Ces  cent  soixante- onze  as- 
sassinats sont  avérés,  relatés  dans  les  Journaux  de 
la  Capitale  ;  tous  ont  été  suivis  de  mort.  Eh  bien  ! 
sur  ces  cent  soixante-onze  assassinats ,  on  ne  peut 
citer  qu'une  seule  punition  d'un  coupable.  Il  est 
impossible  de  prendre  un  moyen  terme  pour  le 
nombre  des  assassinats  restés  inconnus,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  été  suivis  d'une  mort  immédiate, 
quoiqu'ils  l'aient  causée  ;   mais    ces  sortes   de 
crimes  doivent  s'élever ,  année  commune  ,  au 
moins  à  plusieurs  milliers  Ces  considérations  ^ 
ou  plutôt  ces  Bcsultats  ,  expliquent  l'immense 
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cousommation  de  femm&s  qui  a  lieu  en  Angle- 
terre. Il  J  a  peu  dliommes ,  de  Fâge  de  cinquante 
ans  ,  qui  n'aient  été  mariés  trois  fois  ;  il  est  vrai 
que  c'est  presque  toujours  le  mari  qui  laisse  à 
son  tour  une  veuve. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  consulter  dans  des 
maisons  de  pauvres  à  la  paroisse ,  plus  de  cent 
vieilles  neuves  :  toutes  étaient  la  quatrième  ou 
cinquième  femme  de  leur  mari.  Les  mœurs  de 
Henri  VIII  ont  fourni ,  comme  on  sait ,  ou 
plutôt  comme  on  ne  le  sait  point  assez ,  le  sujet 
du  conte  de  la  Baihe  bleue  ;  ces  mœurs  sont 
parfaitement  dans  le  caractère  national.  Il  n'a 
pas  dégénéré  à  cet  égard ,  depuis  le  régne  de  ce 
monarque  qui  épousa  et  lit  périr  tant  de  femmes. 
Je  suis  intimement  persuadé  que  \ç^?,  trois  ou 
quatre  devancières  des  veuves  dont  je  viens  de 
parler^  sans  avoir  été  astreintes  aux  formes 
qu'Henri  VIII  déploya  contre  Anne  de  Boulen, 
Catherine  Howard,  etc.,  avaient  trouvé  dans 
leur  mari  l'accusateur,  le  juge ,  le  jury  et  le  bour- 
reau tout  ensemble;  et  que  le  mari  s  était  frayé 
de  cette  manière  le  chemin  à  de  nouvelles  noces. 

Disons-le  en  passant,  pour  donner  un  coup 
de  pinceau  au  caractère  national  Si  la  France 
avait  eu  un  Henri  VIII,  il  n'existerait  pas  en 
Angleterre,  où  le  conte  de  la  Barba  bleue &sx 
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aussi  commun  qu'en  France  j  il  n'existerait  pas 
un  seul  enfant  qui  ne  dît ,  qui  ne  répétât  chaque 
jour  j  que  ce  monstre  a  été  un  roi  français.  Dans 
le  conte  du  Petit  Poucet^  l'adroit  poucet  est  un 
enfant  anglais  ;  et  le  vilain  ogre ,  qui  mange  les 
petits  enfaûs  et  sent  la  chair  fraîche,  est  un  ogre 
français.  C'est  ainsi  que  commence  l'éducation 
de  ce  peuple. 

Pour  convaincre  les  incrédules  ,  pour  persua^ 
der  les  hommes  dont  l'honnêteté  ne  veut  pas 
admettre  ,  comme  possible  ,  une  telle  masse  de 
crimes^  je  vais  citer  quelques  faits.  Je  rapporte- 
rai auparavant  une  lettre ,  traduite  littéralement^ 
oopiée  sur  le  Pilote.^  journal  ministériel,  du 
5o  septembre  1812,  lettre  que  tous  les  autres 
journaux  ont  répétée. 

<c  Monsieur  l'éditeur,  je  regrette  bien  vérita- 
^>  blementque  la  cause  que  je  vais  entreprendre 
»  de  défendre  devant  le  public  ,  le  soit  par  un 
5>  aussi  faible  avocat  que  moi;  mais,  puisque 
»  personne  ne  se  présente  pour  parler  en  faveur 
>>  de  mon  sexe  opprimé ,  j'espère  qu'on  excusera 
A)  ma  témérité,  si  j'ose  descendre  dans  l'arène. 

»  De  quel  étonnement  ne  doit  pas  être  frappée 
»  toute  âme  sensible,  en  voyant  des  époux,  des 
>3  pères  ,  des  frères ,  des  hommes ,  des  Anglais 
»  enfin ,  dont  la  réputation  de  bienveillance  s'é- 
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i)  tend  sur  tout  le  globe  ,  dont  rhumanîté  pro- 
»  tége  tous  les  hommes  sans  distinction  de  pays 
»  ou  decotdeur,  qui  répandent  leur  sang  pour 
»  réparer  les  maux  que  leurs    ennemis  font  à 
»  l'Europe;  lorsque  je  vois  ces  Anglais  laisser  ^ 
»  chaque  année,  aggraver  contre  eux  le  re^-oche 
»  d'infamie  ,  qu'ils  méritent  par  la  manière  dont 
»  ils  permettent  que  se  termine  une  espèce  par- 
»  ticuliére  de  leurs  pi'ocès  criminels,  malheureu- 
i^  sèment  trop  multipliés  :  je  veux  dire,  monsieur , 
»  ces  honteux  acquittemens  qui  se  prononcent 
»  invariablement  en  faveur  d'un  mari ,  quoiqu'il 
»  soit  réellement,  et  d'après  les  preuves  les  plus 
»  claires,  démontré  qu'il  est  le  meurtrier  de  sa 
»  femme.  Dans  ce  cas,  le  chirurgien ,  le  jurj,  le 
»  juge  même,  tous  concourent  à  éluder  la  loi 
»  qui  ,  quoique  bonne  dans  ses  fins  ,  est  telle- 
»  ment  défigurée  par  ceux  <jui  doivent  en  être 
»  les  organes  et  en  faire  l'application ,  qu'elle 
»  n'est  plus   qu'un  instrument   de   protection 
f)  pour  l'époux  assassin,  et  un  moyen  d'oppression 
»  contre  l'épouse  assassinée. 

»  Une  femme ,  en  Angleterre  j  est  par  le  fait 
ï)  le  seul  animal  qui  puisse  être  impunément 
»  frappé  ,  torturé  y  mis  à  mort  de  sang  froid  * 
»  avec  dessein ,  même  en  plein  jour ,  et  en  pré- 
»  sence  d'une  foule  de  témoias ,  sans  que  la  Idi 
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»  vienne  à  son  secours.  On  entend  résonner  les 
»  coups,  on  compte  les  blessures,  on  voit  le 
»  meurtrier  frapper  :  l'assassinat  quelquefois 
»  dure  des  heures  entières  ;  et  pourtant  la  vue 
3)  d'un  pareil  forfait  n'arrache  ordinairement 
»  aux  témoins  que  cette  froide  observation  :  Okl 
>;  cesL  un  mari  qui  bat  sa  femme  !  Il  va  là 
«  tuer,  mais  çui  de  nous  doit  s' en  mêler  ?  Per-* 
»  sonne  na  le  droit  de  s  interposer  entre  un 
3)  mari  et  une  femme.  Et  quand  enfin  le  crime 
»  est  consommé ,  le  coupable  en  est  quitte  pour 
»  une  procédure  quon  peut  regarder  comme 
»  une  nouvelle  insulte  faite  à  la  victime ,  comme 
»  un  second  assassinat.  Les  chirurgiens  ne  man- 
»  quent  jamais  de  déclarer  que  ce  ne  sont  pas 
»  les  coups  qu'elle  a  reçus,  ni  niême  la  chute 
»  qu'elle  a  faite,  qui  ont  causé  sa  mort,  quand  sori 
»  mari,  après  l'avoir  écrasée,  l'a  jetée  par  une 
»  fenêtre;  mais  bien  les  pierres  sur  lesquelles 
»  elle  est  tombée.  Dans  d'autres  cas,  c'est  un 
»  rhume  avec  crachement  de  sang,  une  esqui- 
»  nancie  qui  l'ont  fait  mourir;  mais  Jamais  lés 
»  coup3  de  pieds  ou  d'instrumens  dont  les  mar- 
»  ques  sont  restées  empreintes  sur  la  poitrine, 
»  sur  les  reins,  ou  sur  d'autres  part'es  également 
5i  délicates.  Que  disent  cependant  les  témoins, 
»  si  l'on  veut  bien  coudesceridre  à  en  faire  inter- 
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9  venir?  Que  l'infortunée  victime  n'a  opposé  k 
»  son  maître  inhumain ,  pendant  qu'elle  expirait 
:»  sous  ses  coups  (  mon  cœur  saigne  de  le  répé- 
w  ter,  et  j'espère  que  le  ciel  lui  en  tient  compte), 
0)  que  ces  expressions  touchantes  ,  au  fort  de  ses 
»  souffrances  :  Aîon  cher  maitre  !  dous  allez 
»  me  tuer.  Ah  !  mon  Dieu  !  ne  me  tuez  pas  ! 
»  Je  le  demande  à  messieurs  de  la  société  afri- 
»  caine;  ont-ils  dans  leurs  registres  sur  les  atro- 
»  cités  commises  envers  les  malheureux  Noirs,* 
»  des  exemples  de  crimes  aussi  horribles  que 
»  ceux  dont  les  femmes  anglaises  sont  victimes 
î>  sous  nos  yeux ,  et  en  quelque  sorte  avec  notre 
»  sanction?  A  quel  motif  pouvons  -  nous  donc 
î)  attribuer  cette  sanction  donnée  à  de  pareilles 
M  horreurs  ?  Serait-ce  parce  que  les  hommes  qui 
5)  composent  le  jury,  désirent  perpétuer  cette 
»  barbare  prérogative  ,  ou  parce  que  leur  cons- 
5)  cience  leur  reproche  à  eux-mêmes  qu'ils  ont 
>i  trop  souvent  usé,  envers  une  épouse  faible  et 
î>  délicate,  du  barbare  pouvoir  que  leur  donne 
»  sur  elle  Tempire  de  la  force?  et  quoiqu'ils  ne 
»  soient  pas  tout- à- fait  aussi  coupables  que  le 
D  monslre  sur  lequel  ilj  ont  à  prononcer^  ce- 
»  pendant  ils  ont  tant  de  foi:;  frappé  de  co  ips  de 
y>  pied ,  de  coups  de  bâton  ,1a  pauvre  femme  que 
»  le  lien  du  mariage  a  soumis  à  leur  empire, 
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«  qu'ils  n'ont  pas  l'assurance  de  prononcer  une 
»  condamnation  qui  retomberait  sur  leur  tête. 
.  »  Maintenant,  Monsieur,  passons  au  cas  con- 
»  traire  ;  il  est  arrivé  quelquefois ,  quoique  ce 
»  cas  soit  très-rare  ,  quand  l'autre  se  multiplie, 
»  Oh  !  alors  ,  toutes  les  puissances  du  ciel  et  de  ^ 
»  la  terre  semblent  ne  pouvoir  réunir  assez  de 
»  moyens  pour  punir  le  monstre  exécrable  qui 
»  a  osé  commettre  un  pareil  crime  ;  aucun  chi- 
»  rurgien  ne  trouve  de  maladie  imaginaire,  à 
»  laquelle  il  puisse  attribuer  la  cause  de  la  mort; 
»  aucun  jury  ne  délibère  pour  trouver  qu'il  y 
.»>  ait  eu  provocation  ,  instigation.  On  ne  se  perd 
»  plus  alors  dans  les  probabilités,  etc.;  aucun 
»  juge  ne  recommande  la  coupable  à  la  merci , 
»  aucun  parent  ne  la  protège,  aucun  ami  ne  la 
«plaint,  tout  la  maudit  comme  un  monstre; 
»  cependant,  dans  le  fait,  c'est  un  être  fragile 
»  qui  n'est  que  d'un  degré  inférieur  à  l'homme 
»  ou  aux  hommes  qu'on  a  eu  l'effronterie  d'ac- 
»  quitter  pour  le  même  crime  ». 

Ramsgate,  26  septembre  i8 12. 

Signé  j  une  Femme. 

Lorsqu'une  feuille  publique  contient  de  sem- 
blables documens ,  il  est  impossible  de  se  refuser 
è  l'évidence.  Signaler  avec  une  telle  énergie. 
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avec  une  telle  publicité ,  une  masse  et  une  con- 
tinuité de  crimes;  c'est  prouver  qu'ils  forment 
pour  ainsi  dire  les  habitudes  d'un  peuple. 

J  ai  parcouru  la  plupart  des  feuilles  publiques, 
j'ai  examiné  avec  curiosité  les  comptes  rendus 
d'assassinats,  et  je  puis  attester  que  Fauteur  de 
la  lettre  qvVon  vient  de  lire  a  parfaitement  raison, 
et  qu'il  est  très- rare,  quoique  cela  ne  soit  pas 
sans  exemple,  qu'un  mari  soit  puni  pour  un 
pareil  crime. 

En  1 812,  un  ministre  de  l'église,  coupable 
de  l'assassinat  de  sa  femme ,  tuée  à  coups  de  cou- 
teau ,  pai'ce  qu'elle  était  jalouse  de  sa  servante, 
laquelle  était  enceinte,  a  été  acquitté  comme 
insensé^  et  renfermé  dans  une  maison  de  fous. 
Pour  excuser  la  partialité  de  ce  jugement,  on  a 
allégué  ï honneur  de  la  robe. 

L'agent  comptable  d'un  vaisseau,  à  Ports- 
mouth,  a  été  acquitté  de  l'assassinat  de  sa  femme, 
tuée  dans  son  lit,  à  côté  de  lui,  d'un  coup  de 
pistolet.  La  balle  était  entrée  par  l'oreille  même 
du  côté  où  la  femme  était  placée  auprès  de  son 
époux  :  la  situation  du  cadavre  indiquait  que 
lui  seul  avait  pu  la  tuer ,  le  pistolet  était  un  des 
siens.  Il  tenait  ses  armes  toujours  fermées  dans 
un  tiroir  dont  lui  seul  avait  la  clef;  mais,  comme 
il  y  avait  une  pombilièé  luorale  que  sa  femm^ 
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fe  fdt  tuée  elle-même ,  le  marî  fut  acquitté.  Il 
lui  devait  sa  fortune^  et  elle  était  vieille; il  dési- 
rait éy>ouser  une  jeune  femme,  el  il  contracta  un 
nouveau  mariage,  immédiatement  après  avoir 
été  acquitté  de  l'accusation  d'assassinat  de  son 
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L'on  a  plaidé  ,  en  i8i3,  une  cause  de  divorce 
entre  des  personnes  de  la  très -haute  classe,  mon- 
sieur et  Madame  T1^arlng,^e  dis  de  la  très-haute 
classe,  parce  qu'il  n'y  a  que  de  semblables  per- 
sonnes qui  puissent  recourir  au  divorce  et  at- 
teindre à  ce  remède  de  la  loi  conjugale.  Un 
plaidoyer  en  divorce  ne  coûte  pas  moins  de  cinq 
mille  livres  sterlings,  ou  cent  vingt  mille  francs. 
Le  principal  motif  de  madame  Waring ,  celui 
dont  elle  se  servait  principalement  pour  appuyer 
sa  plainte  en  adultère,  était  le  danger  auquel  sa 
vie  avait  été  plusieurs  fois  exposée  par  l'insigne 
brutalité  de  son  mari;  elle  prouvait  qu'elle  avait 
été  plusieurs  fois  jetée  à  la  porte  de  sa  chambre  ^ 
et  que  son  mari  l'avait  arrachée  de  son  lit  pour 
y  faire  entrer  sa  femme  de  chambre;  elle  accu- 
sait son  époux  d'avoir  déterminé  sa  fausse-couche 
à  force  de  la  battre  :  il  Favait  renversée  de  sa 
chaise ,  traînée  d'un  appartement  à  l'autre  par 
les  cheveux;  elle  l'accusait  de  lui  avoir  fracturé 
la  tète  sur  une  cheminée  de  marbre,  et  de  l'a- 
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voir  jetée  en  bas  de  sa  voiture  à  coups  de  pied. 
Le  raarl  ne  niait  aucun  de  ces  faits,  mais  il  allé- 
guait pour  défense  que  sa  femme  était  colère  et 
entêtée,  qu'elle  le  poussait  à  bout  par  ses  em- 
portemens  hors  de  saison ,  et  qu'elle  ne  devait 
par  conséquent  accuser  qu'elle  seule  de  ses  souf- 
frances. M.  l'avocat  général  Scott j  et  la  Cour 
des  Doc  tors  commons  ont  trouvé  les  raisons 
du  mari  très-bonnes ,  ont  jugé  qu'il  avait  le  droit 
de  corriger  une  femme  colère  et  entêtée^  et 
qu'il  avait  joui  de  ce  droit.  M.  Waring  n'a  pas 
même  reçu  la  plus  légère  exhortation  d'é^ 
au  moins  plus  modéré,  à  l'avenir,  dans  ses  cor- 
rections maritales.  Cette  cause  et  ses  détails  sont 
rapportés  dans  les  journaux  de  i8î3. 

Un  mari,  accusé  d'avoir  assassiné  sa  femme, 
et  de  l'avoir  ensuite  jetée  par  la  fenêtre,  fuC 
acquitté  à  Londres,  en  1812  ,  parce  que  le  chi- 
rurgien constata  qu'elle  était  morte  ,  la  tête  bri- 
sée par  la  pierre  sur  laquelle  elle  était  tombée  y 
et  non  pas  des  suites  des  coups  qu'elle  avait 
reçus  de  son  mari ,  avant  qu'il  l'eiit  précipitée. 

Richard  Ralph  îwt  accusé,  en  juillet  i8i3, 
d'avoir  assassiné  saj||,mme  ,  en  lui  portant  plu- 
sieurs coups  d'instrtîment  contendant ,  et  de 
l'avoir  ensuite  étranglée  ;  il  a  été  acquitté.  Le 
chirurgien  a  déclaré  que  la  mort  avait  été  causée 
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{>ar  une  pression  de  la  jugulaire ,  dont  la  victime 
portait  les  marques^  mais  qu'il  était  possible 
qu'il  y  eût  eu  apoplexie  naturelle  par  suite  , 
et  que  la  femme  fut  morte  de  cette  apo- 
plexie. 

Stephen  Jordan  a  été  acquitté  faute  daccu^ 
sateur ^  aux  assises  du  comté  de  Kent,  tenues 
à  Maydstone ,  août  i8i3;  il  avait  égorgé  sa 
femme.  Pendant  que  le  crime  se  commettait, 
les  cris  de  la  victime  attirent  les  voisins;  ils 
enfoncèrent  la  porte  de  la  chambre  où  elle  était 
ïftifermée  avec  son  mari  ;  on  le  trouva  armé 
de  l'instrument  ensanglanté  ;  il  menace  les  pre- 
mières personnes  qui  entrèrent  de  leur  faire 
éprouver  le  même  sort  qu'à  sa  femme.  Elle 
déclara  avant  de  mourir ,  qu'il  l'avait  égorgée 
au  moment  où  elle  se  plaçait  dans  son  lit  ;  elle 
expira  dans  les  vingt-quatre  heures  :  quelques 
înstans  auparavant,  on  trouvamoyen  de  lui  faire 
Tétracter  sa  déclaration,  et  le  mari  fut  acquitté, 
le  Jury  nayanù  eu  rien  à  prononcer  faute 
d'accusateur  j  ]iorte  le  registre  des  assises. 

Aux  assises  de  Norfolk,  en  août  i8i3^  James 
''Maxey  fut  accusé  d  avoir  fait  mourir  Dinah ,  sa 
femme,  et  Elisabeth  Smith ,  fille  de  sa  femme, 
d'un  premier  lit ,  les  ayant  empoisonnées  Tune 
el  l'autre  le  20  mai  précédent  ;  il  fut  acquitté 
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parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  témoin  qui  Veut 
"VU  administrer  le  poison.  L'apothicaire  qui 
avait  vendu  l'arsenic  au  mari ,  la  veille  de  l'em- 
poisonnement, a^^ant  déposé  de  ce  fait  seulement, 
le  jury  ne  crut  pas  cette  preuve  suffisante. 

Le  2 1  août  iSi3,  Charles  Connel  a  été  renvoyé 
sous  le  bill  à' insanité:  il  était  accusé  d'avoir 
tenté  plusieurs  fois  d'assassiner  sa  femme,  et 
d'avoir  enfin  accompli  ce  crime  le  17  août,  en 
la  frappant  de  plusieurs  coups  de  couteau  pen- 
dant qu'elle  élait  endormie  dans  son  lit  :  l'un  de 
ces  coups  avait  déterminé  sa  mort. 

Marie  Batte  de  Solihiill  TVarwick  shire  a  été 
assassinée, le 6 novembre  181 3^ par  son  mari:  les 
circonstances  de  cruauté  qui  ont  accompagné 
cet  assassinat ,  le  sang-froid  du  meurtrier  après 
le  crime ,  sont  caractéristiques.  De  semblables 
traits  peignent  le  caractère  de  la  nation  où  chaque 
jour  de  pareils  exemples  se  reproduisent.  La 
victime  avait  deux  frères,  jeunes  garçons  de  18^ 
et  19  ans  :  ils  vivaient  avec  elle  et  son  mari  dans 
une  petite  maison  de  campagne  éloignée  de  toute 
espèce  de  voisinage.  Ils  étaient  sortis  à  six  heures 
du  matin,  pour  aller  à  l'ouvrage,  le  mari  les  avait 
rejoints  environ  une  demi-heure  après ,  et  la 
jQyumée  s'était  passée  comme  de  coutume,  et  sans; 
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qu^  les  deux  jeunes  gens  remarquassent  rien 
d'extraordinaire  dans  la  conduite  de  leur  beau- 
frère;  rentrés  le  soir  avant  lui ,  ils  furent  étonnés 
de  trouver  la  porte  de  leur  habitation  fermée ,  le 
mari  arrivant  quelques  instans  après,  témoigna 
le  même  étonnement.  La  porte  ayant  été  enfon- 
cée, le  mari  monta  le  premier  dans  la  chambre 
pour  battre  le  briquet  et  allumer  de  la  chandelle. 
A  peine  la  lumière  paraît  ^  que  les  deux  frères 
entendent  le  mari  s'écrier  que  sa  femme  était  as- 
sassinée ;  ils  montent  à  ce  cri ,  et  voient  leur  sœur 
dans  son  lit,  la  tête  coupée  en  plusieurs  mor- 
ceaux   à  coups  de  hache ,  et  non   séparée  da 
tronc.  Différentes  indications ,  des  taches  de  sang 
aux  habits  du  meurtrier ,  que  ses  beaux-frères 
n'avaient  pas  remarquées  dans  la  journée,  le  firent 
suspecter  du  meurtre.  Dans  un  interrogatoire 
subi  devant  le  magistrat,  ce  monstre  avoua  le 
crime  ^  et  dit  la  manière  dont  il  l'avait  commis  ; 
il  aida  même  à  retrouver  la  hache  dont  il  s'était 
servi ,  et  qu'il  avait  cachée.  Le  monstre  fut  jugé 
insane  et  acquitté  ! 

Le  ig  novembre  i8i3 ,  John  Gibbon  de  Har~ 
wich  a  assassiné  sa  femme ,  en  lui  coupant  le  col, 
dans  son  lit  ;  le  matin  on  a  trouvé  les  artères  et 
les  veines  du  côté  gauche  coupées.  Cette  femme 
l'avait  rendu  père  de  six  enfans  vivans  )  la  jalousie 


(203) 

paraît  avoir  été  la  cause  de  ce  ci?ime.  Gibbon  a 
été  jugé  i/z^^/ze  et  acquitté! 

En  parcourant  plusieurs  feuilles  périodiques; 
je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  assassin  de  sa  femme 
qui  ait  été  condamné.  Mais  on  dirait  que  tout 
ce  qui  a  rapport  au  peuple  anglais,  même  ses 
actes  de  justice  ^  doit  porter  un  caractère  parti- 
culier d'atrocité.  Le  seul  témoin  qui  se  soit  pré- 
senté dans  l'affaire  criminelle  dont  il  s'agit^  est  le 
iîls  de  l'assassin  et  de  la  viciime,  ce  qui  constitue 
moralement  un  double  crime  en  quelque  sorte, 
l'assassinat  d'une  épouse  et  un  parricide.  John 
Britain  de  Gotton,  WarwickSbreet ,  a  assassiné 
sa  femme  le  matin  du  6  avril  i8 1^,  en  la  frappant 
à  coups  de  barres  de  fer  qui  lui  ont  enfoncé  le 
crâne.  Le  fils  de  l'assassinée  et  du  meurtrier, 
couchait  dans  la  même  chambre;  éveillé  au  bruit 
des  coups ,  il  s'est  levé  pour  aller  porter  secours 
à  sa  mère.  Il  était  trop  tard ,  elle  était  baignée 
dans  son  sang ,  elle  était  morte.  Il  ne  s'est 
trouvé  d'autre  accusateur  y  d'autre  témoin  ç^q 
cefils. 

Finissons  ces  horribles  citations  d'assassinats 
de  femmes,  par  la  main  de  leurs  maris ,  dans  un 
pays  où  ces  infortunées  sont  loin  de  trouver  la 
protection  et  la  sûreté  que  les  lois  accordent  en 
Angleterre,  à  toutes  les  autres  créatures,  même 
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aux  dernières  des  brutes.  Lé  vol  des  chevaux , 
le  vol  des  vaches  et  autres  animaux ,  pour  les 
tuer  et  s'en  nourrir ,  est  considéré  ,  dans  la 
loi  anglaise ,  comme  crime  capital ,  et  puni  de 
mort.  Toute  réflexion  sur  un  pareil  sujet  de- 
vient inutile  !  !  ! 
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CHAPITRE  XXII. 

Les  lois  d'Angleterre  sont-elles  plus  favorables 

AUX  femmes  5  AINSI  QUE  l'a  PRETENDU  M.  DE  SÉGUP, 

que  NE  l'Étaient  les  anciennes  lois  de  France  ? 


ItIonsieur  le  vicomte  de  Ségur  fut  l'écrivain 
des  grâces  ;  il  se  montra  dans  tous  ses  ouvrage» 
le  soutien  de  la  chevalerie;  il  a  fait  surtout 
preuve  d'une  élégante  courtoisie  dans  ses  Dis^ 
ser Cations  sur  les  Dames  Anglaises»  A  la  vé^ 
rite,  dans  son  ouvrage  sur  les  Femmes ,  il  voue 
au  ridicule  les  dames  Françaises  -,  il  en  parle  avec 
une  légèreté  qu'on  pourrait  appeller  imperd-^ 
nencey  si  J\I.  de  Ségur  ne  rachetait  ses  innom- 
brables erreurs  £  observation  par  l'amabilité  et 
l'élégance  de  son  style.  C'est  un  petit  travefs  que 
M.  de  Ségur  s'est  cru  obligé  de  partager  avec 
tous  les  écrivains  Français  du  dernier  siècle. 

A  la  fin  du  second  volume  de  son  ouvrage  ;' 
M.  de  Ségur  a  iriçéré  un  chapitre  qui  porte  pour 
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titre  :  Sur  quelques  lois  relatives  aux  Femmes 
en  Angleterre,  L'éloquent  écrivain  calomnie 
dans  ce  chapitre,  avec  une  ignorance  bien  gra- 
tuite ,  les  anciennes  lois  françaises  qui  n'ont  pas, 
selon  lui,  protégé  les  femmes,  comme  le  font 
les  lois  d'Angleterre  ,  où  les  privilèges  de  la 
plus  aimable  moitié  du  genre  humain  sont, 
dit-il,  plus  conformes  à  la  justice,  à  l'huma- 
nité,  qu'en  France  et  en  Italie;  dans  ces  der- 
niers pays ,  les  concessions  qu'on  leur  fait ,  elles 
ne  les  tiennent  que  de  la  galanterie,  et  on  y  a 
pour  elles  beaucoup  plus  do  coquetterie  et  moins 
jde  bienveillance.  C'est  M.  de  Ségur  qui  s'ex- 
prime,  ainsi  ;  cet  écrivain  prouve  qu'il  effleure 
une  question ,  mais  qu'il  ne  Tapprofondit  pas. 

Je  v^ais  me  permettre  d'analyser,  de  réfutet 
xnême  les  principaux  passages  de  ce  chapitre  peu 
français.  La  loyauté  dont  son  auteur  faisait  pro- 
fession, m'est  un  sûr  garant  qu'il  serait  charmé, 
s'il  vivait  encore  ^  de  concourir  avec  moi  àrectifier 
une  erreur,  dont  la  source  était  dans  les  pré- 
jugés de  son  éducation  ,  dans  les  travers  du 
siècle  où  il  a  vécu,  dans  cette  ridicule  anglo- 
manie qui  nous, a  rendus  ouvriers  ou  manœuvres 
dans  notre  propre  destruction.  Le  tondu  jour, 
îl  y  a  trente  ans,  était  d^exhaler  hors  de  toute 
mesure ,  d'admirer  sur  parole  tout   ce    qui  se 


(    207    ) 

faisait,  tout  ce  qui  se  disait  en  Angleterre.  Lei 
ylçes  et  les  défauts  de  la  société  de  ce  temps 
ont  empêché  M.  de  Ségur  d'avoir  une  opinion 
à  lui ,  de  résister  au  torrent  de  Fadmiration  an- 
glaise. La  probité ,  les  qualités  du  cœur  innées 
dans  cette  famille  ,  l'ont  préservée  des  crimes 
qui  signalent  toutes  les  révolutions;  quoique, 
depuis  vingt-cinq  an^,  tous  les  membres  c[ai 
la  composent  n'aient  cessé  de  présenter  le  con- 
traste ridicule  d'hommes  qui  ,  sans  vouloir  cé- 
der aucun  des  préjugés  de  la  classe  dans  la- 
quelle ils  sont  nés ,  ont  voulu  toujours  être  ou 
se  croire,  dans  tous  les  régimes  et  sous  tous  les 
gouvernemens  ,  les  hommes  à  la  mode. 

«  Les  femmes  qui  possèdent  particulièrement 
^  une  pairie  ,  ne  peuvent  être  jugées  que  par  Li 
»  cour  des  pairs.  Une  femme  titrée  qui  épouse 
))  un  simple  particulier ,  ne  perd  point  son  titre^ 
»  et  le  transmet  à  ses  enfans.  Une  particulière 
))  qui  épouse  un  pair ,  est  anoblie  ;  elle  perd  son 
«  titre ,  si ,  après  la  mort  de  son  mari ,  elle  épouse 
w  un  simple  particulier  ». 

En  Angleterre  ,  la  pairie  est  un  fief  sans  terre 
et  sans  vassaux  ^  dont  le  titre  n'est  transmissible 
aux  femmes  que  quand  le  titre  même  de  l'érection 
le  porte  expressément;  alors  elles  sont  pairesses 
par  leur  droit  au  défaut  d'héritiers  mâles,  et 
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elles  sont  jugées  par  les  pairs  ;  c'est  précisément 
ce  qui  avait  lieu  en  France  pour  les  grands 
iiefs. 

Les  grands  fiefs ,  a  très-bien  dit  M.  de  Mably, 
n'étaient  pas  masculins  en  France;  ils  se  trans- 
mettaient   aux  filles,    à   défaut  d'hoirs  mâles, 
K'avons-nous  pas  eu  des  duchesses  de  Bretagne, 
de  Ponthieu ,  des  comtesses  de  Champagne  ,  de 
Hainault ,  de  Flandre,  d'Artois,  etc.,  qui  étaient 
pairesses,  qui  ne  pouvaient  être  citées  qu'à  la  cour 
des  pairs  ,  qui  assistaient  à /e^/r  langde^aivle  au 
couronnement  des  rois  ?Mahaut ,  comtesse  d'Ar- 
tois ,  assista  au  sacre  de  Philippe-le-Bel ,  à  son 
rang  de  pairie;  la  comtesse  de  Flandre,  n'ayant 
été  ajournée  que  par  deux  chevaliers ,  prétendit 
qu'elle  devait  l'être  par  deux  de  ses  pairs ,  et  que 
son  ajournement  était  nul.  Quant  aux  iîefs  dont 
le  titre  était  spécialement  désigné  comme  devant 
passer  aux  héritiers  mâles  en  ligne  directe  ,  ou 
demeurer  éteint  (  coutume  qui  ne  s'introduisit 
en  France  qu'après  l'abolition  des  grands  iîefs, 
et  sous  les  rois  de  la  troisième  race  ^,  l'héritière 
la  plus  proche,  que  la  loi  n'avait  pas  le  droit  de 
dépouiller  des  terres  et  domaines  auxquels  était 
attaché  ce  titre  ,  le  transmettait  ordinairement  à 
son  mari ,  avec  l'agrément  du  roi ,  en  observant 
la  formalité  des  lettres  patentes.  Plusieurs  mal- 
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la  révolution ,  ne  s'étaient  pas  conservées  d'une 
autre  manière  :  il  en  est  précisément  de  même  eu 
Angleterre. 

La  femme  suit  en  tout  la  condition  de  son 
mari,  disait  la  loi  française.  Aussi,  la  femme* 
même  non  noble,  qui  épousait  un  duc,  devenait 
duchesse  ^  et  ses  enfans  ne  faisaient  point  une 
caste  de  noblesse  à  part.  En  apportant  en  dot 
une  immense  fortune ,  et  ces  vertus  ou  ces  talens 
que  donne  pour  Tordinairei  cette  éducation  qui 
suit  la  richesse ,  mademoiselle  Grosat  a  été  la  du- 
chesse de  Choiseul ,  jusqu'au  moment  de  l'extinc- 
tion de  la  noblesse  et  des  titres  en  France.  La 
famille  de  M.  de  Ségur  est  remplie  d'exemples  de 
demoiselles,  qui,  non  nobles,  ou  de  très-bonne 
maison  (comme  on  disait),  non  titrées,  ont  pris, 
en  se  mariant,  le  titre  de  leurs  maris.  Mademoi- 
selle d'Aguesseau  l'aînée  n'a-t-elle  pas  toujours 
été  miadamela  duchesse  d'Ayen?  A-t-on  jamais 
pensé  que  mademoiselle  d'Aguesseau  la  jeune 
ne  fût  pas  madame  la  comtesse  de  Ségur  ?  Ma- 
demoiselle Laborde,  fille  de  M.  Laborde^  ban- 
quier, n'était-elle  pas  madame  la  comtesse  de 
Noailles;  et  ne  serait-elle  pas  devenue  succes- 
sivement madame  la  duchesse  de  Mouchy,  etc  ? 

Ces  dames  ne  devaient  pas  leurs  titres  à  la 
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galanterie  française ,  mais  à  la  loi  qui  leur  asst° 
gaait,  en  tout,  l'état  et  la  condition  de  leurs 
maris , indépendamment  même  de  la  vdio  ité  du 
mari.  C'est  par  cette  raison,  comme  conséquence 
de  la  loi ,  que  le  titre  se  perdait  en  France ,  de 
même  qu'en  Angleterre^  par  un  second  mariage 
avec  un  particulier  non  titré. 

En  Angleterre,  la  veuve  d'un  pair  qui  se  re- 
marie à  un  simple  écuyer ,  conserve  sa  dénomi- 
nation de  miladj:  mais  ce  n'est  que  par  cour- 
toisie; elle  perd  aux  yeux  de  la  loi  tous  ses 
privilèges,  bien  loin  de  les  transmettre  aux  enfans 
de  ce  second  mariage.  Si  M.  de  Ségur  au  surplus 
a  voulu  dire  que  la  femme  titrée,  qui  ne  perd  pas 
son  titre ,  et  le  transmet  à  ses  enfans  issus  de  son 
mariage  avec  un  simple  écuyer,  est  celle  qui 
tient  ce  titre  comme  héritage  de  ses  pères, 
nous  étions  encore  sur  ce  point  dans  une  égalité 
parfaite  avec  l'Angleterre.  Les  grands  fiefs,  en 
France ,  se  transmettaient  aux  filles  et  aux  en- 
fans de  celles-ci ,  quand  même  elles  auraient 
épousé  un  simple  chevalier.  C'est  ainsi  que  le 
duché  de  Bourgogne  était  passé  dans  une  mai- 
son étrangère^  que  celui  de  Bretagne  était  venu 
à  la  France,  comme  héritage  de  Madame 
Claude,  par  le  mariage  de  la  reine  Anne,  sa 
anére. 
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Si  un  pair  vient  à  mourir ,  laissant  une  veuve 
^t  des  enfans ,  1  aine  en  prend  le  titre  ;  s'il  n'y  a 
pasd'enfans^  le  plus  proche  parent  le  prend  de 
même  ;  la  veuve  ne  le  conserve  dans  le  monde 
que  par  courtoisie,  mais  non  pas  vis-à-vis  de  la 
loi.  S'il  n'y  a  point  d'héritiers  connus,  le  titre 
«st  éteint.  ' 

ce  Les  lois  sont  toutes  dirigées ,  en  Angleterre  ^ 
¥>  pour  protéger  la  faiblesse.  Si  un  homme  ^ 
»  par  surprise  ou  par  force ,  oblige  une  femme 
»  de  l'épouser,  il  est  condamné  à  deux  ans  de 
»  prison  et  à  une  amende  arbitrée  par  le  roi. 
»  Celui  qui  épouse  une  héritière,  après  l'avoir 
»  enlevée  ,  est  coupable  de  félonie  w. 

En  lisant  M.  de  Ségur,  on  croirait  que  ces 
deux  espèces  de  crimes  étaient  impunément 
commis  en  France;  ils  y  étaient ,  au  contraire , 
parfaitement  et  complètement  bien  définis 
par  les  lois.  Le  premier  entraînait  la  peine 
de  mort,  avec  confiscation  des  biens  du  cou- 
pable^ au  profit  de  la  lésée;  le  second  em^ 
portait  peine  infamante,  la  flétrissure,  les  ga- 
lères, et  quelquefois  la  peine  de  mort,  selon 
les  circonstances  plus  ou  moins  agravantes.  Si 
la  loi  n'était  pas  toujours  appliquée  et  mise  ri- 
goureusement à  exécution ,  dans  les  cas  infini- 
ment  rares  de  cette  espèce  ,  c'est  parce  qu'il 
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y  avait  arrangement  subséquent  et  à  l'amiable 
entre  les  parties ,  lorsque  le  mariage  n'était  pas 
trop  désassorti.  Quant  au  mot  félonie ,  il  s'ap* 
pli  que  9  dans  les  lois  criminelles  d'Angleterre,  à 
tout  crime  qui  entraîne  la  peine  capitale.  M.  de 
Ségur  en  fait,  mal  à-propos,  un  cas  d'applica- 
tion au  crime  de  rapt  par  surprise  ou  violence. 
c<  Jamais  une   femme  mariée  ne  peut  être 

#  contrainte  à  payer  les  dettes  qu'elle  a  con- 
»  tractées  sans  l'aveu  de  son  mari.  Si  une  femme 
^  est  maltraitée  par  son  mari ,  elle  le  prouve , 
»  elle  s'éloigne  ;  il  est  chargé  de  la  subsistance , 
»  et  non  des  dettes  qu'elle  peut  faire.  Un  mari , 
»  maltraitant  sa  femme,  veut-il  la  dérober   à 

*  tous  les  yeux  ;  la  famille  s'assemble  ,  présente 
»  une  requête  au  banc  du  roi,  qui  force  Tépoiix 
»  de  représenter  sa  femme.  Si  elle  demande  la 

*»  séparation,  il  ne  peut  la  refuser Si   une 

»  femme,  accompagnée  de  son  mari,  commet 
^»  le  crime  de  félonie,  le  mari  reste  seul  chargé 
^  du  crime;  la  loi  suppose  toujours  l'impulsion 
»  du  mari.  ». 

La  loi  française  disait  :  Une  femme ,  sous  puis- 
sance de  mari,  ne  peut  être  contrainte  à  payer 
ks  dettes  qu'elle  a  contractées  sans  l'aveu  de 
son  mari;  quant  à  celles  pour  lesquelles  elle 
s'est  engagée  conjointement  avec  son  mari  et 


sous  son  autorîtt^,  elle  doit  en  être  indemnisée 
sur  les  biens  de  son  mari,  par  privilège  aux 
créanciers,  vis-à-vis  desquels  elle  ne  s'est  point 
engagée.  Toutes  les  dettes  contractées  par  le 
mari ,  l'eussent-elles  été  pour  l'utilité  de  l'épouse, 
les  biens  dotaux  et  patrimoniaux  de  celle-ci  n'en 
peuvent  être  chargés»  Que  dit  donc  de  plus  la 
loi  anglaise  ? 

La  femme ,  maltraitée  par  son  mari,  pou- 
vait ,  aux  termes  des  lois  françaises ,  sur  une 
simple  demande  en  justice,  se  faire  autoriser 
à  vivre  loin  de  lui,  dans  une  maison  décente 
qui  lui  était  indiquée  ^  c'était  ordinairement 
une  maison  religieuse;  de  là  elle  poursuivait  la 
séparation  de  corps  et  de  biens.  Pendant  le  cours 
de  la  procédure,  le  mari  était  obligé  de  pour- 
voir à  la  subsistance  de  sa  femme.  Que  fait  de 
plus  la  loi  anglaise  ? 

Si  Ton  avait  à  se  plaindre  des  lois  françaises , 
relativement  aux  femmes ,  ce  n'était  pas  à  cause 
du  défaut  de  protection  pour  leurs  personnes  et 
pour  leurs  biens;  c'était  plutôt  en  raison  de  leur 
indulgence.  Que  de  femmes  dissipatrices  ont 
ruiné  leurs  époux,  ont  entraîné  la  ruine  de 
créanciers  respectables,  en  sauvant, soos  l'égide 
des  lois,  une  fortune  considérable,  en  dérobant 
teîte  fortune   à  des  créanciers  dont  toute  la 
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faute  était  d'avoir  fourni  à  des  dépenses  extra- 
vagantes ,  d'après  les  ordres  d'un  époux  trop 
faible  ,  dont  les  biens  étaient  devenus  insuffi- 
sans  pour  couvrir  îes  dissipations  de  leurs 
épouses. 

La  plume  de  M.  de  Ségur  appartient  au  ro- 
man léger.  Les  Tours  du  Nord  et  de  l'Est ,  dans 
lesquelles  les  maris  de  France  et  dltalie  peu- 
vent enfermer  leurs  femmes ,  tiennent  une 
place  distinguée  dans  les  productions  littéraires 
de  madame  RadcUffe ;  mais,  encore,  a-t-il 
fallu  remonter  aux  siècles  reculés  ou  barbares, 
€t  voler  même  les  siècles  de  la  chevalerie,  pour 
rendre  vraisemblable  en  France  cette  espèce  de 
clôture,  sur  laquelle  nous  nWons  que  des  Ro- 
mans ,  tandis  que  l'Angleterre  nous  fournit  des 
histoires  authentiques.  Témoins  la  clôture  et  les 
persécutions  de  la  belle  Rosamonde,  par  l'épouse 
d'un  des  Edouarâs  PlantagenetSo^ 

En  France ,  un  mari  n'aurait  pu  retenir  sa 
femme  en  charte  privée,  seulement  vingt-quatre 
heures,  sans  qu'aussitôt  toute  la  famille  ne  se  ftit 
réunie  pour  porter  plainte  ;  la  clamenr  publique 
même  aurait  suffi  y  et  il  aurait  été  forcé  de  la 
représenter  à  la  première  sommation  ;  si  par  se& 
dépositions,  la  femme  eût  concouru  à  soutenir  la 
plainte  portée  par  ses  parens  ou  ses  amis,  elle 
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aurait  été  mise  par  le  magistrat  sous  la  protectîor^ 
des  lois;  et  un  asile  honorable ,  tel  que  la  maison 
de  son  père  ou  une  communauté  religieuse  ,  lui 
aurait  été  indiqué.  La  célèbre  duchesse  de 
Mazarin.  a  passé  la  moitié  de  sa  vie  à  fournir 
la  preuve  de  cette  protection  des  lois  françaises  ; 
et  l'issue  du  procès  en  divorce ,  entre  monsieur 
et  madame  TVanng^  a  prouvé  ,  en  Angleterre  5 
quelle  est  l'espèce  de  protection  que  les  tri- 
bunaux et  les  lois  accordent  à  une  épouse 
maltraitée. 

Une  femme  complice  de  son  mari ,  n'est  point 
déchargée  du  crime  que  celui-ci  a  commis ,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  croire  à  M.  de  Ségur ,  parce  qu'on 
suppose  rimpulsion  du  plus  fort.  Au  contraire  , 
d'après  la  loi  anglaise ,  la  femme  est  condamnée 
et  exécutée  avec  son  mari  ;  mais  cette  loi  offre 
à  la  femme  un  moyen  barbare  de  salut,  et  ^% 
l'emploie  ordinairement.  Plus  généreuse ,  une 
Française  le  repousserait  avec  horreur.  La  femme 
anglaise  se  fait,  ce  qu'on  appelé  Kings  évidence^ 
témoin  pour  le  roi  :  elle  devient  la  prosé- 
Gutrice,  l'instrument  de  conviction, /de  con« 
damnation  de  son  mari.  Dans  tous  les  crimes 
où-il  y  a  complicité,  le  plus  faible  des  coupables» 
celui  qu'on  suppose  Fétre  le  moins,  est  tou- 
jours admis  Kings  évidence;  et  dans  ee  easy. 
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Je  roi  fait  toujours  grâce  à  celui  qui  se  pré- 
sente pour  servir  de  témoin  pour  le  roi,  usage 
ou  loi  atroce  qui  fait  mourir  un  époux,  un 
père ,  sur  le  témoignage  unique  d'une  épouse 
ou  d'un  fils.  La  loi  française  n'a  jamais  pro- 
voqué un  semblable  témoignage,  qui  est  lui- 
même  presqu^un  crime  ;  elle  ne  l'a  reçu 
que  lorsqu'elle  ne  pouvait  pas  le  refuser  en 
quelque  sorte  ;  enfin ,  elle  n'a  jamais  prononcé 
sur  ce  témoignage,  que  lorsque  plusieurs  témoins 
tendaient  à  corroborer  le  fait  :  ce  Kings  évi- 
dence a  ordinairement  sa  grâce  entière ,  et 
c'est  vraisemblablement  ce  qui  a  fait  dire  à 
M.  de  Ségur  que  le  mari  reste  seul  chargé  àa 
crime. 

«  Si  une  femme  cache  son  mari,  poursuivi 
»  pour  un  crime ,  on  ne  considère  que  le  mou- 
5)  vement  de  la  nature ,  et  jamais  la  loi  ne  punit 
»  un  sentiment.  » 

M.  de  Ségur  a  évidemment  cédé,  ici,  au 
facile  plaisir  de  faire  une  phrase  toute  sentimen- 
tale. Dans  quel  coin  de  la  France  cet  auteur 
avait-il  vu  une  épouse,  un  fils,  punis  pour  avoir 
caché ,  l'une  son  époux ,  l'autre  son  père  ,  quoi- 
que coupables  de  crimes  (  juridiquement  et  non 
révolutionnairement  parlant)?  Si  quelquefois 
des  subalternes  5  employés  à  la  recherche  du 
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crimînel,  ont  usé  de  manières  grossières,  ont 
raéme  exercé  des  violences  contre  des  êtres 
respectables  qui  s'abandonnaient  aux  cris  de  la 
nature ,  à  l'impulsion  du  sentiment ,  pour  sauver 
des  têtes  qui  leur  étaient  chères,  c'était  une 
violence  faite  à  la  loi  elle-même;  et  de  pareilles 
démarches  étaient  étrangères  à  l'accomplisse- 
ment de  la  loi.  Les  recors ,  qui  se  chargent  de 
mettre  à  exécution  les  décrets  de  contrainte  par 
corps  contre  les  débiteurs^  ont  souvent  recours 
à  des  ruses,  à  des  violences  très  -  biâiiiables 
envers  les  personnes  qu'ils  sont  chargés  d'ar- 
rêter. Autant  vaudrait  dire  que  la  loi  con- 
cernant les  débiteurs,  est  une  loi  de  ruse  et 
de  violences. 

«  Une  femme^  en  se  mariant,  peut  faire  ré- 
»  diger  l'acte  de  manière  à  se  réserver  le  droit 
»  de  régir  sa  fortune  particulière.  Lorsqu'un 
5)  mari  meurt ,  sa  femme  a  toujours  droit  à  une 
»  dot  qui  assure  son  aisance.  » 

Une  femme,  en  France,  n'avait-elle  pas  le 
droit  de  se  marier  non-commune  en  biens?  Toutes 
les  stipulations  portées  par  son  contrat ,  pour  la 
régie  particulière  de  ses  biens,  n'étaient-elles 
pas  respectées? 

M.  de  Ségur  n'est  ni  légiste  ,  ni  jurisconsulte, 
ni  publiciste  ;  il  confond  la  dot  et  le  douaire  ;  il 
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veut  trouver  à  la  dot  dont  il  parle,  une  ori- 
gine extraordinaire  :  il  la  cherche  dans  les  lois 
danoises.  En  supposant  que  ce  douaire  (  en  An- 
gleterre )  est  la  récompense  du  sacrifice  que 
firent  les  dames  de  ce  pays,  de  tous  leurs  bijoux 
d'or  et  d'argent  ^  pour  racheter  leur  roi  Canut , 
fait  prisonnier,  tandis  que  le  douaire  anglais 
est  tout  simplement  fondé  sur  la  loi  ou  coutume 
normande  ,  apportée  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant, et  adoptée  par  ses  successeurs;  M.  de 
Ségur  ne  s'est  pas  aperçu  que  ces  dispositions 
s'exécutent,  en  Angleterre,  'dans  les  mêmes 
circonstances  j  et  de  la  même  manière  qu'en 
France. 

La  portion  des  lois  anglaises  la  moins  enta- 
chée de  barbarie ,  est  celle  qui  doit  son  ori- 
gine aux  lois  normandes,  ou  qui  se  rapproche 
le  plus  de  ces  coutumes;  ces  lois  ou  coutumes ,, 
venues  en  France,  sont  les  seulies  protectrices 
des  femmes;  et  toutes  les  fois  que  la  loi  an- 
glaise s'éloigne  de  ces  coutumes,  tes  femmes 
sont  traitées  comme  de  vils  esclaves ,  dans  la 
jurisprudence  britannique. 

Par  exemple,  les,  filles,  en  Angleterre,  et 
pour  cette  fois ,  M.  de  Ségur  convient  du  fait  -y 
les  filles  sont  exclues  de  la  succession  de  leur 
père,  à  moins  qu'elles  ne  soient  appelées  pajs 
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une  clause  expresse  du  testament.  Une  telle  loî 
est-elle  plus  conforme  à  la  justice  ^  à  Vhuma- 
nité ^  que  la  loi  française  qui  appelait  tous  les 
enfans  des  deux  sexes,  indistinctement,  au  par- 
tage égal  de  l'héritage  paternel  ?  La  loi  des 
fiefs  'avait  bien  une  disposition  différente  ;  mais 
cette  loi,  redressée  ou  plutôt  anéantie  par  notre 
Code  civil ,  était  commune  à  tous  les  puînés  » 
mâles  et  femelles,  et  elle  n'avait  rien  de  par- 
ticulier aux  femmes. 

Enfin ,  la  loi  anglaise  qui  prive  une  mère  de 
famille  ,  une  épouse  respectable  de  la  tutelle 
de  ses  enfans,  à  moins  qu'elle  n'y  soit  encore 
appelée  expressément  par  le  testament  de  son 
mari  j  cette  loi  qui  défère,  dans  le  cas  contraire, 
la  tutelle  au  roi  j  cette  loi  qui  livre  l'héritage 
de  malheureux  orphelins  à  l'avidité  des  gens 
de  loî,  qui  éloigne  les  enfans  de  la  soumission, 
du  respect,  de  l'amour  qu'ils  doivent  à  leur  mère, 
en  la  rendant  étrangère  à  leurs  besoins  et  à 
leur  éducation;  celle  loi  est- elle  plus  juste, 
plus  libérale  que  la  loî  française  qui,  de 
tout  temps,  a  donné  impérativement  la  tutelle 
aux  mères ,  qui  la  leur  conservait  si  religieuse- 
ment, qu'elles  ne  pouvaient  en  être  privées  que 
dans  des  cas  d'incapacité  ou  d'indignité  que 
la  loi  même  indiquait ,  cas  indépendans  du  ca- 
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prîce ,  de  la  jalousie  ou  de  la  cupidité  de  ceux 
qui  auraient  voulu  enlever  à  une  mère  la  tutelle 
de  ses  enfans  ? 

Voilà  sur  quelles  préventions,  sur  quelles 
.erreurs,  sur  quelles  notions  fausses  l'on  juge, 
en  France  ^  de  la  législation  anglaise  ;  et  il  en 
est  à  peu  prés  de  même  pour  tout  ce  qu'on 
nous  a  débité  d'admirable  depuis  cinquante 
ans ,  sur  les  moeurs  et  les  usages  de  la  Grande 
Bretagne. 

Monsieur  de  Ségur  n'a  pas  été  exact  :  il  a  é\ê  ^ 
même  plus  que  partial ,  lorsqu'il  a  comparé  le  trai- 
tement des  femmes  anglaises  par  les  lois  d'Angle- 
terre ,  avec  le  traitement  des  femmes  françaises 
par  les  anciennes  lois  de  France.  Nos  mères,  nos 
épouses,  nos  sœurs,  nos  filles,  ont  toujours  été 
plus  favorablement  traitées  dans  nos  Godes ,  ou 
dans  notre  jurisprudence,  que  ne  le  sont  les 
femmes  d'Angleterre;  et  quant  au  traitement ,^ 
h  la  conduite ,  aux  égards  qui  tiennent  aux 
habitudes  sociales,  aux  bonnes  mœurs  ,  à  la  vé- 
ritable civilisation ,  la  différence  entre  la  France 
et  l'Angleterre  est  aussi  grande  que  celle  qui 
existe  entre  la  brute  qui  s'abandonne  à  toutes 
les  impulsions  du  caprice  et  de  la  force,  et 
l'homme  civilisé,  qui  aime,  respecte  et  remplit 
tous  ses  devoirs. 


(   221    ) 


.CHAPITRE  XXIIL 


Assassinats  de  Maris  par  leurs  Femivies* 


Il  faut  le  dire  à  la  louange  des  femmes,  le^ 
assassinats  de  maris  sont  beaucoup  moins  fré- 
quens ,  en  Angleterre ,  que  ceux  de  femmes  ; 
ils  y  sont  cependant  nombreux ,  et  dans  une  pro- 
portion qui  ferait  pâlir  d'effroi  dans  tout  autre 
pays.  Des  crimes  semblables  n'ont  guère  lieu  danS" 
les  diverses  contrées  de  l'Europe  qu'à  de  longues 
époques;  ils  font  pour  ainsi  dire  trace  dans  la 
siècle. 

^  Dans  les  registres  criminels  de  France  ,  je  ne 
connais  qu'un  seul  assassinat  de  ce  genre,  qui 
ait  été  commis  dans  le  dernier  siècle;  celui  de 
l'Escombat ,  par  l'amant  de  sa  femme,  et  à  l'ins- 
tigation de  cette  malheureuse,  si  horriblement 
célèbre  par  ses  moeurs.  Dans  le  siècle  précédent, 
en  ne  trouve  que  la  marquise  de  Briiivilliers,  ce 
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Monstre  qui  réunit  sur  sa  tête  tous  les  crimes, 
€t  qui  commit  le  parricide  avec  sang-froid. 

L'on  compte  chaque  année ^  en  Angleterre, 
au  moins  trois  ou  quatre  femmes  exécutées  pour 
assassinats  ou  empoisonnemens  de  leurs  maris. 
Ordinairement ,  l'assassinat  se  commet  dans  le 
lit.  Une  femme  excédée  par  les  brutalités  de  son 
3mari  ivrogne ,  le  saisit  dans  cet  état  et  pendant  le 
premier  sommeil.  Si  le  crime  était  pardonnable , 
l'on  pourrait  peut  être  excuser  un  tel  attentat  aux 
yeux  des  personnes  qui  connaissaient  bien  le 
caractère  dur  et  féroce  des  Anglais  ;  mais 
l'on  est  obligé  d'avouer  que  les  crimes  provo- 
qués par  de  semblables  motifs  ,  sont  les  moins 
fréquens. 

Dans  les  six  derniers  mois  de  1812,  et  les 
six  premiers  mois  de  181 3,  seulement,  les  pa- 
piers  publics   ont  fait  connaître  les  faits  qui 

suivent: 

» 

On  a  condamné  à  mort  une  dame  MoërJ 
veuve  dé  John  Moër,  écuyer  d'une  très-grande 
fortutie,  pour  avoir  assassiné  son  mari,  à  coups 
de  couteau ,  étant  aidée  par  son  laquais ,  avec 
lequel  elle  vivait  en  adultère.  Son  supplice  a 
été  différé ,  parce  qu'elle  s'est  déclarée  enceinte 
par  suite  de  ses  liaisons  criminelles.  Elle  a  été 
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^exécutée  après  ses  couches.  L'enfant  a  été  dé- 
xîlaré  bâtard  et  adultérin. 

Une  dame  Morgan ,  femme  de  Thomas  Mov" 
gan ,  de  Swenzée ,  a  été  condamnée  pour  avoir 
assassiné  son  mari ,  dans  la  nuit ,  avec  un  ins- 
trument dont  l'extrémité ,  forte  et  arrondie , 
formait  un€  massue  avec  laquelle  elle  lui  a  brisé 
la  tête. 

Une  dame  Azuhah^Fonlaine  y  a  été  com- 
damnée  pour  avoir  empoisonné  M.  Fontaine , 
son  mari ,  de  Tf^altham ,  de  concert  avec  son 
amant  Georges-Roussel  ^  qui  lui  a  fourni  du 
laudanum  ,  pris  chez  l'apothicaire  du  lieu  ;  l'em- 
poisonnement ,  quoique  employé  deux  fois , 
n'ayant  pas  complètement  réussi,  elle  a  ajouté 
à  ces  crimes  celui  d'étouffer  sa  victime. 

J'ai  la  certitude  que  plusieurs  autres  assas* 
sinats,  de  la  même  espèce ,  ont  eu  lieu  dans  le 
même  espace  de  temps  ;  mais  je  ne  veux  pas 
me  permettre  de  les  citer  de  mémoire ,  n'ayant 
pas  sous  les  yeux  les  journaux  dan^  lesquels 
je  les  ai  lus.  On  peut  juger ,  d'après  les  horribles 
citations  que  je  fais,  que  cette  nature  de  crimes 
n'est  pas  rare  en  Angleterre. 

Je  dirai,  sans  partialité,  que  nous  avons  eu 
en  France ,  dans  ce  siècle  ,  un  exemple  d'un 
pareil  crime. 
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Tout  Paris  a  vu ,  pendant  plusieurs  années ,' 
une  femme  porter,  sur  ses  épaules,  dans  une 
hotte  d'osier,  un  mari  cul-de-jatte ,  pour  le- 
quel elle  mendiait  dans  cet  état.  On  admirait  la 
patience,  on  plaignait  les  souffrances  de  cette 
femme,  que  son  brutal  époux  faisait  marcher 
a-peu-prés  comme  le  mulletier  conduit  sa  rétive 
mouture;  il  avait  à  la  main  un  court  bâton,  armé 
d'une  pointe  qu'il  lui  enfonçait  dans  le  col.  Té- 
moin d'une  barbarie  tout- à-fait  étrangère  à  nos 
m.oeurs,  le  bas  peuple  avait  plusieurs  fois  puni 
le  cul-de-jatte;  les  coups  de  poing  quon  lui 
distribuait,  ne  le  corrigeaient  pas. 

Un  jour,  la  malheureuse  victime,  fatiguée  de 
souffrir,  cruellement  maltraitée  par  son  tyran, 
parce  qu'elle  se  reposait  de  son  fardeau  sur  les- 
murs  d^appui  du  Pont-Neuf,  permission  qu'il 
ne  lui  accordait  que  très-rarement  ^  lâcha  les 
bretelles  de  la  hotte,  et  précipita  son  Scarron 
mendiant  dans  la  Seine.  Elle  fut  arrêtée.  Le 
défenseur  de  cette  femme  voulut  insinuer  que  le 
mari  était  tombé  par  accident,  que  les  bretelles 
delà  hotte  s'étaient  rompues  au  moment  du  point 
d'appui,  par  l'effort  qu'elles  avaient  éprouvé* 
Les  juges  semblaient  pencher  à  adopter  cette 
défense;  une  foule  de  témoins  se  présentèrent 
en  faveur  de  la  coupable ,   pour   déposer  de 
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sa  patience ,  de  sa  résignation.  Elle  ne  voulut 
employer  pour  sa  défense  que  les  armes  de  là 
vérité.  Elle  avoua  qu'elle  avait  volontairement 
précipité  son  mari  dans  la  rivière;  qu'elle  ne 
s'était  pas  jetée  après  lui,  quoique  fatiguée  delà 
vie,  parce  qu'elle  craignait  que  la  justice  divine 
ne  lui  pardonnât  pas  ce  double  crime  ;  qu'elle 
devait  expier  la  mort  de  son  mari,  et  qu'elle 
se  recommandait  à  la  miséricorde  du  juge  su* 
|)réme  des  actions  et  des  consciences. 

Le  juri  déclara  cette  femme  coupable;  elle 
fut  condamnée  à  la  peine  capitale ,  et  exécutée 
en  i8o5  ou  1804.  Elle  avait  causé  la  mort  de 
son  mari;  mais  son  crime  était  plutôt  un  acte 
de  désespoir,  queTeffet  de  la  barbarie.  Si  l'on 
réfléchit  aux  souffrances  de  tous  les  jours  i  de 
tous  les  instans  ^  que  devait  éprouver  cette 
victime  dé  la  brutalité^  de  la  misère  et  des  in- 
firmités de  son  mari  ^  on  est  obligé  de  la  plain^ 
aie  :  son  sort  intéresse  et  fait  oublier  le  crime. 
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CHAPITRE   XXIV. 

Assassinats   d'Amantes   par   leurs  Amants. 


il  os  romanciers,  ou  plutôt  nos  faiseurs  de 
pages  sentimentales  ,  s'extasient  sur  les  drames 
anglais  ,  sur  les  sacrifices  généreux  auxquels 
de  jeunes  amans  s'abandonnent  avec  transport. 
Dans  ces  innombrables  productions,  on  ne  cesse 
de  nous  vanter  la  propension  des  Anglais  à  la 
mélancolie  ,  à  cette  douce  mélancolie  qui 
donne  des  sentimens  si  tendres,  qui  en  ga- 
rantit la  fidélité,  prouve  la  vérité  de  l'amour 
et  répond  de  sa  constance.  Cette  mélanco- 
lie dont  on  a  fait  l'attribut  essentiel  dans  une 
femme  anglaise,  a  sa  première  cause  dans 
les  influences  d'un  climat  sombre  et  bru- 
meux. Elle  n'est  point  étrangère  ,  sans  doute , 
à  des  affections  douces;  mais  elle  ne  produit 
guère  que  des  monstres  en  Angleterre.  On  a 
idolâtré  une  amante j  on  ne  Tabandonne  pas, 
on  l'assassine  ! 
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La  fille  d'un  fermier  allait  porter  à  un 
créancier  de  son  père,  à  quelque  distance  dô 
la  ferme,  une  somme  de  dix  livres  sterlings  : 
elle  la  place  sous  son  chapeau,  et  se  met  en 
route ,  accompagnée  de  son  amant.  Le  monstre 
l'assassine  dans  la  route,  lui  coupe  la  tète,  la 
porte  loin  du  tronc  ,  la  dépouille  et  la  met  toute 
nue,  vole  les  habits  et  les  dix  livres  sterlings.  Cet 
amant  tenait  encore  la  tête  de  sa  maîtresse,  à 
la  main ,  au  moment  où  on  l'arrêta.  Ce  crime  a 
été  commis  en  1 8 10. 

Un  article  inséré  dans  les  journaux,  au  mois 
d'avril  i8i3,  prévient  les  maîtres  et  maîtresses 
de  maisons  sur  les  dangers  auxquels  ils  s'expo- 
sent, en  admettant  chez  eux  de  prétendus  amis  de 
leurs  domestiques,  qui  se  présentent  sous  prétexte 
de  les  visiter.  Les  journaux  apprennent,  à  ce  sujet, 
qu'une  jeune  fille,  servante  d'une  dame  veuve, 
a  été  assassinée  à  Londres,  dans  la  nuit,  par 
son  amant  qui  avait  reçu  la  permission  de  vi- 
siter la  jeune  fille.  Après  avoir  dépouillé  le  corps 
de  son  amante,  le  monstre  emporta  ses  habits 
et  quelques  pièces  d'^genterie  qu'il  vola  dans 
l'office. 

Au  mois  de  juillet  i8i3  ,  des  ouvriers  trou- 
vèrent dans  le  puits  d'une  mine  de  charbon ,  à 
TVoodass^  le  corps  d'une  fille  du  voisinage. 
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appelée  Agnès  Vatson.  Elle  y  avait  été  préci- 
pitée pendant  la  nuit.  Avant  de  la  Jeter  dans  la 
mine,  on  lui  avait  brisé  le  crâne  avec  un  insl ru- 
inent tranchant.  Des  traces  de  sang  et  une  quan- 
tité de  cheveux  trouvés  au  bord  du  précipice ,  in- 
diquaientle  genre  de  blessures.  L'infortunée  était 
grosse  de  cinq  mois.  Son  amant,  James  Jackson^ 
était  coupable  de  ce  crime.  Il  avait  disparu  dans 
la  journée,  il  fut  repris  peu  de  temps  après,  et 
condamné  à  mort  aux  assises  suivantes. 

Dans  le  mois  d'août  i8i3,  un  jeune  homme, 
£ls  d'un  fermier  de  Cowhonn  hum^  nommé 
Luc  Heath^  a  été  condamné  à  être  pendu,  pour 
avoir  assassiné ,  pendant  la  nuit ,  son  amante , 
Sarah  Harris  ^  fille  d'un  autre  fermier;  elle 
était  grosse  de  lui.  Cette  malheureuse  avait 
l'habitude  de  l'admettre  dans  sa  chambre  pen- 
dant la  nuit.  Son  vieux  père  s'étant  levé  un 
matin  plutôt  qu'à  l'ordinaire  ,  aperçut  la  cham- 
bre de  sa  fiile  ouverte.  Des  traces  de  sang  le 
conduisirent  à  une  mare,  qui  se  trouvait  daus 
la  cour;  le  corps  de  sa  fille  était  dans  cette 
mare  dont  l'eau  était  teinj^  du  sang  qui  avait 
coulé  de  deux  blessures  mortelles.  Le  coupable 
a  avoué  qu'il  avait  tué  sa  maîtresse  à  coups  de 
fourches  sur  la  tête. 

Un  homme  d'assez  bonne  apparence,  âgé  d'en- 
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viron  soixante  ans,  se  présenta  lé  27  août  18 15,  aa 
bureau  de  la  police  de  Londres;  il  se  disait  fabri- 
cant d'ébé  nisterie.  Il  venait,  conduit  par  le  senti- 
ment d'un  profond  remords,  se  livrer  lui-même 
entre  les  mains  de  la  justice  ,  comme  l'un  des 
plus  grands  criminels  sur  lequel  elle  dût  exercer 
sa  vengeance.  Dans  sa  jeunesse  ,  pendant  son 
apprentissage  ,  une  jeune  fille  qu'il  aimait  beau- 
coup ,  était  devenue  grosse  de  lui;  il  lui  avait 
administré  du  poison  :  il  avait  fait  périr  la  mère 
et  l'enfant.  Depuis ,  il  s'était  marié  à  une  fem- 
me ,  dont  il  avait  eu  sept  enfans  ;  tous  étaient 
morts,  ainsi  que  leur  mère  :  ce  qu'il  regardait 
comme  un  commencement  de  la  vengeance 
céleste. 

Après  diverses  informations  sur  les  habitudes 
et  la  conduite  de  cet  homme,  qui  étaient  gé- 
néralement exemptes  de  reproches  ;  après  s'être 
assui  é  qu'il  n'avait  jamais  donné  de  marques  de 
folie,  les  magistrats  ne  pouvant  se  procurer  au- 
cunes preuves  du  crime  dont  il  s'accusait,  à 
cause  du  long  laps  de  temps,  le  renvoyèrent 
avec  une  exhortation  d'expier ,  par  une  vie 
exemplaire,  et  un  sincère  repentir,  pendant 
tout  le  temps  qui  lui  restait  à  vivre,  le  crime 
dont  il  se  déclarait  coupable. 

Les  feuilles  publiques  ont  rendu  compte  d'uii^ 
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crime  de  la  même  nature,  commis  à  Londresr 
Elles  ont  gardé  le  silence  sur  les  suites  de  ce 
crime.  Je  n'ai  pas,  dans  ce  moment  rarticle 
sous  les  yeux ,  mais  je  me  le  rappelé  parfai- 
tement ;  il  était  conçu  à-peu-près  en  ces  termes: 

Une  jeune  personne ,  née  de  parens  respec- 
tables ,  séduite  par  une  homme  de  trés4iaule 
classe,  vivait  avec  lui  publiquement,  à  Lon- 
dres. Un  matin,  il  déclara  à  ses  gens  qu'elle 
était  morte  auprès  de  lui ,  dans  son  lit,  pen- 
dant la  nuit;  elle  était  grosse,  mais  la  grossesse 
était  peu  avancée.  On  enterra  la  victime,  et  le 
jeune  homme  partit,  dés  le  même  soir,  pour 
vojager.  Quelques  rumem^s  ,  peu  honorables 
pour  lui,  s'étant  élevées  parmi  ses  domestiques 
sur  les  causes  de  cette  mort,  le  corps  fut  ex- 
humé. On  trouva  la  poitrine  traversée  d'une 
longue  épingle  d'argent ,  dont  la  tête  se  perdait 
dans  les  chairs,  et  dont  la  pointe  traversait  le 
cœur.  On  n'a  pas  donné  de  suite  à  cette  affaire , 
tout  le  monde  en  devine  la  raison  :  c'est 
que  la  jeune  personne  avait  pu  se  tuer  elle- 
même;  quoique  tout  le  monde  fut  convaincu 
que  l'amant  en  était  l'assassin;  quoique  toutes  les 
circonstances  tendissent  à  le  provuer. 

Je  pourrais  citer  une  foule  d  exemples  non 
moins  atroces ,  je  m'arrête.    Si  ces  assassinats 
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que  Je  viens  de  rapporter,  ont  eu  Heu  dans 
l'espace  de  quelques  mois  ,  Ton  doit  juger  si  de 
pareils  crimes  sont  communs  chez  une  nation 
naturellement  cruelle.  Les  rédacteurs  des  causes 
et  des  procès  célèbres ,  les  publicistes ,  les  juris- 
consultes ,  auraient  de  la  peine  à  citer  un  autre 
peuple^  quelque  sauvage  qu'on  le  suppose,  qui 
pût  être  comparé  aux  Anglais.  Les  Français 
font  beaucoup  de  folies,  ils  sont  inconstans  dans 
leurs  amours ,  ils  se  livrent  quelquefois  à  des 
actes  de  désespoir;  mais  ils  commettent  rare- 
ment des  crimes  dans  les  accès  de  leurs  folies 
amoureuses.  Les  Anglais  cherchent  leurs  vic- 
times parmi  les  objets  de  leurs  plus  tendres  affec- 
tions. 
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CHAPITRE  XXV. 


^weet-âeatu ,  ou  Amant^  Amante. 


JLja  jeunesse  des  deux  sexes  jouît  en  Angle- 
terre d'une  grande  liberté.  Les  demoiselles 
Lien  nées,  aussi  bien  que  les  filles  du  peuple, 
sortent  j  s'absentent,  vont  ^visiter  comme  elles 
le  disent^  ou  dans  leurs  familles  ou  dans  des 
familles  d'amies  d'école.  Elles  vont  à  de  longues 
distances ,  seules ,  avec  une  femme  de  chambre  ^ 
avec  une  ou  deux  amies  réunies ,  soit  dans  une 
chaise  de  poste ,  soit  dans  une  de  ces  voitures 
publiques,  dont  la  multiplication  est  infinie  sur 
toutes  les  routes,  et  dans  tous  les  sens,  en  An-; 
gleterre.  Dans  ces  visites ,  qui  durent  quelque- 
ibis  des  mois  entiers ,  elles  ne  manquent  jamais 
de  se  faire  des  Sweet-hearb  (expression  qui  si-; 
gnifie  littéralement  doux  cœur,  tendre  engage- 
inent),  ou  de  donner  des  rendez-vous  à  celui 
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qu  elles  ont  déjà  ;  dans  tous  les  lieux  comme  à 
toutes  les  heures,  elles  se  montrent,  ou  plutôt 
elles  se  cachent ,  comme  il  leur  plaît ,  avec  ce 
Sweet'hearù ,  dans  les  promenades  les  plus  écar- 
tées ,  à  pied  ou  en  voiture ,  sans  que  personne 
s'en  inquiète  ou  s'en  formalise.  Les  demoiselles 
d'un  certain  rang ,  ayant  beaucoup  plus  de  loisir 
que  des  fdles  obligées  de  vivre  du  prix  de  leur 
travail,  ne  différent  les  unes  des  autres  que 
par  plus  ou  moins  de  propension  à  la  débauche  : 
celles-ci ,  moins  gênées  pour  l'emploi  du  temps , 
se  ménagent  plus  d'occasions  de  tête  à  tête^ 
et  en  profitent  plus  assiduement.  , 

La  crainte  d'une  indiscrète  fécondité  n'a  plus 
d'empire  sur  la  plupart  des  demoiselles  :  cet  ac- 
cident est  devenu  infiniment  rare  dans  la  haute 
classe^  et  déjà  la  science  qui  le  prévient,  ou  qui 
en  garantit,  se  propage  d'une  manière  effrayante 
dans  la  classe  du  peuple. 

Faut-il  le  dire,  j'éprouve  un  sentiment  d'hor- 
reur en  énonçant  de  telles  vérités  !  Il  n'est  plus 
une  jeune  miss  qui  n'ait  appris  dans  son  young 
ladys  academy  (  maison  dlnstitution  pour  les 
jeunes  demoiselles),  le  nom,  l'usage ,  la  dose  de 
ces  plantes  médicinales ,  dont  elle  brûle  et  se 
promet  bien  de  faire  bientôt  l'emploi.  Il  n'est 
pas  un  jardin  où  ces  plantes  ne  se  montrent  en 
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abondance  :  on  vous  les  indique  avec  une  sorte 
d'affectation. 

Si  M.  le  vicomte  de  Ségur,  qui  parle  des 
femmes  anglaises  ,  comme  nous  l'avons  vu,  en 
homme  pétri  des  préjugés  du  siècle  dans  lequel 
il  est  né,  avait  bien  connu  l'Angleterre;  s'il  avait 
pris  la  peine  d'en  étudier  les  mœurs ,  c'est  de 
celte  contrée  qu'il  eût  dit ,  non  moins  que  de 
Rome  corrompue  :  Nulle  part  Vart  affreux  des 
aK'ortemens  n  est  poussé  aMiJi/o//z.Vingt  jeunes 
fîllesjsur  vingt  cinq,  se  sauvent,  par  ces  pra- 
tiques criminelies,  d'une  fécondité  qui  semble 
particulière  à  leur  île. 

Le  soin  avec  lequel  les  demoiselles  anglaises 
évitent  la  fécondité,  ce  soin  cruel  a  plutôt  pour 
cause  l'embarras ,  que  la  crainte  de  ne  pas  trou- 
ver un  époux ,  si  l'amant  trompe  ou  ne  tient  pas 
sa  parole.  Les  Anglais  ont  en  général  fort  peu 
de  délicatesse  à  cet  égard ,  et  ne  s'inquiètent 
guère  de  la  conduite  qu'a  suivie  la  femme  à 
laquelle  ils  vont  unir  leur  sort.  Nul  doute  que 
l'état  d'incontinence  dans  lequel  vivent  généra- 
lement toutes  les  jeunes  filles  en  Angleterre ,  et 
la  sagesse  irréprochable  de  presque  toutes  les 
jeunes  filles  en  France ,  ne  doivent  être  attribués 
à  la  différence  d'éducation  et  de  préjugés  dans 
les  deux  pays. 
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En  France,  une  demoiselle,  comme  une  fîUe 
du  peuple 5  dont  les  mœurs  ont  été  douteuses, 
reste  fille ,  ou  n'épouse  qu'un  homme  déjà  dé- 
gradé comme  elle  dans  l'opinion  publique.  II 
n'en  est  pas  de  même  chez  nos  voisins.  Je  pour- 
rais citer  une  foule  d'exemples ,  pris  dans  toutes 
les  classes ,  d'une  notoriété  publique  :  j'en  pren- 
drai un  dans  la  classe  moyenne  ,  dont  les  sujets 
appartiennent  aux  deux  nations. 

Lorsque  les  Anglais  se  furent  emparés  de  nos 
Colonies  ^  un  capitaine  se  présenta  pour  épouser 
ime  demoiselle ,  dans  une  de  nos  îles  conquises. 
Elle  était  jeune  encore  ^  elle  avait  de  la  fortune , 
elle  avait  eu  ses  raisons  pour  se  vouer  au  célibat^ 
sous  le  gouvernement  français.  Après  quelques 
hésitations,  elle  fit  à  son  prétendu ,  officier  an- 
glais ,  une  de  ces  confidences  qui  déconcertent 
un  Français  :  le  brave  anglais  ne  le  fut  pas.  N'im- 
porte, dit-il,  mademoiselle!  quand  vous  serez 
ma  femme,  vous  serez  sage,  et  c'est  tout. 

It  does  noi  signiffies  rnaiji  selle ^  et  littérale- 
ment cela  ne  signifie  ms  mademoiselle. 

Les  bosquets ,  les  lieux  les  plus  sombres ,  les 
plus  écartés  des  parcs,  les  routes  de  traverse, 
les  champs,  sont  le  rendez-vous  et  l'asyle  du  mys- 
tère pour  les  demoiselles  de  haut  parage  :  mais, 
les.  filles  au-dessous  du  commun,  les  filles  du 
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peuple,  ne  vont  pas  chercher  aussi  loin  le  théâtre 
de  leurs  plaisirs  ,  elles  ont  moins  de  temps  à 
perdre:  c'est  le  cimetière  de  la  paroisse  qui  de-  -â 
vient,  chaque  soir,  le  lieu  de  leur  rendez-vous. 
C'est-la  que  plus  d'une  illle ,  par  suite  de  son  li- 
bertinage, est  devenue  mère,  à  son  tour,  sur  la 
tombe  de  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour.  Cette 
profanation  des  cimetières,  dans  toute  l'Angle^ 
terre,  est  une  chose  véritablement  choquante 
pour  un  Français ,  lorsqu^il  n'a  connu  ce  pays 
que  par  une  course  faite  dans  une  chaise  de 
poste,  sur  une  de  ces  grandes  routes  qui  con^ 
duisent  du  débarquement  à  la  capitale  :  il  est 
tenté  d'applaudir  à  la  propreté,  aux  soins  recher- 
chés que  l'on  prodigue  ,  en  Angleterre,  à  l'asyle 
des  morts.  Cet  asyle  sacré  est  généralement  en-> 
touré  ,  dans  son  pourtour  intérieur,  d'une  allée 
de  tilleuls  j  d'allées  sablées,  par  lesquelles  on 
passe  pour  se  rendre  à  l'église,  construite  au 
milieu  du  cimetière ,  et  complètement  isolée 
de  toute  espèce  de  bâtimens.  Le  Français  quia 
résidé  en  Angleterre ,  qui  a  observé  les  usages 
elles  moeurs  de  ce  pays  ,  y  voit  ce  que  j'ai  vu , 
|es  cimetières  changés  en  lieux  de  prostitution  ! 
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CHAPITRE   XXVI. 

PARRiaDE.^ 


iViA  maîn  tremble  en  commençant  ce  cha- 
pitre ,  maïs  il  faut  le  tracer. 

Nous  sommes  à  peine  à  la  quinzième  année 
du  siècle,  et  déjà  la  France  a  vu  commettre  cet 
épouvantable  forfait ,  le  parricide  !  mais  ,  heu- 
reusement il  est  extrêjnemenl  rare  parmi  nous: 
il  est  au  contraire  très-fréquent  en  Angleterre. 

On  doit  cependant  cette  justice  aux.  chefs 
de  la  nation  anglaise ,  qu'ils  refusent ,  ou  qu'ils 
feignent  de  refuser  de  croire  à  la  possibilité  que 
le  parricide  soit  commis  par  un  être  doué  de  sa 
raison  :  le  magistrat  anglais  pense  comme  le 
législateur  de  Sparte.  Soit  horreur  du  forfait, soÎ£ 
orgueil  national ,  soit  crainte  que  les  annales 
criminelles  ne  soient  trop  souvent  souillées  de 
la  punition  des  parricides:  ce  forfait,  çn  x^ngle- 
terre,  est  le  crime  de  la  folie. 

J'ai  lu  dans  les  journaux  plusieurs  assassinats 
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de  parens  par  leurs  enfans ,  entr'autres  Fempoî- 
sonnement  d'une  veuve  apothicaire  de  Reading^ 
par  sa  iille,  qui  lui  versa  de  Tarsénic  dans  une 
tasse  de  thé ,  parce  que  sa  mère  avait  refusé  de  la 
marier.  Le  jury  et  le  juge  lui  ont  appliqué  le 
célèbre  hlll^  connu  sous  le  nom  de  bill  de  Ni- 
cholson ,  dont  la  peine  est  la  clôture  perpétuelle, 
en  raison  de  la  folie  reconnue  du  coupable.  Le 
hill  Nicholson  fut  rendu  par  le  parlement^ 
lors  de  l'assassinat  tenté  sur  la  personne  du  roi 
Georges  III,  par  une  femme  appelée  iVzc/fo/jo/z  y 
il  s'applique  maintenant  à  tous  les  grands  crimes 
que  l'honneur  national  ne  permet  pas  que  l'on 
dévoile.  Le  parricide  est  de  ce  nombre. 

Dans  le  chapitre  intitulé  :  de  V Assassinat  de 
femmes  parleurs  maris^yA  parlé  de  l'action  d'un 
fils, seul  témoin  et  accusateur  de  son  père,  as- 
sassin de  sa  mère  ;  elle  inspire  une  sorte  de  fré- 
missement d'indignation  mêlée  de  pitié ,  qu'on 
ne  saurait  trop  définir:  c'est  la  nature  aux  prises 
avec  la  nature  même.  Ce  n'est  pas  là  le  parri- 
cide, et  cependant  c'est  lui,  puisque  la  terrible 
vérité ,  dévoilée  par  le  fils ,  a  conduit  le  père  à 
l'échafaud:  cette  vérité  lui  a  été  arrachée  par 
l'interpellation  du  juge ,  qui  l'a  sommé,  au  nom 
de  Dieu  et  de  la  justice;  mais  il  xy^^  est  pas  de 
même  de  l'action  suivante  : 
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Fennesworth  fut  poursuivi  par  son 
père,  aux  assises  àe  son  comté,  en  1812,  sur 
deux  chefs  d'accusation.  Le  premier ,  pour  avoir 
tenté  de  l'assassiner,  en  le  frappant  avec  un  ins- 
trument tranchant,  qui  lui  avait  fait  plusieurs 
blessures ,  avec  dessein  de  lui  donner  la  mort  ; 
le  second ,  comme  libelliste ,  pour  avoir  écrit 
qu'il  avait  assassiné  sa  femme,  mère  de  l'accusé  , 
il  y  avait  quinze  ans,  et  pour  avoir  offert  même 
de  donner  des  preuves  de  cet  assassinat.  L'avocat 
général  et  le  magistrat  forment ,  ordinairement , 
Topinion  du  jury  dans  le  discours  qu'ils  pro- 
noncent; ils  ne  voulurent  pas  permettre  qu'on 
développât  trop  ouvertement,  devant  le  public  , 
les  crimes  de  cette  famille  de  monstres;  ils  se 
bornèrent  à  juger  que ,  sur  l'accusation  de  libelle, 
il  y  avait  défaut  de  forme,  et  ils  acquittèrent  le 
coupable;  que  sur  l'accusation  du  père  contre 
le  fds  qui  avait  voulu  Tassassiner ,  qui  l'avait 
blessé  dangereusement  avec  un  instrument  tran- 
chant,qu'ily  avait  au  moins  mauvais  traitement,et 
ils  condamnèrent  ce  fils  coupable  à  douze  mois 
de  prison.  Quant  à  l'assertion  du  fils,  et  dans 
laquelle  il  persistait  en  leur  présence,  que  soîi 
père  avait  assassiné  sa  mère,  il  y  avait  quinze 
ans ,  assassinat  dont  il  offrait  la  preuve,  les  juges 
refusèrent  d'en  connaître. 
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ïoiit  l'auditoire ,  les  juges ,  le  jury,  dit  le  jour- 
naliste qui  rend  compte  de  cette  affaire,  sor- 
tirent 5  persuadés  que  cette  famille ,  digne  de 
Egarer  parmi  les  Atrides,  était  coupable  de  tous 
les  crimes  dont  elle  s'eutr'accusait,  parricide ^ 
assassinat  d'une  épouse  ,  vols,  etc.;  mais  le  juge 
fit  sagement,  ajoute  le  journaliste,  de  jeter  un 
Yoile  sur  tant  d'horreurs  ;  «  parce  qu'il  faut  écar- 
»  ter  de  l'esprit  du  peuple  jusques  à  la  pensée 
»  qu'un  crime  aussi  affreux  que  celui  du  parri- 
»  cide  ,  déshonore  l'Angleterre  ». 

Le  3  septembre  i8i3^  William  G-lover^  âgé  de 
quarante  ans,  qui  vivait  avec  son  père  et  sa 
mère,  près  à^ Ahergaviny  ^  Monmouth  shire^ 
les  assassina  l'un  et  l'autre  nuitamment,  dans 
leur  lit,  pendant  qu'ils  dormaient ,  en  leur  bri- 
sant la  tête  avec  une  massue  ;  ayant  ensuite  jeté 
leurs  corps  sur  le  plancher,  il  leur  cassa  tous  le» 
membres  l'un  après  l'autre.  Après  cette  accumu- 
lation de  forfaits,  il  entra,  tout  couvert  de  sang, 
dans  la  chambre  de  son  beau-frère,  en  se  vantant 
de  ce  qu'il  avait  fait.  Il  lui  dit  qu'il  allait  le  dé-^ 
barrasser  de  sa  femme,  eu  joignant  sa  sœur  à  son 
père  et  à  sa  mère.  Le  beau-frère  appela  du  se- 
cours; le  monstre  fut  arrêté  et  conduit  à  la  geôle 
du  comté. 

«  L'on  a  VU;,  dit  un  papier  que  je  copie  ,  à 
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»  Berkhouse  prés  Grasmèry^  le  mercredi  aô 
»  septembre  i8i5,  l'un  de  ces  crimes  affreux 
))  par  lesquels,  pour  la  punition  de  notre  orgueil 
»  national,  le  ciel  permet  que,  de  temps  en 
»  temps,  nous  soyons  affligés.  Madame  Marie 
»  V atson  a  eu  la  gorge  coupée  et  la  tête  brisée 
»  en  pièces.  Les  soupçons  se  sont  portés  sur  son 
3)  fils  unique  ;  le  malheureux  a  été  arrêté  à  Brabh^ 
))  lay  bridge,  et  examiné  à  Amblesicle,  On  a 
»  trouvé  sur  lui  le  couteau  ensanglanté  avec 
M  lequel  il  avait  commis  le  crime  n. 

J'ai,  dans  un  autre  chapitre,  en  parlant  de  là 
propension  des  jeunes  enfans  anglais  aux  crimes 
les  plus  atroces,  dit  un  mot  d'un  parricide  com- 
mis par  un  jeune  enfant ,  à  Plimouth.  Voici  dans 
quels  termes  les  papiers  publics,  du  8  avril  1814, 
rendent  compte  de  ce  parricide: 

w  Un  crime  aussi  atroce  qu'on  puisse  le  con- 
»  cevoir,  a  été  commis  à  Plymouth ,  samedi  au 
»  soir,  2  du  présent;  il  décèle,  en  raison  du 
»  jeune  âge,  une  dépravation  trop  déshonorante 
»  pour  l'humanité  ». 

«  Un  garçon  de  treize  ans  frappait  ses  jeunes 
»  frères  et  sœurs  d'une  manière  cruelle.  Au  mo- 
»  ment  où  sa  mère  vint  s'interposer  pour  les 
»  arracher  à  sa  brutalité  ,  le  monstre  la  frappa 
»  d'un  couteau  qu'il  tenait  à  la  main  ,   daus 
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»  rabdomeii  La  blessure  a  été  trouvée  si  consî- 
»  déi  able ,  les  boyaux  traversés  tellement  en- 
»  dommages ,  qu'il  i/y  a  aucune  espérance  de  la 
lî  rendre  à  la  vie». 

J'ai  moi-même  horreur  d'arrêter  plas  long- 
temps mes  lecteurs  sur  de  semblables  atrocités , 
et  malheureusement  je  suis  encore  obligé  de 
faire  connaître  des  crimes  non  moins  affreux, 
laon  moins  rëvoltans  î 
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CHAPITRE  XXVII. 

-iNFAKTICIDE. 


\}n  conçoit  à  peine  l'infanticide  ;  rien  ne  peut 
l'excuser,  pas  même  la  honte  et  le  mépris  aux- 
quels on  a  voué,  dans  tous  les  pays  où  les  rnœurs 
ont  conservé  -quelque  austérité,  ks  malheu- 
reuses victimes  d'une  séduction  bien  prouvée. 
Le  parricide  est,  peut-être,  plus  atroce  queThi- 
fanticide  ;  mais  celui  -  ci  excite  plus  de  pitié , 
parce  que  l'enfant  qu'on  égorge  n'est  pas  encor« 
çntré  dans  la  vie. 

L'infanticide,  ce  crime  si  rare  il  y  a  un  siècle, 
et  qui  est  encore  peu  commun  dans  la  plupart 
des  Gouvernemens  de  l'Europe ,  se  commet  en 
Angleterre  avec  une  sorte  d'impunité,  et  dans 
une  proportion  multipliée ,  à  laquelle  on  ne 
saurait  penser  sans  frémir.  Chaque  jour,  les 
papiers  paj^lics  sont  remplis  de  traits  de  cruauté 
qui  font  frissonner  :  nous  en  citerons  quelques- 
uns.  Maisj  afin  xle  prévenir  les  reproches  qu^ 
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pourraient  nous  faire  l'honnêteté  et  la  pudeur 
publiques  ;  afin  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'outrer 
cet  horrible  tableau,  nous  prions  auparavant  nos 
lecteurs  de  jeter  les  yeux  sur  la  lettre  suivante; 
elle  se  trouvait  im[:)riniëe  en  réponse  à  Ja  lettre 
sur  l'assassinat  de  femmes  par  leurs  maris,  dans 
les  journaux  du  mois  de  septembre  1812.  C'est 
d'après  eux-mêmes  que  nous  jugeons  les  An- 


glais. 


ce  Nous  insérons  d'autant  plus  volontiers,  dans 
^>  notre  journal,  la  lettre  de  notre  belle  corres- 
»  pondante ,  que  jama  nous  n'avons  élevé  le 
»  moindre  doute  sur  le  droit  qu'ont  les  deux 
î)  sexes  à  une  égale  justice.  Nous  sommes  prêts 
»  à  convenir  cependant  qu'il  y  a  beaucoup  de  cas 
»)  dans  lesquels  les  vieilles  femmes  ont  de  justes 
w  droits  de  plaintes  :  que  les  hommes  à  qui  la 
«  nature  a  assigué  ,  ou  qui  peut-être  se  sont  em- 
w  parés  du  plus  haut  rang  pour  s'arroger  le  droit 
»  exclusif  de  faire  des  lois,  en  ont  souvent  pro- 
»  iité  pour  assurer  leur  supériorité,  de  préférence 
M  à  une  régie  de  conduite  plus  équitable,  celle 
»  d'une  stricte  impartialité  entre  l'homme  et  la 
«  femme.  Mais  ,  le  point  discuté  par  notre  belle 
»)  correspondante,  ne  nous  paraît  en  ri«n  frapper 
»  de  reproche  la  Joi ,  en  tant  qu'elie  établirait 
»  une  distinction  ,  soit  sur  le  fond,  soit  sur  la 
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5»  forme  ,  quand  il  s'agit  de  prononcer  entre  les 
»  deux  sexes  :  ses  plaintes  dans  le  fait  ne  portent 
3»  que  sur  un  principe  d'humanité  et  d'impartia- 
»  lité  ,  cité  de  temps  immémorial,  comme  base 
))  d'application  de  nos  lois  criminelles;  c'est  que 
»  toutes  les  fois  qu'il  peut  y  avoir  ua  doute, 
»  l'accusé  doit  être  acquitté.  Il  y  a  des  exemples 
»  frappans  d'acquittemens,  danslesquelsk  pro- 
»  habilité  est  si  forte  contre  l'accusé,  qu'il  n'est 
»  personne  qui  ne  soit  persuadé  de  sa  culpabilité^ 
5)  et  cela  dans  des  cas  même  d'assassinats,  aussi 
»  bien  que  dans  des  cas  d'une  moindre  impor- 
»  tance  :  néanmoins,  nous  estimons  qu'il  vauè 
»  mieux,  dans  la  supposition  d'un  doute,  nous 
»  décider  pour  l'indulgence,  quand  même  un 
»  coupable  devrait  échapper,  que  de  nous  ex- 
»  poser  à  envoyer  au  supplice  un  innocent,  ainsi 
»  que  cela  pourrait  arriver  si  on  substituait  la 
»  prévention  à  la  preuve,  l'opinion  à  la  convic- 
»  tion.  Nous  nous  rappelons  un  exemple  ré- 
»  cent ,  dans  lequel  un  sentiment  d'indigna- 
»  tion  publique  fut  exprimé  d'une  manière 
»  assez  forte  ,  lorsqu'on  apprit  l'acquittement 
»  d'un  acèusé,  poursuivi  pour  l'assassinat  d'au 
»  jeune  garçon  ,  mort  au  milieu  même  des 
«  traitemens  cruels  dont  il  était  prouvé  C]ue 
»>  l'accusé  était  coupable.  Cependant ,  comme  il 
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)»-  se  présentait,  d'après  les  rapports  des  cLîrur^ 
»  giens,  quelques  probabilités  d'après  lesquelles 
»  on  pouvait  attribuer  la  mort  à  d'autres  causes  ; 
»  ces  probabilités ,  comme  on  le  conçoit,  firent 
»  naître  des  doutes  dans  l'esprit  du  jury,  qui^ 
>>  après  une  très-longue  délibération ,  donna  sa 
»  décision,  non  coupable.  Quelques  papiers  pu- 
»  blics  se  permirent  sur  cet  acquittement  des 
»  réflexions  très-sévères ,  et  contre  le  juge ,  et 
»  contre  les  jurjs ,  en  les  désignant  par  leurs 
»  noms.  Les  auteurs  et  les  publicateurs  de  ces 
3)  réflexions  furent  à  leur  tour  poursuivis  et  con- 
»  damnés  aune  prison  très-sévère,  et  nous  nous 
i>  rappelons  aussi  que  lord  Erskine^  dans  leur 
7i  défense  pour  obtenir  leur  élargissement  (au- 
5>  torité  non  moins  respectable  en  point  de  loi  ce 
»  de  justice,  qu'en  point  de  liberté  et  d'humanité), 
»  n'hésita  point  à  prononcer  sa  !désapprobatioa 
»  de  3'usage  de  critiquer  les  décisions  d'acquit- 
»  temens.  Les  exemples  dont  il  est  question  dans 
»  la  lettre  de  notre  correspondante  ,  sont  pris 
-»  dans  les  acquittemens  de»  maris  accusés  d'as- 
»  sassînais  commis  par  eux  sur  leurs  femmes  ;^^ 
n  mais  ^  comme  preuve  malheureusement  trop 
»  commune,  et  qu'elle  ne  niera  pas>  nous  lui 
»  dirons  que  souvent ,  aussi ,  on  donne  dans  les 
»  rapports  qui  sont  relatifs  à  w/î  crime  dont  une 
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»  infinité  de  femmes  sont  coupables  y  la  mêiiie^ 
y>  tournure  en  faveur  de  l'accusée,  laquelle  jéte  ' 
»  un  doute  absolu  sur  la  culpabilité.  Pour  se 
»  convaincre  de  cette  vérité ,  qu'elle  ait  la  bonté 
»  de  se  reporter  aux  procès  criminels  qui  se 
»  jugent  beaticoup  trop  fréquemment ,  et  qui 
»  toujours  finissent  par  l'acquittement  des 
»  femmes  accusées  d'assassinats  de  leurs  enfans 
»  nouveaux-nés.  La  conception  humaine  peut- 
»  elle  se  former  d'idée  d'un  crime  aussi  horrible 
y%  que  celui  d'une  femme  qui  assassine  son  propre- 
»  enfant,  un  être  si  innocent,  sans  force  ,  sans 
>î  défense,  dont  toute  la  puissance  se  borne  à  de 
»  faibles  cris  pour  implorer  des  secours  ;  dont 
»  les  accens  supplians  et  plaintifs  devraient  pou- 
»  voir  amollir,  percer  le  cœur  le  plus  endurci; 
»  dont  la  mère  surtout  devrait  être  la  dernière  à 
»  lui  refuser  son  secours  ?  Infortunée  créature  T 
»  qui ,  il  n'y  a  qu\m  instant  se  trouvait  identifiée 
»  avec  ellcj  faisait  partie  d'elle-même,  et  pour 
»  laquelle  elle  devrait  éprouver  ce  sentiment  de 
»  tendresse  inquiète,  que  les  bêtes  les  plus  féroces 
w  même  ne  refusent  pas  à  leurs  petits  !  et  c<  - 
»  pendant,  de  tels  monstres,  des  monstres  cou- 
»  pables  d'un  crime  contre  lequel  se  révolte  la 
w  nature  entière,  sont  cous  les  jours  acquittés  y 
»^  si  le  médeciii  qui  a  vu.  l'enfant  après  sa>  mort , 
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»  déclare  qu'il  peut  être  né  mort ,  ou  même  ^ 
»  comme  cela  vient  d'arriver  dans  un  cas  trop 
»  récent  pour  être  effacé  de  la  mémoire,  si  la 
»  femme,  en  accouchant  elle-même,  a  pu  faire 
»  périr  accidentellement  son  enfant  ! 

»  Il  peut  y  avoir  des  temps  malheureux,  où 
»  l'administration  de  la  justice  ait  été  influencée 
»  sur  certaines  choses,  par  des  causes  étran- 
»  gères  ou  de  préjugé  général  ;  mais  nous  ne 
»  croyons  pas  et  nous  pouvons  assurer  que  ja- 
>3  mais,  dans  des  cas  où  il  s'agit  de  prononcer 
»  sur  la  vie  ou  la  mort,  le  sexe  ait  pu  établir 
»  la  plus  légère  différence  au  préjudice  des 
»  femmes.  Nous  pouvons  assurer  surtout ,  que 
»  jamais  pareille  monstruosité  n'a  pu  entrqr 
»  dans  l'esprit  d'un  Anglais ,  et  que  les  nlé- 
»  decius  ,  les  jurés  et  les  juges  ne  peuvent , 
»  sans  la  plus  affreuse  calomnie  ,  en  être  ac- 
»  cusés.  Sans  doute ,  il  peut  arriver  que  beau- 
!»  coup  de  coupables  échappent  ;  mais  ,  s'il  y 
y>  a  erreur ,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  dans 
»  l'acquittement  que  dans  la  condamnation  ; 
»  car,  c'est  précisément  sur  ce  principe,  qu1i 
»  vaut  mieux  errer  en  indulgence  qu'en  sévé- 
ï>  rite,  que  repose  la  sûreté  de  l'innocent  accusé  >;. 

Cette  lettre  exprime  les  vrais  principes  de 
la  législation  jadiciaire  ;  elle  respire*  le  senti- 
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ment  de  l'humanité  ;  mais  elle  ne  prouve  pas 
du  tout  que  les  femmes  naient  point  à  se 
plaindre  de  l'application  de  la  législation  ;  elle 
ne  prouve  point  que  les  coupables  d'assassinats 
de  leurs  femmes  ne  soient  très-fréquemment 
acquittés  en  Angleterre  ,  contre  la  volonté 
même  de  la  loi  ;  mais  ce  qu'elle  prouve  bien  évi- 
demment,  et  c'est  précisément  l'induction  que 
j'en  veux  tirer,  c'est  que  les  assassinats  de  toute 
espèce ,  et  les  infanticides  sont  extraordinaire- 
ment  communs  dans  les  Trois-Royaumes. 

Presque  tous  les  infanticides ,  de  la  nature 
de  ceux  dont  parle  la  lettre,  ont  été  précédés, 
pendant  la  grossesse  ,  de  tentatives  d'avorte- 
ment  sans  succès.  Si  les  exemples  d'avortemens 
sont  innombrables  ,  il  est  d'autres  exemples 
non  moins  funestes  de  cette  horrible  déprava- 
tion ;  ce  sont  les  victimes  qu'un  emploi  mal  en- 
tendu de  remèdes  trop  violens  entraîne  au  tom- 
beau ç  avec  le  germe  qu'elles  ont  voulu  détruire. 
Tous  les  chirur  iens  sont  marchands  droguistes; 
er  la  plupart  sont  d'une  ignorance  profonde. 
Ils  ne  refusent  jamais  l'emploi  de  leur  lancette 
à  qui  la  demande ,  et  encore  moins  la  vente 
de  leurs  drogues,  depuis  l'arsenic  jusqu'à  l'o- 
pium; ils  en  vendent  à  qui  veut  en  acheté^", 
sans  s'inquiéter  de  l'usage  qu'on  en  veut  faire^, 
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Si  rinfanticide  se  bornail  à  Fespéce  dont  ît 
est  question  dans  la  lettre  rapportée  ci  dessus, 
lettre  où  l'on  convient  que  ce  crime  est  mal- 
heureusement très-commun /A  faudrait  rejeter 
les  causes  de  sa  fréquente  répétition  sur  un 
vice  de  la  législation  du  pays.  Mais ,  un  pareil 
crime  se  commet  tous  les  jours ,  avec  des  cir- 
constances qui  montrent  la  barbarie  de  carac- 
tère du  peuple  anglais ,  dans  une  foule  de  cas 
GÙ  de  jeunes  personnes  ne  peuvent  dire,  comme 
une  sorte  d'excuse,  qu'elles  ont  voulu  prévenir 
la  perte  de  leur  réputation ,  en  détruisant  le 
fruit  de  leur  faiblesse  ou  d'un  instant  d'éga- 
rement. 

Le  jeune  garçon  dont  il  était  question  dans  la: 
lettre,  offrait  le  tableau  d'un  enfant  de  qua- 
torze ans,  assassiné  à  coups  de  bâton  par  son 
propre  pér*e.  Celui  -  ci  donnait  pour  motif  de 
son  action,  le  défaut  de  disposition  de  son  fils, 
pour  la  profession  à  laquelle  il  le  destinait. 

On  pendit  à  Tf^inchester  -,  aux  assises  de 
Pâques  i8og,  trois  femmes  de  soldats  de  l'armée 
<lu  général  Moore.  Ces  anglaises  avaient  onze 
enfans;  le  plus  âgé  ne  comptait  pas  dix  ans; 
le  plus  jeune  était  à  peine  âgé  de  huit  mois. 
Ces  enfans  étaient  un  obstacle  à  ce  qu'elles 
suivissent  leurs    maris   en  Espagne ,    où   elles 


(  25r  ) 

devaient  faire  fortune  par  le  pillage  ;  elles  les 
égorgèrent  tous  les  onze,  et  les  jetèrent  à  l'eau. 

J'ai  connu  à  Ashhurn  ,  dans  le  Derby  shire^ 
un  jeune  garçon  et  une  jeune  fiile,  restés  seuls, 
dîme  famille  de  neuf  enfans;  les  sept  autres 
avaient  été  massacrés ,  avec  leur  mère ,  à  coups 
de  hache,  par  le  père,  qui  depuis  a  été  pendu. 
Les  deux  enfans  épargnés  étaient  les  aînés  ;  Fun 
av^it  onze  ans;  Fautre  neuf.  Au  moment  du 
massacre  de  leur  famille,  ils  étaient  absens  et 
employés  à  une  manufacture  de  coton. 

Un  homme  ,  en  service  à  Londres  ,  en  iSia  , 
voulant  contracter  un  nouveau  mariage  ,  porta 
à  sa  femme  de  la  farine  mêlée  d  arsenic  ^  dont 
elle  fit  un  pudding/  elle  et  son  enfant,  ainsi  que 
le  monstre  l'avait  projeté ,  furent  empoisonnés. 
Le  mauvais  goût  du  pudding  avait  donné  quel- 
ques inquiétudes.  Une  voisine  consultée  en  avait 
mis  dans  sa  bouche ,  et  l'avait  rejeté  :  un  chien 
auquel  elle  conseilla  d'en  faire  manger,  périt, 
aussi  bien  que  la  mère  et  Fenfant.  Cet  homme 
fut  pendu  en  1812. 

Un  boucher,  dans  le  comté  de  Galles ^  a  em- 
poisonné, en  1812,  toute  sa  famille,  composée 
de  sa  femme  et  de  huit  enfans,  av(*c  un  gigot  de 
mouton  saupoudré  d^arsenic. 
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KBury,  une  femme  avait  placé  son  enfant, 
âgé  de  cinq  ans ,  en  nourrice,  à  peu  de  distance 
de  la  ville;  elle  fut  le  chercher,  et  en  passant 
prés  d'un  étang,  elle  Fy  jeta,  après  l'avoir  dés- 
habillé. La  malheureuse  petite  créature ,  dit  le 
journaliste ,  est  ressortie  deux  fois  de  l'eau  ,  de- 
mandant pardon  à  sa  mère  ;  deux  fois  sa  mère 
l'y  a  rejetée  ,  et  l'a  suffoquée.  Cette  mégère  ne 
donnait  pas  d'autre  raison  que  celle-ci;  elle  était 
grosse  pour  la  seconde  fois  ;  son  amant  lui  oppo- 
sait l'existence  de  ce  premier  enfant ,  dont  ij 
n'était  pas  le  père  :  c'était  le  seul  obstacle  à  ce  qu'il 
l'épousât.  Elle  a  été  condamnée  à  être  pendue  , 
^Mi^  assises  de  mars  i8i3. 

Le  8  février  i8i3,  le  même  crime,  accom- 
pagné k  peu-près  des  mêmes  circonstances  ,  a 
été  commis  par  une  femme ,  servante  à  Londres. 
Elle  fiit  reprendre  son  enfant ,  qu'elle  tenait  ert 
nourrice  à  trois  milles  de  la  ville,  sous  prétexte 
0e  le  placer  ailleurs.  Elle  jeta  cet  enfant,  âgé 
de  quatre  ans ,  dans  la  nouvelle  rivière  y  sans  le 
déshabiller  ;  ses  habits  le  firent  reconnaître , 
lorsqu'il  vint  flotter  à  la  surface  de  l'eau,  quel- 
ques jours  après.  Il  n'y  avait  pas  de  témoins  du 
crime,  comme  dans  l'affaire  précédente.Quoique 
là  nourrice  attestât  et  prouvât  avoir  remis  l'en- 
fant à  la  mère  même  :  quoique  la  mère  ne  piïl 
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donner  aucun  compte  de  la  manière  dont  il 
érait  sorti  de  ses  mains,  le  jury  a  néanmoins  pro^ 
nonce  un  ^verdict ,  acquittement. 

Tous  ces  infanticides,  un  grand  nombre  de 
crimes  du  même  genre,  commis  par  des  pères  ou 
des  mères  mariés  sur  des  enfans  déjà  grands, 
sont,  chaque  jour,  publiés  dans  les  journaux  ;  on 
y  trouve  toujours  deux  ou  trois  articles  de  grands 
crimes,  complètement  étrangers  à  la  population 
des  autres  pays,  et,  pour  ainsi  dire,  ignorés  des 
autres  peuples. 

L'on  remarque  généralement  que  les  filles 
publiques ,  que  les  servantes ,  que  les  femmes 
entretenues  en  France  ,  prodiguent  tous  leurs 
soins  aux  enfans  qu'elles  ont  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  mettre  au  monde  ;  c'est  le  contraire 
en  Angleterre. 

On  trouve  les  causes  les  plus  fréquentes  d'as- 
sassinats d'enfans  dans  la  difficulté  que  leur 
existence,  ou  leur  nombre,  apportée  un  second 
mariage;  dans  la  haine  qu'une  marâtre  conçoit 
contre  les  enfans  d'un  premier  lit  ;  dans  ce  sen- 
timent de  haine  qu'elle  fait  passer  aisément  dans 
le  cœur  d'un  père  chargé  d'une  nombreuse  fa- 
mille ,  et  naturellement  enclin  à  tous  les  genres 
deforfaiîs.  L'occasion  en  développe  le  germe  ;  la 
cupidité  et  la  barbarie  achèvent  Fouvrage. 
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Dans  ce  genre  de  crimes,  il  en  est  un  surtout 
qu'on  trouve  presque  chaque  jour  dans  les  jour- 
naux ;  celui  d'enfans  du  bas  peuple,  que  des  voi- 
sins ont  arrachés  à  leurs  parens,  pour  les  mettre 
dans  des  maisons  d'orphelins  ;  parce  qu'on  était 
fatigué  des  cris  de  ces  infortunées  petites  créa- 
tures, meurtries,  excédées  de  coups ,  mourantes 
d'inanition  ;  quoique  le  père  et  la  mère ,  par  les 
bénéfices  de  leurs  travaux  journaliers ,  fussent  en 
état  de  soutenir  leurs  familles.  Les  pères  et  les 
mères  abandonnent  aussi ,  très-souvent  ,  leurs 
enfans  ;  les  papiers  publics,  du  2  novembre  18 13, 
promettent  une  récompense  de  deux  guinées, 
par  homme ,  de  la  part  de  la  ville  de  Manchester, 
à  quiconque  pourra  ramener  et  livrer  quarante 
liommes  mariés,  qui,  depuis  peu  de  temps,  ont 
abandonné  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  les 
ont  laissés  à  la  charge  de  la  paroisse.  Cet  usage 
d'abandonner  sa  famille  se  propage,  disent  les 
éditeurs,  cVune  manière  effroyable  dans  ùoitùe 
V  An  £[le  terre. 
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CHAPITRE   XXVIII. 

Orphelins. Enfans-trouyÉs  —  Bâtards, 


XJans  toute  rétendue  de  l'Angleterre ,  les  pa- 
roisses sont  chargées  jDar  la  loi  de  nourrir,  éle- 
ver et  pourvoir  d'un  état  les  orphelins,  bâtards , 
enfans-trouvés  ,  qui  naissent  sur  leur  territoire 
ou  qui  leur  appartiennent.  En  même  temps  ,  ces 
paroisses  ont  droit  de  recours,  pour  les  bâtards , 
contre  le  père,  s  il  est  connu,  afin  de  Tobliger; 
à  les  défrayer  de  leurs  dépenses. . 

Cette  loi  est  sage  dans  son  principe  j  mais  elle 
est  devenue  plus  qu'impolitique  ;  elle  est  aujour- 
d'hui immorale  dans  son  application.  Il  eût  fallu 
améliorer  les  dispositions  de  cette  loi ,  en  raison 
de  l'accroissement  de  la  dépravation  des  mœurs  ; 
il  eût  fallu  former  des  établisseïnens  semblables 
à  ceux  des  hospices  de  la  Maternité,  des  Enfans- 
trouvés  de  France.  La  loi  française  a  prévenu 
les  infanticides;  la  loi  anglaise  les  encourage, 
OU  du  moins  elle  est  bien  loin  de  les  prévenir. 
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Il  est  généralement  avoué  qu'on  doit ,  en  An^ 
glelerre,  la  plus  grande  partie  des  infanticides 
de  ce  genre  aux  dispositions  qui  concernent  les 
paroisses. 

Aussitôt  qu'une  jeune  fille  pauvre  est  soup^ 
çonnéede  grossesse,  les  O^'erseers,  inspecteurs  * 
surveiilans  de  la  paroisse  à  laquelle  elle  appar- 
tient ,  sur  laquelle  le  droit  de  paroisse  de  sa 
famille  est  établi,  la  font  arrêter  et  traduire  de- 
vant le  magistrat.  On  la  force  dé  déclarer,  sous 
serment,  sur  la  Bible,  quel  est  le  père  de  son 
enfant  ;  ce  père  déclaré  est  aussitôt  arrêté  à 
son  tour,  amené  devant  le  magistrat  en  vertu 
^ûXiWarant^  et  on  l'oblige  ou  à  épouser,  ou  à 
payer  une  somme  qui  n'est  jamais  moindre  de 
vingt-cinq  livres  sterlings  ;  quelquefois  la  somme 
est  trés-considërable ,  en  raison  de  la  fortune 
connue  ou  présumée  du  père  déclaré  :  Temploi 
en  est  destiné  aux  frais  de  l'accouchement  de  la 
iîlle,  à  l'entretien  et  à  l'éducation  de  l'eufant. 

S'il  y  a  refus  d'épouser,  la  somme  une  fois 
fixée,  doit  être  versée  sur  le  champ  dans  la 
caisse  des  Overseers ;  autrement ,  le  père  est 
constitué  prisonnier  pour  dette  :  il  n'est  relâché 
qu'après  paiement  ou  engagement  par  une  cau- 
tion. S'il  est  trop  pauvre  pour  effectuer  ce 
paiement,  on  se  contente  alors  de  rengagement 
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qu'il  ptenâ ,  avec  sa  caution ,  de  décharger  la 
paroisse  de  ses  frais  ,  moyennant  une  retenue 
qui  lui  sera  faite  chaque  semaine  sur  ses  salai- 
res, jusqu'à  ce  que  l'enfant  ait  atteint  l'âge  de 
sept  ans,  âge  auquel  on  suppose  qu'il  pourra 
rendre  quelques  services,  et  où  il  sera  engagé 
à  un  maître  pour  dix  années. 

L'on  fait  chaque  année ,  dans  toutes  les  pa- 
roisses y  une  répartition  de  tous  les  enfans  bâ- 
tards ou  orphelins,  de  l'âge  de  sept  ans,  dans 
les  maisons  des  propriétaires ,  maîtres  de  métiers 
ou  fermiers.  Personne  ne  peut  se  refuser  à  cette 
charge  imposée  par  la  bâtardise  et  la  débauche; 
mais  les  gens  riches  s'en  dégagent ,  lorsque  leur 
tour  arrive  :  moyennant  une  légère  somme,  ils 
placent  l'enfant  chez  des  gens  de  métier.  Ceux-= 
ci  les  prennent  comme  apprentis. 

La  poursuite  de  la  pai>oisse  a  pour  objet  de 
se  libérer  d'un  fardeau  qui  ,  d'après  la  loi , 
tombe  à  sa  charge.  Si  la  fille  a  des  parens  ou  des 
amis  dont  la  fortune  soit  suffisante  pour  ré- 
pondre que,  dans  aucun  temps,  Tonne  deman- 
dera rien  ,  et  si  l'on  en  donne  garantie  ;  alors  la 
hlîe  est  renvoyée  avec  une  sévère  admonition 
contre  l'irrégularité  de  ses  mœurs ,  et  lai  me- 
nace, en  cas  de  récidive,  d'une  punition  sé- 
vère, d'un  long  emprisonnement  ^  de  la  péni- 

'7 
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tence  publique.  11  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
Joutes  ces  effrayantes  poursuites  ne  regardent 
point  les  filles  riches  ;  tous  les  yeux  sont  com- 
pleltement  fermés  sur  leur  conduite. 

Dans  le  cas  d'indigence ,  le  droit  de  paroisse 
donne  à  la  famille  qui  la  acquis,  celui  d'être 
comprise  sur  l'état  des  pauvres,  et  dejrecevoir 
par  semaine ,  sur  le  montant  des  taxes,  une 
aomme  suffisante  pour  pouvoir  subsister.  Elle  se 
proportionne  à  l'étendue  de  la  famille  et  à  se» 
besoins;  mais  on  en  déduit  par  approximation 
le  gain  que  le  chef  de  la  famille  doit  se  procurer 
par  son  industrie.  Ce  chef  et  sa  femme,  devenus 
\ieux ,  sont  reçus  sans  payer  de  loyer  dans  les 
petites  habitations ,  connues  sous  le  nom  Dalnsk 
Houses y  ou  maisons  de  pauvres,  qui  sont  cons- 
truites et  entretenues  à  l'aide  des  souscriptions 
ou  des  donations  qui  ont  lieu  dans  les  paroisses. 

La  taxe  des  pauvres  est  trés-onéreuse  ;  elle  se 
paie  par  tous  les  propriétaires,  fermiers  et  loca- 
taires ,  sur  le  montant  des  loyers ,  fermes  et  re-^ 
venus.  Dans  les  paroisses  les  moins  chargées , 
<^ette  taxe  est  portée  à  environ  neuf  à  dix  pour 
cent  du  produit  des  baux  et  du  revenu  foncier. 
Il  y  a  des  paroisses  de  cinq  mille  habitans ,  où 
deux  mille  personnes  sont  inscrites  sur  la  liste 
des  pauvres..  L'on  a  dit  au  parlement  que  la 
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paroisse  SiHackeney\  prés  Londres ,  était  dans 
ce  cas. 

SI  la  jeune  fîUe  pauvre  ,  qui  est  devenue 
enceinte ,  n'a  pas  le  droit  de  paroisse ,  c'est- 
à-dire  ,  si  ses  père  et  mère  n'ont  pas  acquis 
ce  droit  dans  la  paroisse  où  elle  demeure, 
par  un  certain  temps  d'habitation  ,  la  tenue  à 
loyer  d'une  maison  ou  portion  de  maison  , 
l'acquittement  des  charges  paroissiales  ;  on 
emprisonne  cette  iille  dans  la  m^aison  de  cor- 
rection pendant  quelques  jours;  ensuite  elle  est 
chassée ,  et  elle  va  accoucher  sur  la  paroisse  à 
laquelle  elle  appartient ,  ou  bien  elle  demeure 
errante  dans  la  contrée,  et  y  est  relancée  de 
place  en  place  ,  comme  une  bête  fauve.  Si  la 
malheureuse  se  trouve  trop  éloignée  de  la  pa- 
roisse où  elle  a  droit  d'habitation ,  ou  de  na- 
turalisation, si  l'on  peut  parler  ainsi,  elle  est 
entraînée  dans  le  crime  par  sa  position  même. 
Comme  la  paroisse  où  elle  e^t  accouchée  est 
chargée  du  soin  de  son  enfant ,  la  fille  enceinte 
fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  se  dérober  à  tous 
les  yeux;  elle  tâche  d'accoucher  en  secret.  Si 
elle  y  réussit ,  elle  va  placer,  la  nuit  9  son  enfant 
à  la  porte  de  quelque  personne  riche  ;  mais 
le  plus  souvent  elle  le  tue ,  et  va  le  jeter  ensuite 
dans  quelque  lieu  éçarçé.  Si  çUe  est  découverte. 
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si  elle  n'a  pu  déposer  en  secret  son  fardeaïi 
dans  la  paroisse  où  elle  n'a  pas  droit  de  secours , 
elle  porte  alors  amèrement  la  peine  de  sa  faute  ; 
elle  est  renfermée  dans  une  maison  de  réclu- 
sion,  connue  sous  le  nom  de  Vf^orck  House , 
maison  de  travail.  On  lui  impose  des  tâches 
pénibles,  on  l'astreint  à  la  pénitence  publique. 
Cette  pénitence  consiste  à  être  présentée  le  di- 
manche à  l'église ,  pendant  les  offices  du  matin 
et  du  soir,  assise  sur  une  banquette  vis-à-vis 
du  prédicateur,  séparée  de  l'assemblée  et  vêtue 
d'étoffes  grossières  dont  les  pièces  sont ,  quel- 
quefois ,  mi-parties  et  de  différentes  couleurs. 
Dans  cet  état,  elle  est  réprimandée  à  la  fin  du 
sermon,  avec  les  expressions  les  plus  dures. 
C'est ,  comme  on  voit ,  une  espèce  d'amende 
honorable  qui  achève  de  la  déshonorer  ou  de 
îa  perdre  de  réputation. 

La  paroisse  à  laquelle  une  fille  enceinte 
n'appartient  pas ,  mais  sur  laquelle  l'accou- 
chement a  lieu  ,  a  aussi  le  droit  d'exiger  la 
déclaration  de  paternité  ,  qui  a  pour  but  d'obte- 
nir l'indemnité,  et  d'user,  à  cet  effet,  contre  le 
père  déclaré  y  des  mêmes  moyens  que  peut  em- 
ployer la  paroisse  à  laquelle  laiille  appartient. 

Ce  droit ,  qu'ont  les  paroisses  d'an  êler , 
de  poursuivre  ,  de  tourmenter  les  filles  grosses , 
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est  bien  incontestablement  la  cause  de  quan- 
tité d'avortemens  et  d'infanticides.  Le  mal  ne 
s'arrête  point  là  ,  il  donne  lieu  à  d'autres  abus 
ou  plutôt  à  d'autres  crimes  ;  car  le  serment  de 
la  fille  enceinte  est  très- difficile  à  attaquer  , 
même  lorsqu'il  porte  en  lui  le  caractère  d'une 
évidente  fausseté.  Ce  serment  de  déclaration 
de  paternité  est  toujours  implicitement  cru. 

Tout  le  monde  connaît  l'anecdote  de  cette 
jeune  fille  qui ,  étant  pressée  par  un  magistrat 
vieux  et  goutteux ,  de  déclarer  le  père  de  son 
c»fant ,  excédée  de  menaces  ^  jura  que  ce  ma- 
gistrat était  le  père ,  et  l'obligea ,  en  consé- 
quence f  de  payer  les  frais  de  la  paroisse  ; 
quoiqu'il  fût  de  notoriété  publique  que  cette 
fiile  enceinte  connût  à  peine  de  nom  le  magis- 
trat. Chaque  jour ,  de  semblables  méprises  ont 
lieu  par  serment» 

Le  plus  souvent  une  jeune  fille  ,  qui  a  renoncé 
à  toute  pudeur ,  spécule  sur  sa  grossesse  et  sur 
la  déclaration  de  paternité  :  elle  en  fait  une 
chance  de  trafic  ,  un  objet  de  terreur  auprès 
de  ceux  de  ses  amans  qu'elle  a  honorés  de  ses 
perfides  faveurs.  Le  plus  pauvre  ou  le  moins 
généreux  est  alors  déclaré.  D'autres  fois ,  pouï 
rassurer  sa  conscience  contre  le  faux  serment, 
ou  pour  épargner  un  amant  chéri  qu'on  ne  peut 
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épouser,  qui  se  rachette  par  du  sacrifice  d^ar- 
gent  au  profit  de  la  fille  enceinte,  car  elle  n*a 
rien  à  voir  sur  la  somme  payée  à  la  paroisse,  la 
délicate  amante  rappelé  à  elle  l'homme  épris  de 
ses  charmes,  qu'elle  a  rebuté  jusqu'alors  :  et  si  cet 
heureux  mortel  tombe  dans  la  piège ,  il  est  aus- 
sitôt déclaré  père.  Tous  les  fils  de  famille  de 
bonne  maison  sont  tirés  d'affaire  de  cette  façon. 
L'indulgente  maman  devient ,  sans  scrupule,  l'en- 
tremetteuse de  son  fils  auprès  d'une  servante 
libertine  j  et  un  lourdaud  de  valet  devient  père, 
sans  la  moindre  difficulté. 

Beaucoup  d'officiers  français ,  plus  malheu- 
reux que  coupables,  ont  été  déclarés  pères,  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre,  et  con- 
damnés en  conséquence  à  des  frais  d'entretien 
d'enfans  qui  ne  leur  appartenaient  pas;  ils  avaient 
beau  prouver  que  la  paternité  leur  était  étran- 
gère, ou  demander  à  prouver  que  dumoins  elle 
était  partagée  entre  un  grand  nombre  de  pré- 
tendans,  on  se  hâtait  de  leur  imposer  silence,  sur 
l'offre  d'une  pareille  preuve ,  laquelle  n'est  point 
admise.  Au  contraire  ,  si ,  malheureusement  l'on 
se  permettait,  dans  ces  circonstances  délicates, 
quelques  mots  qui  pussent  porter  atteinte  à 
j'honneur ,  à  la  bonne  renommée  de  la  mère , 
tîle  obtenait    des    dédommagemens   çonsidé- 
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vous  suppose  ,  que  sont  rendues  les  décisions 
judiciaires  surtout  dans  ces  sortes  d'affaires.  Pour 
que  la  paternité  devienne  douteuse ,  il  faut  que 
ceux  qui  ont  partagé  les  faveurs  de  ces  amantes , 
se  présentent,  d'eux-mêmes ,  à  une  espèce  de 
clameur  publique  :  alors  ils  opposent  faux  ser- 
ment à  faux  serment,  usage  commun  en  Angle- 
terre   dans  la  plupart    des    contestations    qui 
s'élèvent  entre  particuliers.  La  paroisse ,  dans  ce 
cas  ,  est  chargée   de  l'enfant ,  sans  indemnité  ; 
la  fille  est  renfermée  et  punie  comme  fille  pu- 
blique. Payer  et  se  taire  est  le  meilleur  parti 
qu'on  puisse  prendre:  fût-on  charge  de  la  pater- 
nité par  une  fille  connue  pour  vivre  dans  u!i 
Meu  même  de  prostitution. 

Nous  pensons,  au  surplus,  que  rinfantîcide 
serait  moins  commun  en  Angleterre,  si  le  par- 
lement prononçait  la  suppression  de  ces  indé- 
centes poursuites ,  autorisées  par  la  loi ,  contrô^ 
les  filles  grosses  ou  suspectées  de  l'être,  afin 
de  les  forcer  à  déclarer  le  père.  Des  établisse- 
mens  publics  dans  lesquels  seraient  admises  les 
femmes  pour  le  temps  de  leurs  couches ,  dans  les- 
quels on  recevrait  les  enfans  bâtards  ou  exposés  ; 
de  semblables  institutions  arrêteraient  de  grands 
mauxj  et  préviendraient  de  grands  scandales.  L@s 
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divers  gouvernemens  d'Europe,  qui  ont  créé 
de  pareils  établissemens,  ont  eu  la  satisfaction 
de  voir  cesser  ou  diminuer  l'infanticide  dans 
leurs  Etats.  Si  ce  crime  résistait,  en  Angleterre, 
à  de  semblables  moyens ,  il  faudrait  dans  ce  cas 
Tattribuer  à  la  perversité  naturelle  à  cette  na- 
tion :  ses  mœurs  féroces  ne  ressemblent,  il  est 
vrai ,  aux  mœurs  d'aucun  autre  peuple. 
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CHAPITRE  XXIX. 

EnFANS    A^^GLAIS, 


Xjes  enfans,  a  dit  un  philosophe  ,  sont  de  petits 
hommes  ;  ils  en  ont  tous  les  vices  :  le  temps 
les  développera. 

J'ai  été  voisin  d'écoles  de  jeunes  filles  anglai- 
ses, d^écoles  de  jeunes  garçons;  j'ai  été  en  pen- 
sion dans  une  école  de  garçons  Anglais  assez 
nombreuse  ,  je  ne  les  ai  jamais  vus  bruyans 
comme  les  nôtres  ,  étourdis ,  dissipés.  A  peine , 
aux  heures  de  récréation ,  l'on  se  doute  qu'on 
est  dans  le  voisinage  de  quarante  ou  cinquante 
enfans  réunis  et  libres.  On  peut  leur  appliquer, 
avec  une  exactitude  parfaite  ,  ce  que  les  bonnes 
Françaises  disent  de  leurs  petits  élèves  :  Il  y  a 
long-temps  que  je  ne  les  ai  entendus ,  sûre- 
ment ils  ont  fait  du  mal.  La  crainte  de  la 
bonne  se  vérifie  presque  toujours. 

Si  un  animal  est  à  la  portée  de  jeunes  éco- 
liers anglais,  ils  l'estropient  ;  ils  minent  un  mur 
pour  le  faire  crouler;  ils  dépouillent  un  arbre 
de  son  écorce  ,  afin  de  le  faire  périr;  ils  dé- 
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couvrent  un  toît  pour  que  la  maison  pourrisse,, 
pour  que  ses  habitans  souffrent.  On  ne  les  voie 
pas  piétiner,    par  étourderie  ,  les  allées  d'un 
jardin ,  casser  en  courant  des  têtes  de  fleurs  pré- 
cieuses, renverser  les  pots  qui  les  contiennent  ',,. 
ils  ne  sont  pas  ce  que  nos  bons  parens  appellent 
des  évaporés.  Les  écoliers  Anglais  sont  froids  ^ 
même  en  apparence ,  réfléchis ,  point  criards; 
ils  apportent  presqu^en  naissant  l'esprit  d'ordre 
et    de  méthode  ,  qu'ils  auront  étant  hommes  j 
mais  9  ils  font  le  mal  pour  le  plaisir  de  le  faire. 
Une  petite  fille  du  peuple  promène  ses  jeunes 
sœurs;  elle  les  torture.  Deux  enfans  sont  sur  les 
bords  d'un  danger;  si  on  ne  les  surveille  pas, 
le  plus  fort  précipite  le  plus  faible. 

Un  meunier ,  logé  dans  mon  voisinage,  faisait 
tuer  un  cochon  dans  sa  cour,  en  1812;  tl 
avait  trois  enfans,  âgés  l'un  de  neuf  ans,  l'autre 
de  sept,  et  le  dernier  de  quatre.  Le  boucher 
quitte  un  instant  son  travail  pour  aller  dé- 
jeûner; il  laisse  ses  instrumens.  Les  enfans  l'a- 
vaient vu  opérer  ;  ils  veulent  jouer  au  cochon;  le 
plus  jeune  est  étendu  sur  le  tréteau  où  l'animal; 
avait  été  égorgé  ;  le  second  le  tient,  et  l'aîné  lui 
passe  le  couteau  à  travers  la  gorge ,  de  la  même 
manière  que  le  boucher  l'avait  fait  au  cochon  : 
l'enfant  expire.  La  frayeur  s'empare  des  deux 
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coupables  ;  ils  vont  se  cacher  sous  la  roue  d'uii 
moulin  ;  il  ne  tournait  pas.  Le  moulin  est  mis 
en  mouvement  un  instant  après  ^  et  les  deux 
enfans  sont  moulus. 

En  i8i3,  deux  jeunes  garçons,  de  dix  ans 
et  de  huit ,  jouaient  à  la  criquette  ;  ce  jeu  con- 
siste à  renvoyer  une  balle  de  cuir  fort ,  avec 
une  espèce  de  battoir  ;  elle  doit  atteindre  un 
but  ;  l'adversaire  également  armé  d'un  battoir, 
attend  la  balle  et  la  détourne  s'il  peut.  Les  deux 
enfans ,  dont  je  parle  ici ,  se  fâchent  ;  le  plus 
fort  s'avance  sur  le  plus  faible,  et  lui  enfonce 
le  crâne  à  coups  de  battoir. 

A  Plimouth,  le  2  avril  1814,  un  jeune  gar- 
çon de  treize  ans ,  assassinait  deux  jeunes 
frère  et  sœur  ;  la  mère  \ient  à  leur  secours; 
.du  couteau  que  le  petit  monstre  tenait  à  la 
main,  il  frappe  sa  mère.  Les  intestins  sont 
percés;  elle  expire  dans  la  nuit. 

De  pareils  accidens  arrivent  par  centaines, 
chaque  année  et  dans  chaque  province  :  on  les 
rejette  sur  le  chapitre  des  Accidens ,  quoique 
ces  crimes  soient  l'effet  d'une  méchanceté  noire 
et  réfléchie.  Chaque  année,  il  y  a  de  longues 
listes  d'enfans  assassinés  par  d'autres  enfans  ; 
tantôt,  c'est  un  enfant  précipité  par  un  autre 
sous  les  roues  d'une  çharette  qui  passe ,   jeté 


àmis  «îï  four  allumé,  jeté  du  haut  d^un  pontl 
sans  garde-fou  dans  un  torrent,  etc.,  etc. ,  etc. 

Je  me  trouvais  un  jour  dans  une  espèce  de 
parc ,  fermé  de  haies ,  traversé  par  un  petit 
eliemra.  Savais  obtenu  la  faveur  spéciale  et  la 
liberté  de  m  j  promener.  Ce  parc  était  rempli  de 
lapins.  Un  petit  garçon  de  dix  ans  venait  à  moi 
aYee  mn  sac.  J'apperçus  du  mouvement  dans  le 
saç^  et  je  dis,  en  riant,  au  niarodeur  :  Malheureux 
eiïfsial!  în  as  volé  des  lapins?  God  forhid  and 
Mess  ye,  sir!  Dieu  me  garde  et  vous  bénisse  ^ 
leoMsiem' î  Je  dois  respecter  la  propriété  d'au- 
îîiîî,  comme  je  veux  qu^on  respecte  la  mienne 
îm  four,  me  répondit  l'hypocrite  voleur.  Je 
coîîtiBue  ma  promenade  ;  le  garde  l'arrête  à 
quÎHze  pas  de  là ,  et  le  conduit  à  son  maître, 
L^enfant  avait  dans  son  sac  quatre  lapins  que  sa 
mère  lui  avait  aidé  à  voler. 

Je  ne  pus  m'em  pécher  de  faire  cette  réflexion 
soF  la  différence  de  caractère  des  deux  nations'. 
Un  petit  français,  habitué  au  vice  par  l'effet  d'une 
mauvaise  éducation ,  m'aurait  envoyé  promener 
(comme  on  dit),  si  moi,  étranger,  je  m'étais 
permis  de  l'interroger;  ou  s'il  m'eût  répondu, 
il  aurait  rougi,  balbutié ,  mais  ne  se  serait  point 
couvert  de  ce  ton  hypocrite  et  réfléchi  de  l'en- 
fant anglais  ,  dont  je  viens  de  rapporter  le  trait. 
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CHAPITPvE    XXX. 

Humanité  envers  les  Bètes, 


Epuis  douze  années  consécutives ,  lord  Ers-- 
A//ze ,  présente  à  chaque  session,  dans  la  chaiiiljra 
des  lords  ,  une  motion  qui  a  pour  titre  :  ^1^- 
manic^  envers  les  bêtes.  Il  ne  sagit  pas  d'éîafeEr 
des  infirmeries ,  des  lieux  de  réceptioB.  paor 
les  animaux  domestiques  vieux,  usés ^ ou  îsia^ 
îades;  ia  motion  du  lord  Erskine  a  suîtcsst 
pour  but  d'adoucir  les  mœurs  envers  les 
liommes  en  faisant  prononcer  une  amende 
et  û^s  peines  contre  les  êtres  cruels,  qui  mim- 
tilent  chaque  jour ,  qui  estropient,  foîiî  Tn^îi- 
îir  de  faim  ou  sous  les  coups,  de  volonté 
délibérée,  pour  le  seul  plaisir  de  faire  dis  mal , 
de  pauvres  animaux  qui  leur  rendent  de  signalés 
services ,  et  dont  iis  n^ont  pas  à  se  plaindre. 

Pour  amener  la  chambre  des  pairs  à  rendra 
le  hiïl  qull  sollicite  avec  tant  d'inotilité,  et 
une  si  généreuse  persévérance ,  lord  ErsMoe 
na  manque  jamais  de  faire  une  récapitiilatiori 
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des  cruautés  froides  dont  il  a  été  témoin  ;  oit 
dont  il  a  acquis  la  preuve  incontestable.  Ce 
tableau  est  effroyable.  J'ai  eu  sous  les  yeux  plu- 
sieurs des  éloquens  discours  prononcés  par  lord 
Erskine  sur  ce  sujet.  Si  j'avais  pu  les  conserver, 
j'en  citerais  ici  l'extrait  ;  il  porterait  dans  l'âme 
de  tous  mes  lecteurs  ,  la  conviction  que  le  peu- 
ple anglais  est  un  peuple  essentiellement  cruel, 
cruel  par  nature  comme  le  tigre ,  qu'il  lui  faut 
du  sang,  et  que  le  sang  fait  ses  délices. 

La  conclusion  de  tous  les  discours  de  lord 
Erskine  est  celle-ci:  En  veillant  à  ce  que  les 
hommes,  en  Angleterre,  soient  moins  cruels 
envers  les  bétes ,  on  adoucira  les  mœurs  des 
Anglais  envers  leurs  semblables;  et  probable- 
ment^ la  quantité  de  crimes  qui  sont,  chaque 
jour  ,  l'effroi  et  la  honte  de  la  Grande-Bre- 
tagne, diminuera  en  proportion  de  Thunianité 
qu'on  contractera  pour  les  animaux.  Voilà  ce 
que  dit  M.  Erskine. 

Je  puis  citer  un  exemple,  je  ne  me  souviens 
pas  de  l'avoir  lu  dans  les  discours  de  lord  Ers- 
kine; mais  j'ai  vu  ce  qu'on  va  lire ,  et  à  peine 
puis-je  le  croire. 

Je  parlais  un  jour  de  la  bonté  de  la  viande 
de  boucherie,  en  Angleterre,  quoique  cette 
yiande  ne  soit;  jamais  que  de  la  vache.  Uu  officier 
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de  la  marine  française  m'assura  que  les  bou- 
chers anglais  avaient  une  manière  à  eux  d'at- 
tendrir la  viande  ,  et  qu'il  me  le  ferait  voir.  Le 
jeudi,  il  me  conduisit  à  la  tuerie  d'un  boucher  : 
le  garçon  était  armé  d'un  grand  couteau,  il 
coupa  les  jarrets  de  deux  vaches,  il  leur  coupa 
ensuite  les  mamelles,  il  leur  donna  plusieurs 
coups  de  couteau  dans  diverses  parties  du  corps, 
en  évitant  qu'ils  fussent  mortels  ;  il  les  laissa , 
enfin,  dans  cet  état,  pour  être  tuées  le  lende- 
main ,  lorsqu'elles  seraient  dans  le  fort  de  la 
fièvre. 

J'ai  montré  la  barbarie  ,  je  vais  faire  connaître 
l'impartialité  anglaise. 

Un  M.  Brydone  a  écrit  en  deux  volumes,  et 
en  forme  de  lettres ,  un  voyage  à  Mallhe  et  en 
Sicile;  il  rend  compte,  dans  sa  20®.  lettre,  d'un 
repas  qui  lui  fut  donné  par  un  évéque  :  repas 
auquel  assistèrent  les  premiers  personnages  du 
clergé  de  la  cathédrale.  C'était,  dit  M.  Brydone, 
une  orgie  :  le  clergé  tout  entier  s'enivra  com- 
plètement. La  chère  était  délicate;  entr'autres 
mets ,  l'on  servait  des  foies  gras.  M.  Brydone 
décrit  la  manière  dont  on  se  procure  les  foies 
gras,  et  il  fait  une  dissertation  sur  l'humanité 
des  bêtes ,  dans  le  genre  de  celle  lie  lord  Erskine; 
\\/4licUe  se|  compatriotes  ,  le§  Anglais ,  de  ce 
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qu'ils  n'ont  pas  le  palais  aussi  délicat  que  les 
Siciliens  et  les  Français. 

II  n'y  a  maintenant  qu'à  rapprocher  la  cou- 
tume  employée  par  les  bouchers  anglais,  des 
éloges  donnés  par  M,  Brjdone ,  à  l'humanité  an- 
glaise. Sa  20^.  lettre,  au  total,  est  écrite  pour 
remplir  deux  objets  importans ,  qu'un  Anglais 
ne  perd  jamais  de  vue  :  le  premier,  de  dénigrer 
une  nation  étrangère ,  en  invectivant  les  Siciliens; 
et  le  second,  de  verser  le  mépris  sur  le  clergé 
romain.  C'est  dans  cet  esprit  que  sont  rédigées 
toutes  les  relations  des  voyageurs  anglais;  mais 
il  faut  convenir  que  M.  Brydone  n'a  pas  été 
heureux  dans  le  choix  de  ses  reproches. 
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CHAPITRE   XXXI. 

Bot-4ny-Bay. 


Il  y  a  maintenant  (i8i5)  trente  quatre  ans  que 
Botany-Bay  sert  àTAnglelerre  de  lieu  de  dépor- 
tation pour  tous  ses  condamnés  à  mort  non  exé- 
cutés, hommes  et  femmes ,  et  pour  tous  les  con- 
damnés à  des  peines  infamantes. 

Cette  Colonie  n'a  pas  eu  d'autre  origine;  elle 
n'a  pas  une  autre  souche  d'habitans  :  ses  gouver- 
neurs et  ses  garnisons  ,  qui  n'ont  jamais  excédé 
mille  hommes  ,  se  hâtent  de  revenir  dans  la 
mère-patrie ,  aussitôt  que  leur  temps  de  service 
est  expiré.  La  Colonie  compte  aujourd'hui  plus 
de  quarante  mille  âmes. 

Maintenant^  si  l'on  fait  le  calcul  de  la  moralité 
des  déportés,  tant  dans  la  Colonie  que  dans  les. 
prisons  d'Angleterre,  o.u  dans  le  passage  à  Bo- 
tany-Bay,  depuis  l'époque  de  la  fondation  colo- 
niale ;  si  l'on  déduit  encore  du  nombre  des  dé- 
portés ceux  qyi,  déportés  à  tarnps ,  sont  rentrés 
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en  Angleterre ,  après  avoir  fini  leur  ban,  ceux 
qui,  après  leur  condamnation,  n'ont  pas  rejoint 
parce  qu'ils  ont  trouvé  moyen  de  s'évader  :  on 
ne  s'éloignera  guère  de  la  vérité ,  en  disant  que 
l'Angleterre  a  fourni ,  dans  l'espace  de  trente- 
quatre  années,  deux  cent  mille  criminels  des 
deux  sexes,  convaincus  de  crimes  capitaux,  dont 
les  débris  forment  aujourd'hui  une  population 
nouvelle  dans  un  autre  hémisphère. 

Il  semblerait,  au  surplus,  que  l'air  qu'on  res- 
pire en  Angleterre ,  inspire  les  grands  crimes  , 
les  crimes  nombreux  qui  s'y  commettent.  J'ai 
eu  occasion  d'entretenir  plusieurs  officiers  d^ 
marine  anglaise ,  qui  revenaient  de  Botany-Bay  : 
ils  disaient  tous  que  cette  Colonie  présente  déjà 
un  aspect  florissant.  Les  arts  de  luxe  y  sont  cu!^ 
tivés;  rimprimerie  y  est  établie.  Quoique  tous 
les  habitans,  depuis  les  magistrats  jusqu'au  der- 
nier artisan,  soient  tous  des  déportée;  quoique 
ces  hommes,  condamnés  d'abord  à  un  travail 
pénible  au  profit  du  gouvernement ,    n'aient 
été  relâchés  et  rendus  propriétaires  que  gra- 
duellement, tous  se  conduisent  d'une  manière 
admirable,  et  sont  devenus  d'exeellens  citoyens. 
Des  femmes,  la  honte  et  le  rebut  de  leur  sexe 
dans  la  mère-patrie  ,  des  femmes  déjà  épouses , 
mais  couvrant  d'opprobre  tout  ee  qui  tenait  à 
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feUes ,  ces  mêmes  femmes  sont  aujôurdliui ,  soii» 
de  nouveaux  liens ,  d'excellentes  épouses ,  dé 
bonnes  mères;  et  Ton  remarque  qu'elles  sont 
d'une  fécondité  presque  double  de  celle  d'An- 
gleterre* Les  femmes  déportées  à  Botany-Bay^ 
peuvent  y  contracter  un  nouveau  mariage,  leurs 
premiers  liens  étant  dissous  de  droit  par  la  dé- 
portation :  laquelle  entraîne ,  ainsi  que  toute 
peine  infamante^  le  divorce. 

Ce  changement  dans  l'habitude  du  crime ^  et 
ce  retour  à  l'honnêteté ,  peuvent  être  attribués  ^ 
en  grande  partie,  à  l'influence  du  climat;  les 
Etals-Unis  d'Amérique  et  la  colonie  de  Botany- 
Bay  en  sont  une  preuve.  Le  fond  de  la  popula- 
tion des  Etats-Unis  fut  fait  dans  le  principe ,  il 
est  vrai ,  par  les  déportations  volontaires  ou  for- 
cées pour  cause  de  religion;  mais  l'Amérique 
doit  aussi  une  partie  de  sa  richesse  à  la  dépor- 
tation des  criminels  ,  depuis  Guillaume  III  jus- 
qu'à la  séparation  de  l'Amérique  du  nord  d'avec 
la  mère -patrie.  Cependant  les  annales  judi- 
ciaires des  Etats-Unis  n'ont  Jamais  été  souillées  de 
ces  crimes  qui  sont  consignés  dans  les  annales 
anglaises  chaque  année,  chaque  semaine,  chaque 
jour. 

Si  les  Américains  s'offensaient  de  l'otigi  ne  qtie 
je  donne  à  quelques  familles  d'entr'eux,  je  le» 


T^ 


C  ^76  ) 

prierais  de  méditer  les  œuvres  de  leur  compa- 
triote Benjamin  Frankliti;  ils  y  verront  qu'une 
des  plaintes  améres  que  le  philosophe  porte 
contre  l'Angleterre,  est  celle-ci  ;  la  continuation 
de  l'horrible  usage  de  déporter,  dans  son  pays, 
tous  les  malfaiteurs  que  les  Anglais  ne  veulent 
pas  exécuter  dans  le  leur.  Franklin  les  menace 
de  leur  envoyer  en  retour  des  serpens  à  sonnettes 
des  Etats-Unis. 


Vt 
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CHAPITRE   XXXH. 

Mariages  sous  le   rappoïit  des  moeurs. 


Xjorsqu'on  •  cherclie  à  se  rendre  raison  de 
i'état  d'intrigue  amoureuse  ,  du  libertinage 
dans  lequel  vivent  les  Hlles  de  toutes  les  classes 
en  Angleterre,  on  en  trouve  les  causes  dans  la 
difficulté  des  mariages,  et  dans  la  manière  dont 
ces  mariages  sont  pratiqués. 

Le  reJevé  des  registres  de  naissance  atteste 
qu'il  naît  prés  d'un  tiers  de  filles  plus  que  de 
garçons.  Cette  assertion  a  beau  contredire  les 
observations  ou  les  systèmes  avancés  sur  la 
population  générale  par  de  grands  écrivains  , 
même  par  Montesquieu  ;  cette  assertion  est  un 
iait,  et  un  fait  incontestable  en  Angleterre:  il 
est  prouvé  par  les  documens. 

L'armée  de  terre,  l'armée  de  mer,  la  guerre, 
les  expéditions  lointaines ,  les  établissemens  des 
Anglais  dans  les  Deux-Indes ,  sur  tous  les  points 
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du  globe  où  ils  peuvent  exercer  un  commerce 
quelconque  et  s'en  emparer  exclusivement  ; 
toutes  ces  causes  moissonnent  et  consomment 
plus  d'un  quart  de  cette  portion  de  la  popu- 
lation mâle  dispersée  hors  de  l'Angleterre  , 
portion  dont  un  huitième^  à  peine,  rentre 
dans  ces  fojers  pour  s'y  fixer.  Les  registres  des 
comtés  ,  des  paroisses ,  les  états  de  famille  , 
les  états  de  situation  militaires  consultés  avec 
soin ,  prouvent  ce  que  je  dis.  Il  y  a  par  conséquent 
disette  de  maris  en  Angleterre,  surtout  de  jeu- 
nes maris  ;  car  avec  le  temps  et  de  la  patience, 
à  un  certain  âge ,  tout  le  monde  y  trouve  à  peu 
prés  à  s^assortir:  Nous  en  montrerons  ailleursi 
la  raison,  et  non?  en  donnerons  la  preuve. 

Il  est  passé  en  proverbe  en  France,  qu'une 
HUe  doit  attendre  qu'on  vienne  la  chercher  i 
c'est  précisément  la  maxime  contraire  qui  pré- 
vaut en  Angleterre. 

Ce  vieux  refrain,  pour  prendre  un  mari '^ 
f  irais  jusques  à  Pondichériy  n'est  chez  nous 
qu'un  refrain  de  chanson  ;  mais  on  le  voit  se 
vérifier  trés-communément  en  Angleterre*  Une 
fille  sans  fortune,  sans  appui,  sans  amis,  quel- 
quefois demirsage,  plus  souvent  débauchée,  se 
fait  passer  dans  Flnde  j  en  payant  de  la  même 
IBonuîiie  dont  se  servait ,    sçlon  la   légende  j 
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Sainte-Marie  Egyptieune.  Cette  espèce  de  na- 
vigation réussit  assez  ordinairement  ;  la  jeune 
expatriée  trouve  un  mari  qui  la  ranlene^suk^ 
en  Angleterre,  avec  une  grande  fortune.  Celle 
de  plusieurs  très-grandes  dames  anglaises  n'a 
pas  d'autre  origine.  La  fortune  de  milady  Wel- 
lesley,  femme  du  marquis  de  Wellesley,  frère 
du  général  Wellington  ^  ancien  gouverneur  de 
rinde  française  de  naissance ,  actrice  dans  sa 
jeunesse  ,  n'est  pas  la  millième  preuve  de  ce  que 
je  pourrais  citer. 

Dans  un  pays  où  l'état  de  vieille  Fille  est^  comme 
partout  ailleurs,  peu  considéré  ,  il  s'ensuit  que , 
qette  liberté  de  chercher  un  mari  une  fois  ad- 
mise ,    ce    genre  de    marchandises ,    chez  une 
nation  de  trafîquans,  devenant  rare  sur  la  place^ 
et  les  demandes  étant  abondantes ,  on  ne  doit 
rien  négliger  pour  Taccaparer»   La  corruption 
des  mœurs,  depuis  un  demi- siècle    surtout, 
étant  arrivée  en  Angleterre  à  un  degré  dont  on 
*iie  se  faisait  pas,  dit-on,  précédemment  d'idée  ; 
cette  corruption  ^    fruit   d'un  luxe    effréné    el: 
d'une  avidité  excessive  de  richesses ,  vient  mêler 
ses  poisons  à    un    besoin  pressant  pour   une 
femme,  de  se  trouver  un  mari.  Les  filles  sont 
sans  pudeur  dans  leur  recherche ,  et  les  hommes 
sans  honte  dans  leurs  liaisons.  L'usage  et  l'ha- 
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hhude  de  se  donner,  à' avouer  un  S tveeâ-hcartj 
a  dégénéré  dans  un  dévergondage  ,  dans  une 
effronterie  dont  un  libertin  peut  s'accommoder^ 
mais  auxquels  un  homme  honnête  ne  peut  penser 
eans  frémir  d'indignation  contre  la  nation  gros- 
sière qui  n'en  rougit  même  pas. 

Le  gentilhomme  anglais  5  le  lord ,  aussi  bien 
que  l'homme  du  peuple,  n'ont  aucune  espèce 
de  délicalesse  dans  le  choisi  d'une  compagne, 
aucune  espèce  d'inquiétude  sur  les  mœurs  pas- 
sées. La  conséquence  naturelle  d'une  semblable 
manière  de  penser  et  d'agir,  c'est  que  la  jeune 
fille  qui  veut  se  marier ,  à  laquelle  l'expérience 
apprend  que  plus  une  fille  est  célèbre  par  ses 
débauches  ,  plus  elle  fait  un  grand  mariage  , 
est  bientôt  persuadée  que  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  arriver  à  son  but  est  de  se  livrer,  sans 
réserve ,  à  cet  état  d'immoralité  si  choquant 
partout  ailleurs  qu^en  Angleterre.  Abandonnée 
par  son  amant,  par  l'homme  qui  l'a  déshono- 
rée ,  elle  en  retrouve  bientôt  un  autre  qui  l'é- 
pouse. On  pourrait  dire  que,  semblable  à  ces 
effets  enviés  qui  acquièrent  du  prix  en  propor- 
tion de  la  quantité  de  mains  par  lesquelles  ils 
passent ,  ce  genre  de  célébrité  galante  répond 
presque  toujours  d'un  riche  mariage»  Lea  ac- 
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trîces ,  les  filles  publiques ,  les  femmes-de- 
chambre  les  plus  dégradées  par  leur  conduite^ 
sont  presque  toutes  assurées  de  voir  leur  posté- 
rité s'asseoir  dans  la  ehanibre  haute  ou  dans  la 
chambre  des  communes.  La  plupart  de  leurs 
Seigneuries  et  des  membres  de  la  haute  bour- 
geoisie, n'épousent  plus  depuis  long-temps  que 
des  filles  entretenues.  Ce  détestable  exemple  a 
tellement  démoralisé  toute  la  classe  intermé- 
diaire, que  toute  fille  bourgeoise,  qui  a  reçu  une 
demi-éducation,  ou  qui  se  croit  de  la  beauté, 
•veut  étreactrice  ou  fille  entretenue. 

Les  filles  les  moins  perverties  ,  en  Angleterre, 
sont  celles  qui  cherchent  à  se  placer  femines-de- 
chambre  dans  de  grandes  maisons,  où  elles  es- 
pèrent trouver  quelques  jeunes  gens  riches  à 
séduire,  ou  quelques  vieux  hbertins  à  ramener 
de  l'état  de  débauche  à  celui  du  mariage. 
Toutes  ne  réussissent  pas;  beaucoup  tombent^, 
ave^  le  temps  ,  dans  la  classe  la  plus  abjecte  de 
leur  espèce  ;  mais  beaucoup  aussi  triomphent 
par  suite  de  leur  inconduite ,  et  c'en  est  assez 
pour  qu'un  pareil  exemple  entraîne  des  niilliers 
•de  jeunes  personnes. 

A  Paris  ,  une  jeune  fille  peut  voir  un  moment 
avec  une  secrète  envie  ,   l'actrice  de  l'Opéra 
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traînée  dans  «ne  voiture  élégante,  chargée  de 
toutes  les  pompes  du  luxe  ,  et  brillante  de 
toutes  les  richesses  de  la  mode  ;  mais  une  ré- 
flexion la  retient  aussitôt.  Elle  sait,  on  n'a  cessé 
de  lui  répéter  dans  sa. famille  ,  que  jamais  un 
honnête  homme  n'osera  épouser  une  telle  fem- 
me. Elle  n'ignore  pas  que  ,  si  dans  ses  vieux 
jours  après  avoir  échappé  aux  fatigues  ou  aux 
dangers  du  vice,  la  fille  entretenue  peut  sauver 
quelques  épargnes  sur  la  fortune  des  amans 
qu'elle  a  ruinés ,  l'homme  auquel  une  telle 
femme  unira  son  sort,  sera  un  misérable  déjà 
avili  et  dégradé  comme  elle.  En  contemplant 
le  sort  de  l'heureuse  marchande  de  draps,  de 
soieries ,  de  Thonnéte  bourgeoise  sa  voisine  ^ 
qu'elle  voit  inére  de  famille,  honorée,  chérie 
et  méritant  de  l'être ,  une  telle  existence  de- 
vient pour  la  jeune  Française  l'objet  de  tous  ses 
vœux  ;  elle  détourne  avec  horreur  la  vue  d'un 
scandale  ,  d'un  éclat  dont  elle  n'entend  .  au 
surplus,  parler  autour  d'elle  qu'avec  un  profond 
mépris.  C'est  précisément  le  contraire  en  An- 
gleterre. *     ■     , 

Plus  de  cinquante  pairs  du  Royaume  n'ont 
épousé  que  des  femmes  diffamées ,  ou  leurs 
filles ,  fruit  d'un  lîbertinrjge  public  ,  enricliies 
des  produits  de  la  prostitution  de  leurs  rnéies. 
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La  comtesse  d  Yarmouth ,  également  célèbre  à 
Londres  et  à  Paris  ^  dont  le  mari  tient  un  des 
premiers  rangs  à  la  cour  d'Angleterre  ,  est 
bâtarde  du  duc  de  Quensbury  et  d'une  fille 
entretenue. 

Le  célèbre  procès ,  jugé  à  la  chambre  des 
Pairs  eu  i8i  i,  pour  savoir  lequel  des  deux  per- 
sonnages ,  se  présentant  comme  fils  de  milord 
Barclay,  succéderait  à  la  pairie ,  de  l'ainé  ou 
du  cadet ,  a  rendu  publiques  des  scènes  de 
scandale  dont  aucun  pays  ne  peut  offrir  d'exem- 
ple. Je  garderai  le  silence  sur  un  procès  plus 
important  dant  l'Europe  entière  a  retenti.  Quant 
au  procès  de  la  maison  de  Barclay,  il  fut  im- 
possible de  prouver  par  un  seul  titre  bien  au- 
thentique ,  que  la  personne  qui  portait  le  nom 
de  milady  Barclay  eût  jamais  été  mariée  ;  mais  il 
n'y  avait  pas^e  preuve  du  contraire.  Au  momenc 
de  la  naissance  de  son  second  fils,  milady  était 
dans  une  espèce  de  poaseSvsion  dans  l'inlérieury  et 
aux  yeux  de  la  maison  du  milord^  du  titre  de 
son  épouse  et  du  rang  de  milady,  quoiqu'il  n'y 
eût  aucune  déclaration  publique  à  cet  égard  ; 
tandis  qu  à  la  naissance  de  son  premier  fils , 
miiady  n'était,  de  notoriété  publique  ,  qu'une 
fille  de  plaisir,  enlevée  par  le  libertinage  à  1  etaî 
d'un  boucher  son  père,  et  dont  lord  Ban 
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partageait  les    faveurs   avec    son    frère    et  le 
public. 

Le  £!s  cadet  a  été  autorisé  à  prendre  le  titre 
de  pair  et  séance  au  parlement  dont  le  fils  aîné 
a  été  exclus.  Milady  leur  mère ,  à  la  suite  de 
ce  procès ,  pendant  lequel  elle  fut  soumise  à 
des  enquêtes  qui  la  couvrirent  d'humiliation , 
qui  révélèrent  toutes  les  scènes  de  sa  jeunesse^ 
est  allée  passer  les  premiers  momeus  de  honte 
aux  lies  de  Madère  ,  d'où  sa  Seigneurie  est  re- 
venue ,  après  une  année  d'absence ,  jouir  hono- 
rablement de  son  titre  et  de  sa  fortune  en 
Angleterre. 

.  Quatre  grands  mariages  c^':*ctrices  beaucoup 
moins  célèbres  par  leurs  râlons  que  par  leurs 
mauvaises  mœurs,  ont  été  annoncés  dans  les 
papiers  publics,  et  célébrés  en  i8i^.  Une,  en- 
tr'autres ,  a  épousé  lord  Thurlow,  fils  du  lord 
chef  de  la  justice  de  ce  nom.  Une  autre  a  épousé 
un  riche  marchand  de  Liverpool ,  membre  du 
parlement.  Les  deux  autres  ont  épousé  des 
baronnets. 

Ce  serait,  au  surplus,  une  erreur  de  croire 
que  les  actrices  des  grands  théâtres  de  Londres 
et  de  ia  province ,  qui  se  marient  presqtie  toutes 
dans  de  grandes*  maisons  ^  jouissent  d'une  plus 
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grande  considération  en  Angleterre  qu'en  Fran- 
ce ,  parce  qu'elles  ont  plus  de  mœurs  ;  ce  serait 
une  erreur  de  croire  qu'elles  doivent  leurs  ma- 
riages à  ces  mœurs.  Il  est  démontré  pour  l'ob- 
servateur, il  est  prouvé  par  les  faits ,  que  ceLte 
classe  de  dames  anglaises  est  sur  un  pied  d'éga- 
lité parfaite  avec  la  classe  de  nos  actrices  de 
grands  théâtres  ;  mais ,  du  moins ,  il  existe  à  cet 
égard  une  différence  honorable  pour  la  nation 
française.  On  trouve  parmi  nous  peu  d'exem- 
ples de  pareils  mariages ,  et  il  existe  en  France , 
dans  les  hantes  classes  de  la  société,  des  nuances 
de  délicatesse  et  des  régies  de  conduite  dans 
l'association  d'une  compagne ,  qui  veulent  que 
cette  compagne  soit  exempte  de  reproches,  et 
qu'on  puisse  la  présenter  partout  sans  honte. 
Nos  écrivains ,  admirateurs  passionnés  de  l'An- 
gleterre ,  se  sont  bien  donné  de  garde  de  faire 
remarquer  cette  différence.  Tout  devait  être 
admirable  chez  nos  voisins  ,  tout  devait  être 
hideux  chez  nous.  Il  devait ,  surtout ,  paraître 
sublime  à  un  auteur  tragique,  à  un  compositeur 
d'opéras ,  que  la  beauté  dont  il  était  l'introduc- 
teur dans  le  monde  dramatique  ,  après  avoir 
distribué  ses  faveurs  dans  les  coulisses ,  finit 
par  entrer  comme  épouse  légitime  dans  la  cou- 
che d'un  grand   du  royaume  ;  puisque  cette 
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nouveauté  Anglaise  pouvait  placet  sur  lu  même 
ligne  le  poëte  et  le  grand  seigneur,  et  un  grand 
de  la  cour,  ainsi  déshonoré,  devenir  en  quel- 
que sorte  obligé  d'assurer  à  riiomme  de  lettres 
Philosophe  une  amie  de  cour,  une  protectrice  J 
déclarée. 

Combien  nous  devons  être  indignés  contre 
nous-mêmes ,  nous  Français,  nous  qui  depuis 
les  temps  chevaleresques  jusqu'à  nos  jours , 
avions  si  bien  différencié ,  apprécié  les  nuances 
de  la  galanterie ,  qui  avions  établi  une  barrière 
si  honorable  entre  cette  galanteiie  ,  le  vice  e£ 
la  débauche  ;  quand  nous  pensons  qu'on  a  pu 
établir,  entre  de  telles  mœurs  et  les  nôtres, 
une  seule  comparaison,  et  qu'on  ait  osé  pousser 
l'impudence  jusqu'à  écrire  qu'il  fallait  que  ce 
fût  nous  qui  changeassions  !  L'on  ne  peut  qu^étre 
pénétré  d'horreur,  lorsqu'on  se  dit  que  c  était 
pour  arriver  à  un  état  de  choses  aussi  dépra* 
Tées ,  que  la  plupart  de  nos  plus  grands  écri- 
vains nous  excitaient  à  renverser  des  préjugés  ^ 
d'autant  plus  respectables,  qu'ils  sont  la  sauve- 
garde des  mœurs  du  peuple,  de  riionneur  des 
lan^illes  et  de  l'ordre  social. 

La  famille   rojale    d'Angleterre    a   sacrifié , 
ellç-même^  aux  mœurs  générales  de  ce  royaumCo 
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Le  duc  de  Glocester,  frère  du  roi  Georges  lîl, 
avait  épousé  une  miss  Bell  ^  veuve  en  pre^ 
miéres  noces  de  lord  Walsingliam,  bâtarde  de 
sir  Edouard  Walpole  et  d'une  miss  Bell,  fille 
d'un  pauvre  maître  de  poste  d'Edington,  qu'il 
avait  prise  dans  la  boutique  d'une  marcbande 
lingére ,  qu'il  n'ékva  même  jamais  à  la  di- 
gnité de  son  épouse.  Le  duc  de  Glocester 
actuel  et  la  princesse  sa  sœui- ,  sont  les  en- 
fans  de  cette  bâtarde  ;  et  ,  si  la  princesse 
Charlotte  de  Galles  mourait  sans  enfans  ,  il  ne 
serait  pas  improbable,  (dit  l'auteur  anglais  du- 
quel je  tire  cette  note)  ,  que  la  nation  Anglaise 
fut  un  jour  gouvernée  par  la  descendante  illé- 
gitime d'un  maître  de  poste  d'Edington^  le  duc 
de  Glocester ,  aujourd'hui  vivant ,  étant  son 
arriére  petit-fils. 

Un  dés  frères  du  prince  de  Galles ,  aujour- 
d'hui régent  du  royaume  d'Angleterre  5  avait 
épousé  à  Rome ,  pendant  ses  voyages ,  une  aven- 
turière originaire  d'Angleterre  ,  et  trafiquant 
publiquement  de  ses  charmes  en  Italie,  C'est  ce 
mariage  qui  a  donné  lieu  au  bill  passé  sous  le 
présent  règne,  lequel  interdit  aux  filles ,  aux 
frères  et  aux  neveux  du  roi ,  de  contracter  un 
mariage  sans  son  consentement,  bill  qui  déciare 
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ïuils  les  mariages  faits,  qui  seraient  dépourvus 
de  cette  autorisation. 

Enfin  si  le  duc  de  Glarence ,  troisième  fils 
du  roi,  n'a  pas  épousé  miss  Jordan,   actrice 
de  Driiry  Lancl^  et  de  laquelle  il  a  eu  onze  en- 
fans,  c'est  peut-être  parce  que  le  bill  que  nous 
venons  de  citer  lui  en  a  interdit  la  faculté.  Les 
ministres,  au  surplus,  ont  transigé  avec  lui  :  on 
lui  a  permis  de  reconnaître  deux  de  ses  enfans  , 
un  fds  et  une  fille  ,  l'un  sous  le  nom  de  Fitz  Gla- 
rence ^  et  l'autre  de  milady  Fitz  Clarence  ;  il 
voulait  les  reconnaître  tous  ,   mais  on   s'y  est 
opposé ,  sous  prétexte  que  cette  nombreuse  fa- 
mille de  bâtards  deviendrait  une   charge  trop 
considérable  pour  l'Etat.  Miss  Jordan  ,  âgée  de 
plus  de  cinquante  ans,  continue  à  jouer  sur  les 
théâtres  de  Drury-Land  et  de  Lowen  Garden. 
Son  Royalman^  l'un  des  hommes  les  plus  dé- 
bauchés d'Angleterre,  acontinuellemèut  détruit 
ce  qu  elle  aurait  pu  économiser  sur  ses  appoin- 
te mens,  comme  actrice ,  et  les  honoraires  qu'elle 
recevait  de  ses  amis.  C'est  elle-même  qui  a  eu 
la  bonté  d'informer  le  public  de  ces  détails  par 
une  lettre  aux  journaux ,  en  réponse  aux  re- 
proches   qui  lui  étaient   adressés  ,    de  ce  que 
depuis  que  deux  de  ses  enfans  étaient  recomiuî 
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issus  de"  sang  royal ,  elle  continuait   à  monter 
Sur  les  tréteaux  (*j. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  le  récit  d'une 
anecdote  trés-répaiidue  en  Angleterre^  plusieurs 
biographes,  j'en  conviens,  l'ont  rapportée  avant 
moi ,  et  chacun  d'eux  en  a  tiré  sur  le  caractère 
de  la  nation  anglaise ,  la  conséquence  la  plus 
analogue  à  ses  vues  particulières.  Quant  à  moi , 
je  n'envisagerai  ce  fait  que  sous  le  rapport  c[u  il 
a  avec  les  moeurs  anglaises;  il  prouve ,  ce  me 
semble,  avec  quelle  méprisante  légèreté  ce 
peuple,  prétendu  penseur  y  traite  le  Jien  sacré 
du  mariage  ,  engagement  si  respecté  partout 
ailleurs,  parce  qu'il  est  Contracté  pour  assurer 


(*)  On  comprendrait  mal  ce  chapitre,  ou  je  me  serais 
mal  expliqué,  si  on  croyait  que  par  Mariages  désassortis , 
j'ai  eo tendu  parler  de  ces  mariages  dans  lesquels  une  de- 
moiselle de  naissance  roturière  épousait  un  hommed'un  rang 
élevé.  J'appelle  iVf^zr/<3'i^(?j>  désassortis  ceux  dont  les  mœurs 
ont  à  rougir.  La  Reine  Anne  ,  et  sa  sœur  Marie,  épouse  de 
Ouillaume  III, étaient  les  petites-filles  de  la  veuve  d'un 
brasseur  de  Londres.  M.  Hides  ,  avocat  célèbre ,  depuis 
grand-chancelier  ,  sous  le  nom  de  lord  Clarendon  ,  avait 
épousé  cette  veuve,  femme  ornée  d'autant  de  beauté  que  de 
vertus ,  à  ce  que  dit  l'histoire:  et^c'est  d'une  fille  issue  de  ce 
mariage  ,  qu'étaient  nées  la  reine  Anne  et  sa  sœur,  filles  de 
Jacques  II. 

ï9 
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fc  bôîïlieur  mutuel  des  deux  époux,  et  i'éduca* 
tion  d'enfants  qu'ils  doivent  considérer  comme 
les  héritiers  nécessaires  de  leurs  nobles  inclina- 
tions ,  de  leurs  vertus  ou  de  leurs  vices. 

Un  lord  fatigué  de  la  vie  célibataire  donna, 
un  matin,  à  son  valet  de  chambre ,  au  moment 
où  il  entrait  dans  son  appartement,  l'ordre  d'ap- 
peler son  chapelain  et  d'amener  une  des  fem- 
mes de  sa  maison ,  la  première  qu'il  rencon-  i 
rerait,  parce  que  son  intention  était  de  l'épouser 
k  l'instant.  Le  valet  de  chambre  se  fit  répéter 
l'ordre  de  son  maître,  et  bien  convaincu  qu'il 
voulait  être  obéi ,  il  fut  en  faire  part  à  la  femme 
de  charge  l/he  ffouse  Keeper.  Il  crut  celle-ci 
d'autant  plus  propre  à  devenir  milady ,  qu'elle 
était  par  son  emploi  à  la  tête  des  domestiques,  et 
en  quelque  sorte  maîtresse  de  la  maison.  La 
femme  de  charge  ,  persuadée  qu*on  s'amusait  à 
ses  dépens ,  refusa  de  suivre  le  messager  de  ma- 
riages 3  il  s'adressa  aussi  inutilement  à  une  fille 
qui  servait  d'aide  à  la  femme  de  charge.  Ayanl 
rendu  compte  à  son  maître  du  mauvais  succès 
de  son  ambassade  ;  Prends ,  lui  dit  Milord ,  la 
première  fille  que  tu  rencontreras  ,  peu  m'im- 
porte laquelle  !  peu  m'importe  son  genre  de  ser- 
vice !  La  fortune  voulut  que  la  première  per- 
sonne qui  s'offrit  aux  regards  du  valet  de  cham- 
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bî'é  ;  fût  une  pauvre  malheureuse  filîe  dé  peîiie  j 
elle  était  sous  les  ordres  d'un  marmiton  ,  et 
lavait  la  grosse  vaisselle  des  cuisines  de  sa  Sei- 
gneurie. Dans  rihtervalle  des  loisirs  que  lui 
laissait  ce  noble  emploi ,  la  femme  de  chambre 
l'occupait  à  laver  les  planchers.  Elle  se  rendit 
avec  soumission  aux  ordres  de  Milord ,  et  fut  à 
l'instant  épousée ,  en  recevant  du  chapelain  la 
bénédiction  nuptiale  selon  les  rites  de  l'Eglise 
anglicane ,  et  devint  miladj  sans  nulle  contes^ 
tation^ 
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CHAPITRE    XXXIII. 

Adultère.  - —  Divorce. 


^AîTs  les  lois  anglaises  ,  l'adultère  est  une 
cause  légitime  de  divorce  :  le  mari  et  la  femme 
sont  également  admis  à  le  demander.  Le  di- 
vorce ne  peut  être  prononcé  que  par  une  cour 
ecclésiastique, -Doc/fo/^  Commens ,  et  par  un 
acte  du  parlement;  il  exige  de  si  grandes  for- 
malités ,  il  entraîne  dans  des  dépenses  si  consi- 
dérables, que  les  grandes  familles  ,  seules,  peu- 
vent y  avoir  recours.  Cependant,  depuis  quel- 
ques années ,  on  défait ,  en  Ecosse ,  les  ma- 
riages avec  la  même  facilité  qu'on  les  y  fait.  Les 
consistoires  presbytériens  et  la  loi  de  l'Ecosse , 
ne  sont  pas  d'un  accès  aussi  difficile  que  les 
épiscopaux  et  la  loi  de  l'Angleterre.  Lorsqu'un 
des  époux  veut  pratiquer  le  divorce ,  il  va 
louer  un  appartement  à  Edimbourg,  y  vit  pu- 
bliquement en  adultère,  se  fait  poursuivre  et 
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obtient  le  divorce  à  trés-peu   de  frais  et  sans 
grandes  formalités. 

Les  maris  qui  portent  plainte  en  adultère, 
ii'ont  pas  toujours  pour  but  de  provoquer  le 
divorce  ;  ils  cherchent  souvent  à  obtenir  des 
dommages  -  intérêts.  Autrefois  ,  ces  dommages 
étaient  considérables  ;  le  séducteur  qui  n'avait 
pas  craint  de  désunir  deux  époux,  de  vouer 
au  malheur  et  à  l'opprobre  une  famille  entière , 
était  regardé  comme  odieux  et  en  quelque  sorte 
infâme.  Il  n'en  est  pas  de  même  aujourd'hui.  On 
voit  rarement  de  forts  dommages -intérêts  pro- 
noncés dans  de  pareils  cas.  Ce  n'est  pas  que  les 
opinions  soient  changées  à  cet  égard;  ce  sont  les 
mœurs.  Celles-ci  sont  portées  à  un  tel  excès 
de  dépravation  ,  que  sur  dix  plaintes  en  aSul- 
tére,  avec  demande  de  dommages-intérêts,  une 
à  peine  est  admissible.  Sur  dix  plaintes,  il  en 
est  six  où  il  devient'  prouvé  que  la  conduite  de 
la  femme  l'emporte  sur  celle  des  filles  les  plus 
éhontées;  qu'elle  n'a  pu  arriver  à  cet  état  de 
dégradation  sans  que  son  mari  en  ait  eu  con- 
naissance :  il  pouvait  l'arrêter ,  par  conséquent 
il  n'est  pas  fondé  à  s'en  plaindre  ;  et  dans  lesur-^ 
plus  le  mari  a  été  lui-même  le  complice  de  la 
séduction  de  sa  femme  ;  il  a  été  V instigateur 
des  mauvaises  mœurs  de  son  épouse  j  il  l'a  pros- 
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tftuée ,  tantôt  à  un  protecteur  pour  servir  ses 
intérêts ,  tantôt  à  un  homme  riche  pour  se  faire 
en  justice  un  titre  à  une  récompense.  Dans  ce 
dernier  cas ,  lorsque  le  jury  ne  veut  pas  fouiller 
trop  avant  dans  ce  gouffre  de  bassesses  et  de 
cupidité  5  il  réduit  trés-sagement  les  dommages 
et  intérêts  à  un  shelling^  (un franc  vingt  cen- 
times). 

En  1804,  un  lord  poursuivit ,  pour  crime 
d'adultéré ,  un  riche  marchand  de  la  cité  de 
Londres;  milady  èt^it  notoirement  connue  par 
le  Scandale  de  ses  débauches.  Le  plébéien  fut 
néanmoins  condamné  à  4>ooo  livres  sterlings 
de  dommages -intérêts,  (  environ  quatre-vingt- 
seize  mille  francs).  L'année  suivante  ,  ce  même 
lorâ  porta  plainte  contre  son  cocher.  Tous  les 
valets  de  la  maison  furent  entendus  comme  té- 
moins ;  leurs  dépositions  étaient  concluantes. 
Cependant  le  jury  n'accorda,  pour  cette  fois,  que 
deux  pences  (  vingt  centimes  )  de  dommages-in- 
térêts, mylord  ayant  dû  interposer  son  au-^ 
borité  -pour  empêcher  sa  femme  de  retomber  y 
d'après  la  connaissance  quil  avait  déjà  de 
ses  mauvaises  niceurs. . 

Les  journaux  ont  publié  ,  en  iBro  ,  les  dou^ 
blés  adultères,  les  divorces  de  la  famille  des 
Pajet^làQ  la  fai^ille  des  }Vellesley\  Les  feuilles 
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publiques  ont  fourni ,  à  ce  sujet  ,  des  détails  faits 
pour  soulever  de  dégoût  le  lecteur  le  moins- 
scrupuleux.  Ces  adultères  ont  donné  lieu  à  des- 
duels,  à  des  procès^  à  des  mariages  aussi  scan- 
daleux les  uns  que  les  autres.  Milady  Welleslej, 
mère  de  sept  enfans  ,  divorcée,  a  épousé  lord 
Pajet^  avec  lequel  elle  vivait  en  adultère;  elle 
a  déclaré  effrontément  qu'il  était  le  père  de  son 
dernier  enfant.  Milady  Pajet,  épouse  de  l'amant 
de  milady  Wellesley,  a  épousé  à  son  tour  le 
duc  d'Argyle. 

Tout  Paris  a  connu,  a  vu  avec  mépris  les 
amours  de  la  comtesse  d'Yarmouth.  La  désho-, 
norante  enquête  qui  a  occupé  toute^  une  séance  _ 
du  parlement,  sur  le  duc  d'Yorck  et  madame 
Glarke ,  a  révélé  au  public  des  turpitudes  sans 
nombre  sur  les  moeurs  de  la  haute  classe  et  de 
la  cour.  Un  procès  plus  honteux  ,  plus  scanda- 
leux encore^   qui  a  mis  en  danger  les  jours  d^ 
l'épouse  de  l'héritier  du  trône,  qui  a  réuni  toutes 
sortes  de  diffamations;  ce  procès  a  laissé  l'An- 
gleterre en  suspens  entre  l'accusateur ,  qui  est 
son  roi   futur ,  et  l'accusée  qui   est   mère  de 
l'héritière  présomptive  du  trône.  Je  ne  me  per- 
mettrai d'entrer  dans  aucuns  détails  à  cet  égard^ 
malgré  la  publicité  des  débats  rapportés  dans, 
toutes  les  feuilles.  Je  garderai  le  même  sileace: 
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sur  V entorse  qu'éprouva  le  prince  Régent  en 
i8ii ,  quoique  les  journaux  n'aient  laissé  igno- 
rer aucun  détail,  quoiqu'ils  aient,  pour  ainsi 
dire  ,  dévoilé  toat  ce  qui  a  eu  lieu,  à  cette 
époque  ,  dans  la  maison  de  milord  et  de  milady 
J^aLencia. 

En  1810,  le  duc  de  Cumheiiand  ^  fils  du  roi 
Georges  III,  fut  assassiné  pendant  la  nuit  par 
le  nommé  6'e^///t2; ,  son  valet  de  chambre.  Ce 
domestique  ayant  manqué  son  coup  ,  se  tua  lui- 
même  :  son  cadavre  fut  soumis  à  la-  peine  du 
suicide.  On  rendit  compte  de  cette  manière 
^'un  événement  qui  révolta  contre  un  monstre 
d'ingratitude ,  contre  un  serviteur  comblé  ,  di- 
sait-on ,  des  bontés  de  son  maître.  Le  duc  de 
Cumberland  avait  condescendu  à  tenir  un  des 
enfans  de  Sedlitz  sur  les  fonds  de  baptême  :  il 
avait  assuré  une  pension  à  sa  femme.  Quelques 
journaux  osèrent  cependant  se  permettre  des 
doutes ,  et  l'un  d'eux  leva  le  masque.  Il  ne  crai- 
gnit pas  de  dire  que  l'infortuné  Sedlitz  ^  trompé 
long-temps  parles  générosités  apparentes  de  son 
maître  ,  l'avait  trouvé  un  jour  auprès  de  sa 
femme  ,  précisément  dans  la  situation  où  le  lord 
Valencia  trouva  depu's  l'amant  de  la  sienne  ,  et 
que  le  valet  de  chambre  avait  usé ,  comme  le 
lord,  de  ses  droits  de  mari  envers  l'adultère j^ 
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quoiqu'avec  plus  de  réserve.  Le  journal  disait 
que  Sedlllz  avai(  été  assassiné  pour  veuger  l'af- 
front fait  à  son  maître  ;  il  faisait  une  description 
exacte  des  lieux,  des  instrumens  du  meurtre  et 
du  suicide ,  comparés  avecles  blessures,  le  sabre 
du  maître ,  les  rasoirs  du  valet  de  chambre.  II 
entrait  dans  tous  les  détails  de  la  situation  res- 
pective des  deux  acteurs  ,  jusqu'à  celle  des  pan- 
toufies  du  mort^  qui  n'avaient  point  été  déran- 
gées ,  ni  ensanglantées  ;  tandis  que  celles  du 
prince  étaient  pleines  de  sang;  les  traces  même 
de  ce  sang  imprimées  par  les  pantoufles  sur 
le  parquet,  venant  du  lit  de  Sedlitz  à  la  cham- 
bre du  prince  ,  et  non  pas  de  la  chambre  du 
prince  au  lit  de  Sedlitz  ;  enfin,  ces  détails  étaient 
tellement  circonstanciés  ,  les  conséquences  aux- 
quelles ils  entraînaient  étaient  si  fortes  ,  qu'il 
n'était  pas  possible  des  les  éviter,  de  les  réfuter 
avec  succès  de  preuve.  L'avocat-général  a  pour- 
suivi le  journaliste  qui  entachait  l'honneur  du 
duc  de  Cumberland ,  et  le  journaliste  a  été 
condamné  à  l'emprisonnement  et  à  des  domma- 
ges-intérêts, comme  libeliiste.Sila  condamnation 
existe,  les  impressions  sont  là.  Je  rapporte  ce 
qu'a  écrit  un  journaliste  ;  sans  doute  il  a  été 
un  calomniateur;  mais  il  est  impossible,  que 
mes   lecteurs    ne   fassent  pas  cette    réflexion 
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eomme'moî.  Lé  peuple  qui,  sans  frémir  d'in- 
dignation, entend  diriger  contre  l'un  de  ses 
princes ,  le  plus  prés  du  trône  ,  l'accusation  d'un 
xjrime  aussi  bas  ,  doit  être  un  peuple  tombé  dans 
un  bien  profond  degré  de  dépravation,  ou  élev4 
à  une  vertu  bieii  sublime.  Je  passe  au  divorce 
du  bas  peuple. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Divorce  chez  le  bas  peuple,  ^^  Vente  de  Fê^lmes. 


Un  magistrat  m'a  assuré  que  les  formalités  des 
divorces  par  la  vente  de  la  femme ,  dans  le  bas 
peuple ,  étaient  fondées  sur  des  usages  trans- 
mis par  les  anciens  Brices  ou  Bretons  ,  antérieu- 
rement aux  dynasties  danoises.  Cette  espèce 
de  divorce  n'exige  pas  de  grandes  cérémo- 
nies. • 

Un  mari  mécontent  veut  divorcer  :  il  y  a  preu- 
ves d'inconduite  de  la  femme ,  il  y  a  con- 
sentement entre  les  époux  ;  ils  viennent  Tun 
et  l'autre  se  présenter,  le  jour  du  marché, 
dans  la  place  publique.  Le  mari  conduit  sa 
femme ,  liée  par  le  col ,  avec  une  corde  ;  il 
rattache  au  lieu  où  se  vend  le  bétail ,  et  là  , 
il  la  vend  publiquement,  en  présence  de 
témoins.  Quand  le  prix  est  arrêté,  et  il  ne 
dépasse  pas  cjuelques  shellings^  pièces  d'iin 
fRnc  environ,  l'acquéreur  détache  la  femme  , 
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il  Fa  mène  liée  de  la  même  manière  ,  en  la  tenant 
par  îe  bout  de  la  corde ,  et  II  ne  la  délie  qu'a- 
prés  avoir  parcouru  à-peu-prés  la  moitié  de  la 
place. 

J'ai  vu  faire  une  de  ces  ventes  à  Ashhurn 
dans  \QDeThy  shire  :  j'ai  été  témoin  oculaire  des 
détails  que  je  donne.  Ces  ventes  sont  fort  com- 
munes  dans  toute  l'Angleterre.  L'acheteur,  tou- 
jours veuf  ou  garçon,  est  ordinairement  un  ama- 
teur de  la  marchandise  vendue,  qui  la  connaît  ; 
on  ne  la  présente  au  marché  que  pour  ]a  forme. 
I  a  femme  achetée  devient  la  légitime  épouse  de 
l'acquéreur,  les  enfans  qui  naissent  de  cette 
miion  sont  considérés  en  tout  comme  légiti  mes  : 
la  loi  contre  Fadultére  ,  contre  la  bigamie  ,  ne 
saurait  atteindre  le  mari  ni  la  femme  ainsi  sé- 
parés, et  qui  vivent  dans  de  nouyeaux  liens.  Il 
arrive  cependant  qu'un  acheteur  de  femme  con- 
tracte, quelquefois,  un  nouveau  mariage  de- 
vant FEglise,  afin  démettre  l'état  de  ses  enfans  à 
Fabri  de  toute  contestation.  Milady  '^'^'^,  femme 
reconnue  très-légitime  de  Milord'^'^'*",  est  dans 
ce  cas  ;  Milord  Tayaut  achetée  de  son  premier 
mari ,  qui  était  son  laquais ,  et  auquel  il  l'avait 
enlevée  ^  a  fait  reconnaître  ce  mariage  devant 
FEglise. 

La  bigamie ,  ou  plutôt  la  polygamie,  est  conv 
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mune  en  Angleterre.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
homme  ayant  deux  ou  trois  femmes,  La  dispense 
de  bans  pour  procéder  à  la  célébration  du  ma- 
riage, la  grande  facilité  avec  laquelle  on  peut- 
contracter  ce  lien,  et  surtout  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  le  dissoudre ,  rendent  né- 
cessairement la  bigamie  fréquente  dans  ce 
royaume. 

Relativement  à  la  venteà^Ashhurn^  j'obser- 
verai que  le  magistrat,  prévenu  que  celte  vente 
devait  avoir  lieu ,  voulut  l'empéclier.  Des  cons- 
tables ,  furent  envoyés  pour  chasser  le  vendeur, 
Facheteur  et  la  femme  vendue ,  au  moment  où 
l'on  se  présenterait  pour  les  formalités  du  mar- 
ché; mais  la  populace  couvrit  de  boue  les  cous- 
tables  ,  et  les  dissipa  à  coups  de  [pierre.  Je  con- 
naissais ce  magistrat,  je  désirai  obtenir  quel- 
ques éclaircissemens  sur  les  obstacles  qu'il  avait 
cherché  à  apporter  à  la  conclusion  de  l'affaire  , 
sur  le  droit  qu'il  pouvait  s'attribuer  dans  cette 
conjoncture.  Je  ne  pus  en  recevoir  d'autre  que 
celle-ci:  w  Quoique  ma  démarche  ,  en  envoyani" 
»  des  constables,  eût  bien  pour  but  d'empé- 
»  cher  le  scandaleux  marché ,  le  motif  apparent 
yt  était  celui  de  maintenir  la  paix  que  des  gens, 
»  venus  au  marché  avec  une  sorte  de  tumulte, 
?3  tendaient  à  troubler.  Quant  à  raction  de  îa 
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»  vente  elle-même,  je  ne  me  croyais  pas  eti 
i)  droit  de  l'empêcher  ^  même  d'y  apporter  obs- 
»  tacle  ;  parce  qu'elle  était  fondée  sur  un  usage 
5>  conservé  par  le  peuple,  usage,  peut-être^ 
))  qu'il  serait  même  dangereux  de  porter  une  loi 
w  qui  l'en  dessaisît  ». 

Comment  concilier  avec  la  religion  chrétienne^ 
surtout  avec  la  religion  catholique  romaine, 
qui  a  été  long-temps  dominante  en  Angleterre  , 
la  transmission  d'une  semblable  coutume  depuis 
les  siècles  de  barbarie  jusqu'à  nos  jours?  C'est 
ce  que  je  n'entreprendrai  pas  de  résoudre.  Je  me 
bornerai  à  observer  qu'une  coutume  aussi  in- 
fâme s'est  conservée  sans  interruption  y  qu'elle 
est  mise  chaque  jour  à  exécution  ;  que  si  quel^ 
ques  magistrats  des  comtés,  informés  que  de 
semblables  marchés  allaient  se  faire,  ont  cherché 
à  les  interrompre ,  en  envoyant  sur  leslieuX,  des 
constables  ou  des  huissiers,  la  populace  les  a  tou- 
jours dispersés ,  et  elle  a  maintenu  ce  qu'elle 
considère  comme  son  droit ,  de  la  même  ma- 
nière que  je  l'avais  vu  faire  à  Ashburn. 

Outre  mon  témoignage  sur  un  fait  que  j'af- 
firme, je  puis  invoquer  des  autorités  qui  ne 
sauraient  laisser  des  doutes  ;  ce  sont  les  pa- 
piers publics.  Voici  comment  s'exprime  le  ré- 
dacteur d'une  de  ces  feuilles  périodiques,  dans  1® 
numéro  du  i8  février  1814  : 
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4i  Une  scène  trés'-répréhensible  et  d'une  na* 
5>  ture  dégoûtante  ,  cjuoiqae  fondée  sur  Fusage , 
»  a  eu  lieu,  mercredi  matin ,  dans  le  marché  du 
33  château ,  à  Gantorbéry.  Un  postillon,  du  nom 
3i  de  Samuel  J^allis  ,  a  amené  sa  femme  aa 
n  marché  ,  et ,  lui  ayant  placé  un  licol  autour 
3)  du  col ,  l'a  attachée  aux  potaux  qui  servent  au 
?>  même  usage  pour  le  bétail.  Elle  a  été  alors  of- 
h  ferte ,  par  lui ,  en  vente  publique.  Un  autre 
D>  postillon  (d'après  une  convention  précédente 
T>  enti'eux)  s'est  présenté  et  a  acheté  la  femme 
n  ainsi  exposée ,  moyennant  un  gallon  de  bierre 
«  (quatre  bouteilles  de  Paris) ,  et  un  shellmg 
30  (un  franc  vingt  centimes),  en  présence  d'ua 
p)  grand  nombre  de  spectateurs.  Le  vendeur 
>5  était  marié  depuis  six  mois  à  cette  femme ,  qu^ 
»  n'est  âgée  que  de  dix-neuf  ans.  « 

En  parlant  de  ces  sortes  de  ventes ,  que  le 

peuple  désigne  sous  le   nom  de  Horn  Marke& 

(  Marché  aux  Cornes  ) ,  le  Journaliste  ne  prend 

pas  toujours  le  ton  moraliste  qu'il  affecte  dans 

.r article  ci-dessus.  On  va  s^en  convaincre  : 

Vente  de  Femmes, 

«  Un  galant  lils  de  Mars ,  de  Noùùingham  ; 
.y>  du  nom  de  Linker^  quoique  comptant  déjà 
j|  du  mauvais  côté  de  k  cinquantaine  ^  retienÇ 
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»  cependant  encore  le  pouvoir  de  s'emparer  des 
»  bonnes  grâces  des  belles ,  quoique  ce  ne  soit 
»  pas  lout-à-fail  de  l'espèce  de  celle  des  dra- 
»  gons  de  vertu  ;  la  femme  d'un  milicien,  du 
»  nom  de  Toone^  est  comptée  au  nombre  de 
j)  ses  conquêtes.  » 

«  Toone  se  trouvant  en  congé  à  iVo^^/rz^/z^TTï, 
»  et  croyant  avoir  à  se  plaindra  de  la  fidélité 
»  de  sa  moitié,  avait  résolu  de  s'en  défaire  par 
«  une  vente,  en  tâchant  néanmoins  de  tirer  le 
«  m.eilleur  parti  possible  de  sa  marchandise.  » 
>  «  La  femme  qui  n'était  pour  lui  qu'un,  far- 
»  deau ,  a  été  exposée  dans  le  Marché  aux 
«  Truies,  samedi  soir,  et  mise  à  l'enchère  de 
»  \xo\ç>  iDences  (six  sols),  quand  aucun  autre 
3)  amateur  ne  se  présentant  que  le  noble  iiis  de 
»  Mars,  qui  a  bien  voulu  porter  l'enchère  à  six 
»  pences,  elle  lui  a  été  délivrée  à  ce  prix ,  attachée 
»  avec  le  licol.  Les  nombreux  spectateurs  ont 
«  admiré^  sans  l'envier,  l'aimable  proie  remise 
»  dans  les  amoureuses  mains  de  son  acheteur. 
Statesman  ,  ^%  février  1814  »• 

J'avais  pensé  que  la  vente  des  femmes,  par 
leurs  maris ,  était  seule  autorisée.  Les  ventes  des 
maris  par  leurs  femmes,  quoique  fort  rares,  ne 
sont  pas  sans  exemples  :  et  bien  que  les  juges  ré- 
prouvent les  marchés  masculins,  ils  n'osent  pa^ 
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plus  en  prononcer  la  nullité ,  qu'ils  n'osent  dé- 
clarer celle  des  marchés  féminins ,  comme  on 
va  le  voir. 

»  Samedi  au  soir,  une  affaire  d'une  nature 
3>  peu  ordinaire  fut  ponée  devant  sa  Seigneu- 
»  rie  le  maire    de  Drogheda.    Une   femme  , 
y>  Marguerite  Collins  ^  porta  plainte  contre  son 
35  mari  qui  l'avait  abandonnée  pour  aller  vivre 
i>  avec  une  autre  femme.  Dans  sa  défense ,  le 
»  mari  dit  que  sa  femme  était  d'un  caractère 
33  extrêmement  violent  (  ce  que  la  conduite  de 
»  cette   femme ,  devant  le  magistrat ,   prouva 
35  pleinement)  ;  que,  dans  sa  colère  ,  elle  lavait 
33  offert  en  vente  ^^onv  àeuin  pences  (4  sols)  à  celle 
3)  dans  la  possession  de  laquelle  il  était  main- 
33  tenant  ;  qu'elle  l'avait  vendu  et  livré  pour  trois 
33  demi-pences  (sixliards)  ;  que  sur  le  paiement 
3î  de  la  somme ,  il  avait  été  emmené  par  Tache- 
as  teuse  ;  que ,  plusieurs  fois ,  sa  femme  la  ^ven^ 
y)  deresse,  dans  ses  accès  de  colère,  l'avait  si 
))  cruellement  mordu ,  qu'il  en  portait  encore 
3>  de  terribles  marques ,  quoique  plusieurs  mois 
33  se  fussent  écoulés  depuis  qu'il  ne  lui  appar- 
»  tenait  plus  (  et  il  a  fait  voir  ces  marques  ).  La 
»  femme   acheteuse   ayant   été   mandée   pour 
»  rendre  témoignage  ,  a  corroboré  la  totalité  des 
ï>  faits,  a  confirmé  l'achat,  et  a  dérlaré  qu^eile 

ao 
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»  était  plus  contente  ,  chaque  jour  ,  de  son  ac- 
53  quisition  ;  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'il  y  ait 
«  de  loi  qui  pût  lui  ordonner  de  s'en  séparer , 
>)  parce  que  le  droit  de  la  femme  de  vendre 
3î  un  mari  dont  elle  était  mécontente,  à  une 
»  autre  femme  qui  s'en  accommodait ,  devait 
))  être  égal  au  droit  du  mari  dont  la  faculté  de 
»  vendre  était  reconnue  ^  surtout  lorsqu'il  y  avait 
»  consentement  mutuel ,  comme  dans  le  cas 
»  présent  ». 

((  Ce  plaidoyer  ,  plein  de  bon  sens  et  de  jus- 
M  tesse  ,  a.  tellement  exaspéré  la  femme  plai- 
>î  gnante ,  que  ,  sans  respect  pour  sa  Seigneurie , 
yy  elle  a  sauté  au  visage  de  ses  adversaires, 
»  et  qu'elle  les  aurait  déchirés  avec  ses  dents  et 
»  ses  ongles ,  si  on  ne  l'en  eût  séparée.  Le  maire, 
»  après  avoir  fait  aux  uns  et  aux  autres  une  ad- 
»  monition  pour  les  engager  à  changer  de  con- 
»  duite ,  les  a  renvoyés.  La  foule  était  immense, 
3>  et  tout  le  monde  semblait  trés-amusé  de  ce 
»  singulier  procès  >* . 

Statesman^  i8  mars  181 4- 
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CHAPITRE   XXXV. 

Jeu. 


X  ous  les  enfans  de  famille  jouent  très-gros  jeu  ; 
les  malsons  dans'lesquelles  ils  se  rendent ,  sont 
soi^tenues  et  fréquentées  par  les  personnages  du 
plus  grand  nom.  La  police  ne  saurait  y  avoir 
d'accès  :  on  y  escroque ,  par  conséquent,  avec  une 
impunité  qui  n'a  pas  d'exemple.  Un  commoner 
(un  bourgeois)  venait  d'hériter  d'une  fortune  de 
20,000  livres  sterlings  ,  400^000  liv.  de  rente ,  il 
perdit  avec  un  noble  lord  300,000  liv.  sterlings  , 
six  millions,  dans  une  seule  séance,  au  mois 
de  mars  1813.  Les  journaux  rendirent  compte 
de  cette  perte  ;  ils  dirent  que  sa  Seigneurie 
avait  eu  une  suite  de  chances  étonnantes  en 
sa  faveur,  sans  en  rencontrer  une  contre  ;  que 
sa  Seigneurie ,  désirant  de  prouver  à  son  adver- 
saire que  les  choses  s'étaient  honorablement 
passées  ,  avait  exigé  qu'on  coupât  les  dés ,  tant 
elle  était  jalouse  que  la  compagnie  fût  assurée 
que  les  dés  n'étaient  pas'  plombés.  Un  grand 
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seigneur  qui  se  croit  obligé  de  descendre  à  une. 
pareille  épreuve  ,  pour  se  justifier  d'un  soupçon 
déshonorant,  ne  peut  qu'avoir  la  conscience  de 
lui-même;  c'est  avouer  qu'il  a  l'honneur  de  vivre 
avec  une  société  de  fripons,  et  reconnaître  gu'il 
n'est  pas  trés-clair  qu'il  n'en  soit  pas  un  lui- 


même. 


Malgré  les  lois  rendues  contre  les  maisons  pu- 
bliques de  jeu ,  on  joue  en  Angleterre  un  jeu 
énorme  ,  et  les  réunions  dans  lesquelles  on  s'a- 
bandonne à  cette  infâme  passion  ,  se  multiplient 
chaque  jour  ;  l'Angleterre  est  régie  moralement 
par  cet  axiome  ,  le  savoir-faire  duuù  beaucoup 
rhieux  que  le  savoir.  Aussi,  chaque  joueur  a-t-il 
sonsavoir-faire.  Lesparis  sont  extrêmement  nom- 
breux ,  on  les  établit  sur  toutes  les  possibilités; 
dans  toutes  les  circonstances,  ils  tiennent  un  rang 
distingué  dans  l'histoire  des  chances,  et  tous  ont 
ce  qu'on  appelle  la  hotte  secrète.  Pour  peu  que 
l'on  ait  fréquenté  ISew  Market^  les  lieux  des- 
tinés aux  courses  de  chevaux ,  aux  combats  de 
coqs  ,  etc. ,  Ton  sait  que  tous  les  paris  tenus,  dans 
les  courses  ,  par  les  princes  et  la  haute  noblesse , 
cachent  toujours  une  friponnerie,  ou  renferment 
une  double  entente  :  elles  sont  prouvées  par  lés 
précautions  ,  les  explications ,  les  répétitions  sans 
fin ,  les  interprétations ,  le  sens  des  mots  dans 
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lesquels  sont  conçus  ou  plutôt  énoncés  les  paris; 
un  notaire  public  les  rédige  ;  et ,  cependant ,  mal- 
gré tant  de  précautions,  le  joueur  qui  gagne ,  doit 
presque  toujours  son  avantage  à  la  friponnerie 
de  son  jockey  ,  plutôt  qu'à  la  vélocité  du  cheval. 
Le  maître  ,  loin  de  rougir  d'être  de  moitié  dans 
V adresse  ou  la  ruse  au  jockey ,  se  vante  d'avoir 
été  son  instituteur,  ou  de  ne  l'avoir  pris  qu'à 
cause  de  son  savoir-faire.  Si  le  pari  est  jugé  bon  , 
le  joueur  adroit^  fut-il  prince  du  sang  ,  ne  perd 
rien  de  sa  considération,  et  emporte  son  argent 
en  triomphe  ;  il  passe  dans  l'esprit  de  ses  amis 
pour  un  Very  cleaverman ,  un  homme  trés-intel- 
ligent  ;  on  le  cite  avec  éloge  ,  quand  on  devrait 
le  flétrir  avec  mépris.  L'énormité  des  paris  elle 
mode  employé  dans  ces  paris  ont  beaucoup  con- 
tribué à  relever  en  Angleterre  la  race  des  che- 
vaux. Aujourd'hui  les  encouragemens  des  so- 
ciétés d'agriculture  produisent  le  même  effet ,  il 
ne  reste  des  paris  que  le  mal  moral.  Il  n'est  pas 
rare ,  au  surplus  ,  de  voir  \gs  philosophes  anglais 
soumettre  à  un  régime  austère  le  cheval  et  le 
jockey ,  et  exercer  sur  l'animal  et  sur  l'homme 
des  raffînemens  de  cruauté ,  qui  prouvent  à  quel 
point  l'Anglais  estnaturellement  avide  d'argent^ 
Il  suffit  de  gagner  le  pari ,  le  cheval  et  le  jockey 
dussent-ils  expirer  à  la  borne. 


(3.0) 


CHAPITRE  XXXVI. 

Ivrognerie. 


JLj'ivb.ognerie  est  un  vice  du  terroir  ,  du  cli- 
mat ,  presque  érigé  en  \erLu  en  Angleterre.  Il 
serait  difficile  de  calculer  à  quel  degré  cette 
intempérance  vicie  les  mœurs  de  la  nation,  sur  la 
dépravation  desquelles  la  manière  resserrée  dont 
vivent  les  familles  dans  leur  intérieur,  vient  en- 
core ajouter  sa  funeste  influence.  Depuis  la  classe 
la  pins  misérable  ,  qui  n'occupe  qu'une  seule 
chambre,  jusques  au  marchand  dont  la  boutique 
et  le  parloir  offrent  un  air  d'aisance  ,  le  père,  la 
mère  et  les  enfans ,  presque  toujours  très-nom- 
breux ,  n'ont  qu'une  chambre  à  coucher  com- 
mune à  toute  la  famille.  Cinq  et  six  personnes, 
quoique  de  sexe  différent,  reposent  ordinaire- 
n^ent  dans  le  même  lit,  les  plus  jeunes  avec  le 
père  et  la  mère. 

Là ,  aucune  espèce  de  décence  n'est  observée  ; 
le  chef  de  la  famille  ^  toujours  ivre  le  dimanchej 
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et  souvent  plusieurs  jours  daus  la  semaine ,  donne 
à  des  filles  qui  ont  atteint  dix-huit  et  vingt  ans, 
à  des  garçons  de  quinze  et  seize  ans ,  l'exemple 
du  cinisme  le  plus  effronté  ,  et  qui  n'est  que  le 
prélude  d'autres  scènes  plus  scandaleuses  ,  que 
la  langue  indiscrète  des  enfans  ne  sait  point  dé- 
guiser. 

Combien  de  Ckam  mériteraient ,  à  leur  réveil, 
la  malédiction  des  modernes  Noé^  s'il  ne  fallait 
pas  plutôt  maudire  ceux-ci  qui ,  par  l'exemple 
du  plus  honteux  scandale ,  pervertissent ,  dans 
leur  source ,  les  mœurs  vierges  de  leur  innocente 
famille. 

Dans  un  pays  où  on  ne  trouve  que  le  masque   " 
de  la  Religion ,  où  les  prêtres  sont  sans  influence 
sur  les  mœurs,  tous  mes  compatriotes  ont  observé 
comme  moi ,  que  cet  exemple  avait  corrompu 
toutes  les  familles  à  un  tel  point ,  qu^il  était  peu 
de  frères  de  quatorze  ans  qui  ne  fussent  coupables 
d'inceste  avec  une  sœur  de  treize  ou  de  quinze  ; 
et  il  est  généralement  connu  que  cet  affreux  • 
commerce  se  continue  jusqu'au  moment  où  l'un 
ou  l'autre  prend  un  sweeù  heart ,  bon  ami , 
bonne  amie  ,  un  doux  cœur ,  circonstance  qui , 
en  raison  delà  liberté  presqu  Illimitée  des  filles  , 
arrive  de  très-bonne  heure. 
/    L'exemple  n'est  pas  meilleur  dans  les  classes 


les  plus  élevées.  L'Anglais ,  homme  comme  il 
faut,  ou  ce  qu'on  appelle  véritablement  gen- 
tilhomme à  Londres ,  aussi  bien  que  l'Anglais 
de  la  lie  du  peuple  ,  ne  sont  galans  que  quand 
ils  sont  ivres.  La  conséquence  naturelle  de  ces 
habitudes  ,  c'est  que  les  grandes  dames ,  aussi 
bien  que  les  marchandes  de  marée,  prennent 
sous  leur  protection  spéciale  l'ivrognerie  et  les 
ivrognes. 

Lorsque  je  parle  de  galanterie ,  je  suis  loin 
d^entendre  ces  soins  délicats,  ces  attentions  choi- 
sies ,  cette  pudeur  dans  les  choses  etcette  réserve 
dans  les  expressions ,  même  dans  les  désirs ,  et 
jusques  dans  le  silence  du  désir ,  que  la  nation 
française  sait  en  général  si  bien  employer  ;  ga- 
lanterie qui  s'est  introduite  ,  jusqu^à  un  certain 
point,  chez  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe. 
La  galanterie  anglaise  dans  Tivresse  est ,  à  peu 
de  chose  prés,  ce  qu'elle  serait  partout  ailleurs 
dans  le  même  état,  une  ordurière  impertinence, 
qui  se  manifeste  par  des  expressions  et  àes  gestes 
delà  plus  indécente  grossièreté ,  sans  égard  pour 
les  témoins ,  quels  qu'ils  soient. 

Je  fus  ramené  un  jour ,  à  la  suite  d'un  dîner, 
par  une  dame  veuve ,  très- respectable ,  qui  tenait 
un  rang  distingué  dans  le  monde.  Suivant  l'usage, 
on  avait  copieuseme.at  bu  :  elle  avait  à  côté  d'elle. 


(  3i5  ) 

dans  le  fond  de  sa  voiture ,  sa  fille ,  jeune  per- 
sonne de  dix-huit  ans,  dont  le  sweet  heart éiait 
à  côté  de  moi ,  sur  le  devant.  Jamais ,  dans  aucun 
lieu ,  une  réunion  de  hussards  ou  de  grenadiers 
ne  se  serait  conduite  d'une  manière  aussi  scan- 
daleuse que  le  fit  ce  sweet  hearb.  Quelques  mou- 
vemens  d'indignation  ,  que  je  ne  pus  contenir  , 
firent  apercevoir  à  la  dame ,  malgré  la  chute  du 
jour  5  tout  ce  que  j'éprouvais  de  gêne  de  la  voir 
tranquillement  occupée  à  réparer  le  désordre 
des  vétemens  de  sa  fille.  Elle  se  contenta  de  me 
dire  ,  en  me  répétant  avec  une  sorte  de  confu- 
sion :  The  poor  man  he  is  in  liquor ,  le  pauvre 
homme  !  il  est  ivre. 

Ce  lubrique  animal ,  que  j'avais  vu  le  matin 
aussi  taciturne  avec  les  dames  ,  qu'il  était  gros- 
sier le  soir,  n'avait  ouvert  la  bouche ,  pendant 
une  route  de  cinq  milles ,  que  pour  dire  qu'il 
faisait  beau  temps  ;  que  le  vent  soufflait  fort  ; 
que  le  pays  était  beau.  Je  rapporte  ces  particu- 
larités ,  parce  qu'un  voyageur  étranger  en  An- 
gleterre doit  savoir,  pour  sa  gouverne ,  qu'il  peut 
faire  cent  cinquante  milles  dans  une  voiture  , 
sans  entendre  prononcer  autre  chose  que  ces 
trois  phrases  ou  leur  équivalent ,  répétées  cent  et 
cent  fois  ,  pendant  la  même  route. 

J'avais  cru  qu'on  fermerait  la  porte  à  cet 
ivrogne  3  ou  que  du  moins  la  met  e  prendrait , 
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avec  prudence,  les  moyens  d'empêcher  qu'il  ne 
se  rendit  à  Tavenir  coupable  de  pareilles  indé- 
cences; il  n'en  fut  rien.  Je  me  suis  même  coo- 
Tâincu  y  en  parcourant  F  Angle  terre ,  qu'on  se 
conduisait  partout  de  la  même'maniére ,  non 
seulement  dans  les  voitures  ,  mais  encore  dans 
les  salons  ,  quand  on  est  ivre. 

J'en  ai  conclu  qu'un  désordre  qui  m'avait  si 
TÎveraent  choqué ,  était  une  chose  toute  natu- 
relle ,  a  thing  of  course ,  comme  les  Anglais  le 
disent  dans  leur  langage ,  une  chose  courante. 

Ceux  qui  connaissent  les  usages ,  savent  qu'un 
diner  dans  latgenùry  (les  gens  comme  il  faut)  ne  se 
terminerait  pas  honorablement  si,  à  la  lin  du  re- 
pas y  la  table  n'était  pas  amplement  servie  de  bou- 
teilles qui  doivent  tourner  :  on  les  remplit  à  me- 
aire  qu'elles  se  vident,  Les  dames  ont  soin  de 
se  retirer  après  le  premier  verre  bu  ;  on  enlève 
alors  les  nappes  ,  on  place  dans  les  angles  de  la 
salle  du  festin  ^  dans  les  embrasures  des  croisées, 
des  pots  de  nuit  dans  lesquels  chaque  ivrogne 
peut  aller  verser  ou  dégorger  à  son  gré  le  trop  bu. 
Apres  avoir  passé  une  ou  deux  heures  dans  ce 
délectable  exercice,  pendant  lequel  ^  à  mesure 
que  les  têtes  s'échauffent ,  on  porte  des  santés, 
souvent  aussi  sales  que  ridicules,  les  jeunes  gens 
vont  rejoindre  les  dames,  qui  versent  le  thé 
dans  le  salon.  '        ' 
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Nos  guinguettes  ont  la  bonne  compagnie ,  si 
on  les  compare  à  cet  usage  bachique ,  qui  fait 
partie  essentielle  de  la  vie  en  Angleterre. 

Les  Anglais  attachent  une  haute  importance 
à  l'honneur  de  pouvoir  s'enivrer.  Les  droits  même 
exhorbitans  ,  imposes  sur  les  vins ,  semblent 
rehausser  cette  importance;  aussi ,  pour  signifier 
un  homme  comme  il  faut ,  un  honnête  homme, 
le  nec  plus  ultra  de  ce  qu'il  vaut,  on  se  sert 
de  cette  phrase  :  He  is  atrue gentleman ^  he  can 
enjoj  ei-ery  day  over  hls  hobtle  he  uses  ;  to  crack 
freely  every  day  his  hottle  amongsthis jriends. 
C'est  un  véritable  gentilhomme  ,  il  peut  se  pro- 
curer chaque  jour  la  jouissance  de  sa  bouteille; 
il  craque  volontiers  sa  bouteille  chaque  jour  avec 
ses  amis. 

Les  royaux  ducs  ,  iils  de  S.  M.  Georges  III , 
depuis  le  Prince  régent  jusqu'au  plus  jeune  de 
ses  frères  ,  ne  dérogent  en  rien  aux  nobles  cou- 
tumes de  leurs  compatriotes;  ils  sont  assez  géné- 
ralement rapportés  ivres  chaque  soir  _,  ou  plutôt 
chaque  matin,  des  grandes  tavernes  à  leurs  palais. 
La  même  voiture  peut  rarement  servir  deux  jours 
de  suite:  il  faut  en  changer  les  coussins  et  les 
doublures.  Les  étoffes  sont  ordinairement  tein- 
tes de  la  couleur  des  liqueurs  dont  leurs  Altesses 
se  sont  abreuvées  largement  :  ces  couleurs  attes- 
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feraient  à -la -fois  leur  intempérance   et  leur 
malpropreté. 

L'opinion  commune  ,  au  surplus  ,  veut  que 
la  débauche  dans  laquelle  vivent  les  princes  , 
soit  le  résultat  d'un  plan  d'éducation ,  médité 
par  lord  Chatham ,  et  suivi  par  William  Pitt , 
son  fils,  qui  devait  avoir  pour  objet  de  les  dé- 
grader et  de  les  rendre  inhabiles  à  se  mêler  des 
affaires  du  Gouvernement ,  au  préjudice  des 
ministres,  et  même  de  les  empêcher  d'obtenir, 
par  des^  vertus  privées  à  défaut  de  talens ,  cette 
espèce  de  considération  publique  qui  pourrait 
balancer  la  puissance  ministérielle  parlementaire, 
on  la  jeter  dans  quelques  embarras^  si  ces  vertus 
devenaient  le  masque  d'une  ambition  que  sou- 
tiendraient de  grands  talens.  Si  lord  Chatham 
â  indiqué  ce  plan ,  l'honneur  de  l'invention  ap- 
partient au  gouvernement  de  Venise  ,  dont  la 
politique  consistait  à  encourager  les  débauches 
et  les  vices  des  ecclésiastiques  de  l'Etat  véni- 
tien, pour  affaiblir,  par  le  mépris  public,  les 
dangers  de  cet  esprit  de  corps  et  de  domina- 
tion qui  dislingue  l'Eglise  catholique  romaine. 

Son  Altesse  Royale  le  prince  Régent  a  fait 
ilionneur  ,  au  mois  de  janvier  1814,  au  duc  de 
Ruttland,  de  se  rendre  au  château  de  Belvoir, 
pour  y  tenir  un  de  ses  fds  sur  les  fonds  de  bap» 


(3i7) 

téme  :  il  était  accompagné  de  son  frère  le  duc 
d'Yorck.  Les  journaux  rendirent  compte ,  en  ces 
termes,  des  fêtes  qui  eurent  lieu  dans  ce  châ- 
teau ,  à  cette  occasion  ,  sous  le  titre  de  Belvoir 
castle  festivity, 

«  La  maison  contient  plus  de  deux  cents  in- 
«  dividus  qui  ont  pris  part  aux  réjouissances; 
»  la  citerne  de  punch ,  par  les  soins  du  maître 
»  d'hôtel ,  M.  Douglas^  a  été  servie  dans  Tanti- 
»  chambre  ,  et  le  mardi,  un  nombre  de  braves 
»  parmi  les  domestiques  et  les  tenanciers ,  ont 
»  été  jetés  sur  le  carreau  ;  toutes  les  issues  de 
>)  la  maison  présentaient  l'image  d'un  château 
»  pris  d'assaut  :  les  santés  du  jeune  marquis,  da 
»  noble  hôte  et  du  Prince  régent ,  ont  été  por- 
»  tées  jusqu'à  extinction;  la  plupart  des  convî- 
»  ves  tombés  dans  tous  les  passages  souterreios 
»  du  château,  n'ont  commencé  à  donner  que  le 
»  lendemain  des  symptômes  de  retour  à  la  vie. 
»  Le  punch  n'était  pas  encore  fini  le  lendemain 
»  à  dix  heures  du  ma'tin  ,  et  les  témoins  ocu- 
»  laires  disent  que  le  château ,  dans  les  ap- 
5>  partemens  comme  dans  les  antichambres , 
w  ne  présentait  pas  seulement  l'image  d'une 
»  place  prise  d'assaut ,  mais  bien  celle  de  la 
»  plus  dégOLitante  orgie,  comme  de  la  plus 
»>  honteuse  débauche,  etc.  » 
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Il  faut  convenir  que  voilà  une  fête  ,  au  dix- 
neuvième  siècle ,  vraiment  digne  de  l'héritier 
d'une  grande  couronne.  Français!  voilà  le  pays 
tant  vanté  pour  son  urbanité,  et  au-dessous  du- 
quel des  écrivains^  g^gès  par  l'Angleterre,  ou 
ennemis  de  leur  patrie ,  ont  prétendu  vous  placer  ! 

Les  Anglais  ,  en  général,  ne  sont  amoureux 
que  quand  ils  sont  ivres  ;  mais  l'instant  du  désir 
est  souvent ,  d'après  le  caractère  de  l'individu  , 
celui  de  la  désolation  de  la  famille.  Un  grand 
nombre  de  femmes  et  d'enfans  sont  tués  ou  es- 
tropiés chaque  année ,  par  des  maris  et  des  pères 
intempérans.  Ces  assassinats  ,  dont  les  journaux 
sont  pleins,  sont  quelquefois  accompagnés  du 
récit  de  circonstances  atroces ,  dont  aucune  autre 
nation  ne  saurait  avoir  d'idée  ,  et  qui  ne  se  ren- 
contrent que  chez  ce  peuple  cruel. 
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CHAPITRE   XXXVII. 

Coutume  de  s'enivrer  ,  commune  parmi  les  femmes. 

J-i'iNDULGENCE  des  femiiies  pour  l'ivrognerie 
pourrait  aussi  être  attribuée,  en  partie,  à  cette 
maxime  ,  dat  veniam  petitque  'vicissbn.  J'ai 
souvent  remarqué,  et  mille  personnes  i'ont  re- 
marqué comme  moi,  que  les  dames,  dans  les 
salons,  lorsqu'on  se  présentait  pour  le  thé, 
étaient  dans  cet  état  que  nous  apelîons  entre 
deux  "vins ,  quoique  Ton  ne  les  voie  presquo 
toujours  que  le  petit  verre  de  vin  d'iisage , 
et  qu'elles  aillent  rarement  jusqu'à  deux. 

Le  temps  de  Y  à  parte  de  ces  dames ,  c'est-à- 
dire  celui  qui  s'écoule  entre  leur  sortie  de  table 
et  le  service  du  thé,  n'est  pas  employé  moins 
utilement  par  elles  que  par  leurs  maris.  Ua 
temple  -plus  mystérieux  est  destiné  aux  mêmes 
usages  ;  il  ne  diffère  du  premier  que  par  les 
liqueurs  consacrées  pour  les  libations.  Dans  l'un, 
le  Porto  ,  le  Madère  ,  le  Bordeaux ,  le  Cham- 
pagne ,  coulent  avec  une  abondance  et  une  va- 
riété proportionnées  à  la  richesse  du  maître  de 
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la  maison  ;  dans  le  second  ,  les  coupes  ne  doivent 
recevoir  que  l'eau-de-vie  de  France  ;  les  cristaux, 
moins  nombreux  ,  sont  plus  facilement  dérobés 
aux  regards  des  curieux.  Les  détails  de  cette 
délicate  buvette  sont,  pour  l'ordinaire,  connus 
par  les  révélations  de  la  jalousie,  par  le  caque- 
tage  des  commères ,  et  souvent  par  l'enluminure 
des  convives  ;  ces  sortes  de  libations  se  pratiquent 
dans  la  chambre  la  plus  respectée  de  la  maison  , 
dans  la  chambre  à  coucher ,  où  il  n'est  jamais 
permis  à  un  homme  étranger  à  la  famille  de  pé- 
nétrer. 

Les  demoiselles  ne  sont  pas  admises  à  ce  cercle 
'  de  sobriété  ,  les  dames  tréî-jeunes  sont  même 
réduites  à  s'ennuyer  avec  elles  dans  les  allées  du 
jardin  ,  lorsqu'il  fait  beau  ,  ou  dans  le  grand  par- 
loir ,  lorsqu'il  fait  froid  ou  humide;  elles  ne  sont 
admises  qu'après  une  sorte  d'épreuve  et  à  un 
certain  âge ,  c'est-à-dire,  vers  quarante  ans,  épo- 
que à  laquelle  toute  femme  Anglaise ,  comme 
il  faut,  s'enivre,  avant  de  se  coucher,  sousprétexte 
de  dissiper  des  flatuosités,  des  mauxd'estomach. 

Les  femmes  du  commun  ne  sont  pas  moins 
passionnées  pour  les  liqueurs.  Il  n'y  a  pas  une 
seule  femme  de  cette  classe ,  qui  ne  s'enivre 
régulièrement ,  toutes  les  fois  qu'elle  le  peut , 
avec  le  genièvre  ou  le  tafia ,  et  l'on  conçoit ,  san§ 


<    321    ) 

que  j'entre  dans  d'autres  détails,  ce  que  de  sem?^ 
blables  habitudes  doivent  leur  donner  d'ama- 
bilité et  de  bonté.  Le  goût  pour  les  liqueurs 
fortes  est  porté,  en  Angleterre,  à  un  point  ïn- 
croyable  ;  lorsqu'un  Fi  ançais  cherche  à  récon-* 
cilier,  avec  sa  terre  natale  ,  ce  peuple  qui  croit, 
ou  plutôt  qui  feint  de  croire  que  notre  pays  ne 
peut  rien  produire  de  bon,  il  lui  suffit  de  le  con- 
vaincre que  l'eau-de-vie  est  réellement  un  pro- 
duit du  sol  Français ,  et  ne  coûte  que  huit  pences^ 
seize  sous  ;  car  ,  la  première  question  d'un  An- 
glais, en  savourant  sa  bouteille  d'eau-devie,  est 
de  vous  demander  si  cette  liqueur  appartient  en 
réalité  à  la  France.  La  réconciliation  qu'elle  par-, 
vient  à  opérer  se  dissipe  avec  l'ivresse,  mais 
enfin  elle  a  lieu;  l'ivrognerie  n'a  jamais  obtenu 
lin  si  grand  triomphe.  Enfin  ,  pour  achever  un 
aussi  dégoûtant  tableau,  il  suffira  d'attester  un 
§eul  fait  sur  lequel  tout  homme  qui  a  voyagé  en 
Angleterre ,  pays  bien  mieux  connu  aujourd'hui 
qu'il  ne  l'était  avant  la  Révolution  française,  ne 
me  démentira  pas.  On  a  journellement,  et  à 
chaque  instant ,  le  spectacle  hideux  de  femmes 
du  peuple  ivres ,  se  traînant  dans  les  ruisi^eaux 
et, dans  les  boues,  une  pipe  à  la  bouche,  il  est 
aussi  commun  de  voir  les  femmes  dans  cet  état, 
Que  d'y  voir  les  hommes. 

ai 
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CHAPITRE    XXXVIII. 

ROUT, Belle  Assemblée.  —  Bonne  Compagnie 


Xje  mot  l'out  est  militaire  ;  traduit  littéraleme  it , 
il  signifie ,  suivant  les  différentes  applications 
qu'on  en  fait ,  déroute  ,  désordre ,  confusion , 
pillage. 

Cinq  à  six  mille  lettres  d'invitation  sont  en- 
voyées^ par  de  grands  personnages,  aux  familles 
les  plus  considérables  qui  se  trouvent  réunies  à 
Londres  pendant  Thiver,  pour  assister  à  une 
row^  que  donnent  niilord  ^t  milady  ^  à  un  jour, 
ou  plutôt  à  une  nuit  indiquée.  L'almanach  des 
gens  à  la  mode ,  beaucoup  plus  que  des  liaisons 
de  société  j  dirige  l'envoi  de  ces  lettres  d'invi* 
tation. 

La  destination  de  tous  les  appartemens  est 
changée  pour  une  rout;  des  sièges ,  des  tables  de 
jeu,  des  lustres  en  quantité,  sont  substitués  aux 
lits,  dans  les  pièces  à  coucher;  tous  les  salons, 
tous  les  appartemens  sont  ouverts ,  magnifique- 
ment éclairés  depuis  le  vestibule  d'entrée  ;  la 
façade  même  de  la  maison  présente  une  sorte 
d'iliuminatlon. 


(  32.3  ) 

Les  buffets  sont  chargés  de  liqueurs,  de  sor- 
bets et  de  légères  pâtisseries,  ijes  personnes  in- 
vitées s'y  rendent  avec  une  ponctualité  remar- 
quable :  c^esl  à  la  fois  un  besoin  et  un  devoir. 
On  témoigne  par  îà  sa  considération  pour  les 
maîtres  de  la  rout^  et  l'on  parie  ensuite  dans  le 
monde,  avec  une  sorte^  d orgueil,  de  la  magni- 
fique tout  de  milady^  des  beautés  qui  en  out  îdit 
partie.  Chacun  des  assistans  est  pressé,  foulé ^ 
coudoyé  :  personne  ne  peut  s'asseoir;  les  tables  de 
jeu^  dressées  pour  la  forme,  sont  repliées;  des 
orchestres  préparés  dans  les  grands  salons  sont 
également  sans  emploi. 

Parmi  les  lettres  d'invitation  ,  on  en  confie 
environ  un  millier  aux  domestiques  du  premier 
ordre,  ils  en  font  la  distribution  à  la  bourgeoisie 
et  aux  fournisseurs.  C'est  un  rafinement  de  va- 
nité de  la  part  des  maîtres  :  ils  veulent  que  les 
petits  bourgeois  puissent  parler  avec  admiration  ^ 
dans  leurs  cercles .  de  la  rouùk  laquelle  ils  ont 
été  positivement  invités.  Les  fumées  d'orgueil 
bourgeois  que  produit  la  noble  invitation,  sont 
rabattues  par  milord^  lorsqu'il  en  est  informé, 
par  cette  phrase  consacrée  en  Angleterre  ;  C'est 
mon  coquin  de  valet  de  chambre,  mon  imbé- 
cille  de  secrétaire  qui  ont  abusé  de  mes  lettres 
d'envoi,  pour  les  répandre  parmi  cette  'vulgarity: 


3f 
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J'aî  dît  que  le  mot  "vulgarity  éiait  l'expression 
de  mépris,  par  laquelle  on  désigne  la  classe  com- 
mune du  peuple  ,  la  petite  bourgeoisie. 

Plus  la  foule  est  grande,  plus  la  routdi  d'éclat. 
Si  dans  les  coudoyemens  ,  dans  les  ondulations 
de  la  foule,  dans  la  bagarre  en  un  mot,  beau- 
coup de  vitres  ont  été  cassées ,  et  beaucoup  de 
meubles  brisés ,  la  rout  a  dépassé  tout  ce  qie 
l'imagination,  disent  les  Anglais,  peut  concevoir 
de  brillant ,  de  magnifique ,  de  grand.  Les 
hommes  ne  se  présentent  à  la  tout  qu^avec  la 
toilette  la  plus  exacte  ;  les  femmes ,  avec  celle 
qui  offre  le  plus  de  magnificence  :  on  y  entre 
paré  ,  l'on  en  sort  déguenillé. 

L'on  emploie  un  certain  soin  pour  bien  com- 
poser la  rouù  y  on  place  avec  choix  les  invitations. 
Cependant,  il  ne  manque  jamais  de  s'introduire 
dans  la  réunion  une  si  grande  quantité  de  filoux, 
qu'une  portion  de  la  parure  des  dames,  jusqu'à 
leurs  schalls  ,  leur  sont  enlevés  avec  une  impu- 
dence et  une  adresse  auxquelles  ne  peuvent  at- 
teindre que  les  mains  les  plus  savantes,  les  mieux 
exercées;  et  ce  qu'il  y  a  de  mieux ^  les  journaux , 
tout  en  rendant  compte,  avec  une  sorte  d'admira- 
tion, de  la  délicieuse  assemblée  dewz/Z^^jVantent 
avec  complaisance,  le  savoir-faire  des  voleurs  qui 
s'y  sonL  invités  ,  et  détaillent  leurs  exploits  avec 
une  scrupuleuse  fidélité. 
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La  scène  a  beau  être  confuse  et  désordonnée 
en  dedans,  elle  n'olfre  qu'une  faible  image  de 
ce  qui  se  passe  au  dehors.  Cette  scène  du  second 
ordre  est  le  complément  du  tableau.  11  ne  serait 
pas  en  harmonie,  le  tout  ne  serait  point  ce  qu'il 
doit  être,  si  la  Toub  n'avait  lieu  dans. la  rue  et 
dans  l'hôtel  tout  à  la  fois.  Une  populace  de  cu- 
rieux, en  nombre  double  ou  triple  des  invités  à 
la  roub^  remplit  les  avenues  de  la  maison  ;  les 
curieux  veulent  entrer  et  sortir  ;  et  comme  la  rue 
où  se  donne  la  réunion ,  et  les  rues  adjacentes 
sont  encombrées  de  voitures,  tous  les  consta^ 
hles  du  quartier  et  des  environs  sont  sur  pied , 
afin  de  maintenir  la  paix.  Mais,  pour  cette  fois,, 
cette  sorte  d'officiers  ,  si  inviolables  partout  ail- 
leurs, perd  de  sa  dignité  et  de  sa  considération. 

Les  maîtres  impatiens  veulent  avancer  ,  faire 
avancer  leurs  voitures  ;  les  cochers  et  les  valets 
veulent  se  faire  jour.  Si  dans  d'autres  circons- 
tances ils  respectent  la  prétendus  dignité  da 
piéton  5  ils  se  donnent  alors  et  ils  ont  réellement 
carte  blanche.  A  la  voix  du  maitre,  des  volées 
de  coups  de  poings  se  distribuent;  le  visage,  Tes- 
tomach,le  dos  des  consbabîes^  ne  sont  pas  plus 
épargnés  que  ceux  de  leurs  camarades ,  assistans 
de  la  dernière  classe  de  la  vulgariby.  La  lueur 
des  flambeaux,  fait  briller  les  riches  livrées ,  les 
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magnifiques  armoiries  timbrées  du  couronnet  : 
elles  annoncent  aux  spectateurs  ballus  ,  qu'il  n'y 
aura  pas  de  recours  contre  le  maître  si  les  battans 
sont  ses  valets ,  et  il  n'y  a  pas  espérance  d'in-^ 
demnité  pour  les  jambes  cassées,  pour  les  mem- 
bres démis  par  le  trépiguement  des  chevaux  ou 
les  roues  des  voitures. 

Les  cris  des  souffi  ans  arrivent  à  Toreille  des 
assistans ,  ils  ne  vont  pas  plus  loin  ;  et  c'est  là  que 
se  déployé ,  dan^  toute  sa  grandeur ,  ce  noble 
phlegme  anglais 9  si  justemeot  admiré!  Chacun 
sait  qu'une  roui:  doit  se  passer  ainsi;  il  n'y  a  pas 
îe  mot  à  dhe,  excepté  pour  les  journaux,  ce- 
pendant, qui  ont  le  privilège  de  s'attendrir  sans 
conséquence. 

Plus  le  désordre  a  été  grand ,  plus  la  matière 
est  abondante  pour  eux.  Ils  vivent  quelquefois 
une  semaine  entière  du  tumulte ,  des  malheurs 
et  des  vols  d'une  seule  nuit.  Plus  ils  multiplieront 
les  récits  et  les  détails,  et  plus  la  vanité  de  mi- 
lord  et  de  ndlady  sera  satisfaite  ,  surtout  s'ily  a 
eu  beaucoup  de  personnes  estropiées,  et,  parmi 
elles,  des  gens  pauvres  :  alors  commence  le 
roman  de  la  sensibilité  anglaise.  Des  gens  pau- 
vres estropiés!  C^est  un  bonheur  qu'on  aurait 
acheté^  mais  le  bon  esprit  du  peuJ3le  et  les  va- 
lets en  ont  fait  le^  frais  gratis,  Milady  fera  avec 
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.beaucoup  d*écîat  une  visite  modeste  da  malin 
aux  plus  malheureux ,  visite  préparée  et  dont 
i;ine  grande  réunion  de  peuple  sera  témoin  par 
hasard.  Milady  voudra  s'assurer  elle-même  de 
la  gravité  des  blessures  ^  elle  ne  dédaignera  pas 
quelquefois  de  panser  les  plaies.  Les  journaux 
retentiront  alors  de  l'incomparable  générosité, 
delà  bonté  divine  de  milord  et  de  milady;  et 
leur  vanité  sera  portée  aux  nues. 

Une  dameFrançaise,connue parla  profondeur 
de  son  esprit  dans  le  monde  littéraire^  et  la  viva- 
cité de  ses  saillies  dans  les  cercles,  fut  invitée  à 
une  roub ;  on  lui  demanda  ce  qu'elle  pensait, 
dans  le  moment  où  la  foule  devenait  plus  qu'in- 
commode. Elle  répondit  :  Je  pense  quon  ne 
peut  pas  se  faire  boxer  en  Tueilleure  compagnie. 
Je  ne  parlerai  pas  de  l'usage  national  de  boxer  _j 
ni  des  combats  de  coqs  ou  d'animaux  :  tout  le 
monde  les  connaît.  Je  me  bornerai  à  faire  des 
vœux  pour  que  ces  modes  anglaises  ne  s'intro- 
duisent jamais  en  France  ;  pour  que  les  tices 
dont  je  parle  ^  et  les  crimes  dont  j'ai  à  parler  ^ 
restent  ignorés  de  mes  compatriotes;  pour  que 
nous  revenions  enfin  de  notre  anglomanie,  aa 
récit  des  crimes ,  des  vices  et  des  travers  dQntje 
fais  un  tableau  succinct ,  mais  scrupuleusement 
fidèle.  . 


(  SaS  ) 
CHAPITRE   XXXIX. 

DÉLICATESSE  DE  LA  LANGUE.   —   PUDÉUR  DES  FEMBIES; 


iiSEz  tous  les  écrivains  anglais ,  vous  trouverez 
que  le  peuple  français,  malgré  les  apparences 
d'une  ridicule  politesse ,  n'a  aucune  délicatesse 
dans  ses  expressions;  qu'il  est  impossible  qu'une 
dame  anglaise ,  bien  née  ,  reste  plus  de  cinq  mi- 
nutes dans  la  compagnie  d'un  Français ,  s'il  parle 
anglais,  ou  si  elle  entend  la  langue  française,  sans 
rougir  et  sans  désirer  d'abandonner  la  place  où 
se  trouve  un  aussi  grossier  personnage. 

La  langue  anglaise  exprime  le  nom  de  l'un  de 
nos  vétemens  par  une  périphrase;  une  chemise , 
quand  elle  esta  l'usage  d^une  femme, a  un  nom 
particulier.  Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  la 
pudeur  des  termes.  Malheur  au  Français  qui  pro- 
nonce le  mot  que  je  viens  de  citer;  tous  les  yeux 
se  baissent,  tous  les  visages  se  couvrent  de  rou- 
geur ,  et  aucune  fernu^^  û'osera  désormais  se 
rencontrer  avec  lufc 
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Le  convive  indélicaî:  qui  demanclerait,  à  table, 
une  cuisse  de  poulet,  qui  ferait  réloge  d'un  gigot 
de  mouton  ,  courrait  le  risque  de  n'être  jamais 
admis  dans  la  maison  où  ce  scandale  aurait  eu 
lieu:  il  faut  demander  une  jambe  de  poulet.  L'on 
peut  s'extasier,  si  Ton  veut,  sur  l'excellent  goût 
d'une  jambe  de  mouton  j  alors,  vous  êtes  entendu 
avec  complaisance. 

C'est  cependant  d'après  de  semblables  niai-' 
séries  que  de  plats  conteurs,  qui  n'avaient  vu 
Londres  que  pendant  quelques  semaines  ,  ont 
parlé  de  cette  nation  comme  s'ils  avaient  vécu  au 
milieu  d'elle  pendant  des  années  entières;  nous 
ont  débité,  sur  la  chasteté  des  femmes  angbises,' 
et  avec  une  emphase  digne  d'eux,  des  absurdités 
qu'ils  nous  ont  fait  revoir  comme  desorac-es; 
enfin  ont  prononcé  anathême  contre  toutes  les 
nations ,  la  nation  anglaise  exceptée ,  et  ont 
déclaré  que  nulles  femmes  au  monde  ne  conser- 
vaient leur  pudeur  native,  comme  les  femmes 
d'Angleterre. 

En  toutes  choses,  le  Français  dît  plus  qu'il  ne 
fait,  l'Anglais  dit  au  contraire  moins.  Nous  avons 
décidé,  sur  paroles  ,  en  faveur  des  Anglais. 

Mais,  si  les  faiseurs  de  romans  politiques  et 
moraux,  qui  font  l'éloge  de  l'Angleterre,  s'étaient 
donné  la  peine  de  scruter  un  peu  plus  profondé- 
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ment  les  mœurs  de  ce  peuple,  qu'ils  n'ont  pas  plus 
connu  que  la  Chine;  si,  en  assistant  à  ses  pièces 
de  théâtre,  ils  eussent  entendu,  ou  eussent  de- 
mandé Imterprétation  de  la  plupart  de  leurs 
tragédies,  de  leurs  comédies  (^) ,  productions 
qui,  chez  tous  les  peuples,  peuvent  être  regar- 
dées comme  le  miroir  de  ses  mœurs  :  ces  anglo- 
mânes  auraient  sir  qu'il  n'est  pas  une  de  ces 
productions ,  sans  excepter  même  celles  du  mo- 
derne et  trés-châtié  Shériclan ,  dans  laquelle  on 
ne  trouve  de  ces  paroles  à  double  sens,  qui  échap- 
pent quelquefois  sur  nos  trétaux  des  boulevards, 
pour  plaire  à  la  populace,  et  que  la  poHce  ne 
manque  jamais  de  supprimer,  souvent  même  de 
punir;  qu'il  n'est  pas  une  de  ces  productions  où 
l'on  ne  remarque  des  phrases,  des  scènes  en- 
tières, des  actes  presque  entiers  dont  la  dégoû- 


(*)  Voltaire 5  malgré  sa  partialité  pour  l'Angleterre  ^  et 
sa  haine  contre  son  pays,  qui  percent  à  chaque  page  de 
ses  écrits;  Voltaire^  emporté  probablement  par  la  jalousie 
du  métier,  convient  que  rien  n'est  plus  sale  ,  plus  immoral 
que  le  théâtre  anglais,  qu'il  est  impossible  qu'une  honnêfe 
femme  assiste  ,  sans  rougir,  à  leurs  représentations  ,  ect.  Il 
cite  des  traits  ,  des  scènes  entières,  sur  lesquels  j'aime 
mieux  renvoyer  aux  oeuvres  de  Voltaire,  et  aux  originaux 
d'après  citations ,  si  on  est  curieux*  de  les  consulter  ,'que  de 
les  répéter  moi-même^  tant  les  expressions  sont  obscènes. 
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tante  saleté  révolterait,  chez  nous ,  les  yeux  et  les 
oreilies  des  libertins  les  plus  éhonlés  ;  expres- 
sions et  scènes  que  les  jeunes  7Jiiss  de  tou-s  les 
rangs  écoutent  et  voient,  en  Angleterre,  sans 
rougir,  et  assises  aux  côtés  de  leurs  mères. 

Les  chapitres  d'Olla  et  îS!Oliha,  ceux  du  Lévi- 
tique,  qui  -condamnent  à  la  peine  du  feu,  pour 
certains  péchés;  le  Cantique  des  Cantiques;  les 
amours  de  Thamar^  de  Kulli^  etc. ,  se  trouvent 
dans  les  Bibles  destinées  aux  jeunes  demoiselles; 
elles  pages  de  ces  Bibles,  qui  renferment  de  tels 
chapitres,  sont  les  plus  sales,  les  plus  usées: 
preuve  incontestable  qu'elles  ont  été  les  plus  lues. 
Je  parle  pour  avoir  vu ,  ou  peut  m'en  croire  ; 
aussi ,  il  y  a  long-temps  que  cette  sorte  d'expé- 
rience m'a  fait  rendre  justice  à  la  sagesse  du 
clergé  éclairé,  qui  relègue  ces  livres,  que  nous 
devons  respecter,  mais  qu'il  ne  convient  pas  à 
tous  -les  âges  de  lire  dans  la  bibliothèque  des 
Théologiens. 

Il  me  serait  malheureusement  bien  facile  de 
prouver,  par  des  anecdotes  incontestables,  par 
des  faits  juridiques  ,  que  les  femmes  anglaises 
n'oublient  pas  ce  qu'elles  ont  lu  dans  leur  écri- 
ture  sainte  :  ces  faits  donneraienf  la  mesure  d© 
leur  caractère  ^  dans  Tapplication  qu'elles  eu  sa-? 
.  vent  faire 5  ils  prouveraient  combien  leur  esprit 
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est  chaste.  Mais  il  est  des  sujets  sur  lesquels  il 
n  est  permis  qu  au  législateur,  ou  au  juge,  d'élever 
la  voix.  Je  me  bornerai  à  dire  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  en  Angleterre ,  dans  les  classes  aisées ,  le 
même  lit  occupé  par  le  père ,  la  mère  et  une 
grande  fille  ;  et  que  souvent  la  mère  en  est  chassée 
par  sa  fille  et  par  son  mari.  Les  crimes  d'inceste 
sont  si  communs  en  Angleterre,  qu'aux  assises  de 
Maydsùone  pour  le  comté  de  Kent,  en  mars  1 8 1 3, 
il  y  avait  parmi  les  criminels  trois  hommes  accusés 
de  pareils  forfaits.  * 
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CHAPITRE  XL. 


Militaire. 


JLi'ESPRiT  militaire  est  le  ton  ou  plutôt  la  mode 
ominante  en  Angleterre  (i8i3}.  Ilyaundemi- 
siécle  qu'un  officier  anglais  de  l'armée  de  terre 
eût  osé  à  peine  se  montrer  seul  en  public ,  revêtu 
de  son  uniforme  ;  le  bas  peuple  l'aurait  insulté, 
couvert  de  boue  et  même  Lapidé.  Les  écrivains 
nationaux  avaient  entretenu  avec  soin  le  préjugé 
que  l'armée  de  ligne  devait  être ,  par  état,  l'auxi- 
liaire le  plus  puissant  du  despotime,  l'ennemi 
le  plus  redoutable  de  la  liberté  nationale.  Au- 
jourd'hui, cette  partie  de  l'esprit  public  est 
changée  ;  il  n'est  si  mince  courtaud  du  Sùrandj 
de  Gornhll  ou  de  Fleeb  streeù ,  qui  ne  porte  une 
pelisse  à  la  polonaise ,  de  longs  favoris  teints  en 
noir,  des  bottes  à  la  hussarde  à  éperons  vissés , 
et  qui  ne  veuille  faire  croire,  à  sa  tournure 
martiale,  qu'il  a  faiç  au  moins  une  campagne 
dan§  la  Péain§uîe. 
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Un  des  articles  de  ïacle  d' étdblissemenb  (^)j 
passé  par  le  parlement  à  l'avénément  de  Guil- 
laume III,  prince  d'Orange,  au  moment  da 
l'expulsion  des  Stuards,  établit  que  les  soldats 
ne  pourront ,  dans  aucun  cas,  être  logés  en  troupe 
dans  aucune  place,  château  ou  casernes  desti- 
ïiés  à  cet  effet.  Les  logeurs  et  maîtres  d'auberge 
étaient  obligés  de  recevoir,  moyennant  certaine 
somme,  une  quantité  de  soldats;  le  nombre 
n'excédait  jamais  six  ou  sept.  Cet  usage  est  en- 
core observé  par  les  troupes  en  route  :  il  avait  eu 
pour  motif,  lors  de  l'acte  d'établissement,  de 
conserver  aux  soldats  l'esprit  national ,  et  de 
les  mettre  en  garde  contre  les  séductions  du  trône. 

Les  régimens  des  gardes  du  Roi  étaient  eux- 
mêmes  soumis  à  cette  règle ,  à  Londres ,  à  la 
fin  de  i795.  M.  Pitb  arracha  au  parlement  un 
hill  pour  faire  bâtir  des  casernes  auprès  de  la 
capitale,  et  pour  y  placer  des  gardes. 


(*)  Act  ofseeùlment.  Il  contient  les  conditions  aux- 
quelles Guillaume  ÎII  est  appelé  et  élu;  il  a  été  souscrit 
par  la  Maison  d'Hanovre^  et  fait  partie  du  seraient  que  les 
Kois  prêtent  à  leur  couronnement.  C'est ,  après  la  grande 
riiarte ,  le  contrat  sur  lequel  avait  reposé  jusqu'à  M.  Fitî  a 
îe  maintien  de  la  constitution  anglaise  ,  qui  est  aujourd'hui 
à  moitié  démolle. 
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Avant  de  porter  une  atteinte  aussi  grave  à  la 
constitution,  on  fit  présenter  une  foule  de  péti- 
tions par  les  logeurs,  pour  demander  le  soula- 
gement de  ce  fardeau.  Quantité  d'habitans  du 
quartier  de  Westminster,  où  ces  troupes  étaient 
logées,  appuyèrent  ces  pélitions  soûs  le  prétexte 
du  maintien  de  l'ordre  public.  Les  soldats,  disait- 
on,   répandus  dans   les  maisons    publiques   et 
affranchis  de  toute  surveillance  pendant  la  nuit , 
ne  laissaient  plus  aucune  sûreté  aux  habitans  du 
quartier.  Les  vieux  amis  de  la  constitution  ré- 
clamèrent :  M.  Pitt  s'en  moqua.  La  grande  ma- 
jorité des  deux  Chambres  était  dans  le  secret  du 
ministre  :  elle  désirait  que  le  soldat  ne  vécût  pas 
au    milieu   du   peuple ,   et  craignait  qu'il  n'y 
fût  séduit  par  les  principes  révolutionnaires  de  la 
France.  Les  membres  ministérrels étaient,  d'ail- 
leurs ,  charmés  que  les  ministres  eussent  à  leur 
disposition  une  force  militaire  toute  prête,  dans 
le  cas  où  ces  principes  viendraient  à  faire  explo- 
sion parmi  le    peuple.   Aujourd'hui,    toute    la 
partie  des  côtés  d'Angleterre,  qui  regarde  les  côtes 
de  France,  est  couverte  de  casernes;  dans  l'in- 
térieur, le  ministère  en  a  fait  construire  sur  tous 
les  points  où  il  a  jugé  à  propos  de  rassembler  des 
troupes,  soit  de  ligne ,  soit  de  milice.  La  ville  de 
Londres^  surtout^  en  est  armée  de  toute  part. 
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Les  écrivains  périodiques ,  dont  cette  ville 
abonde,  prennent,  dans  le  moment ,  autant  de 
soin  pour  donner  à  l'esprit  public  une  tendance 
militaire,  que  leurs  devanciers  s'efforçaient,  ily 
a  un  demi- siècle,  d'éloigner  le  peuple  anglais 
d'un  semblable  esprit.  Tout  tend  ,  maintenant , 
au  despotisme  des  grands  ,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Telle  famille  qui  destinait  naguéres  ses 
enfans  à  l'étude  des  lois,  ou  au  commerce,  les 
place  maintenant  dans  l'armée,  ne  parle  que 
des  honneurs,  des  distinctions,  des  bénéfices 
que  procure  l'état  militaire. 

Au  moment  de  la  révolution  française,  la  to- 
talité  de  l'armée  anglaise  ne  s'élevait  pas  au- 
dessus  de  soixante  mille  hommes  ;  la  plus  grande 
partie  était  employée  '  dans  les  Colonies  ,  en 
Irlande ,  etc.  Le  parlement  payait  au  Roi  la 
solde  d'une  autre  armée  de  trente  mille  hommes 
pour  le  Hanovre;  les  deux  tiers  de  cette  somme 
entraient  dans  les  coffres  particuliers,  et  enflaient 
un  trésor  que  la  politique  de  cette  maison  a  tou- 
jours tenu  en  réserve ,  depuis  qu'eue  est  sur  le 
trône  d'Angleterre. 

L'armée  est  maintenant  de  deux  e£nt  trente 
mille  hommes  C^),  artillerie  et  infanterie  de 

(*)  Les  évalua  fions  de  l'amiée  et  de  la  milice,  sont  prises 
dajis  les  états  avancés  par  le  lord  Casthraagi  au  commea-^ 
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bataille  légère  compris  ;  il  faut-  ajouter  trents 
mille  hommes  qui  forment  la  légion  allemande^ 
et  pareil  nombre,  à-peu-prés,  de  soldats  con- 
nus sous  le  nom  de  soldats  de  marine.  Ces  der- 
niers sont  destinés  à  la  garnison  et  au  service  des 
vaisseaux  :  ils  ont  été  augmentés  dans  la  même 
proportion  que  la  marine  elle-même  (*).  Cette 
arme  a  ses  généraux ,  ses  officiers  à  part  ;  elle 
est  dans  un  état  de  subordination  complète; 
mais  dans  le  corps  de  la  marine ,  ce  qui  la  décon- 
sidère et  nuit  beaucoup  par  conséquent  à  son 
organisation  ,  tout  ce  qui  compose  cette  arme, 
officiers  et  soldats ,  est  généralement  méprisé  et 
mérite  de  l'être.  Ses  soldats  proviennent  presque 
tous  de  recrutemens  faits  dans  les  prisons  parmi 
les  voleurs  et  les  vagabons ,  ou  de  coquins  flétris 
dans  les  régimens  de  ligne  et  de  milice  régulière; 
On  y  jéte  aussi  beaucoup  d'enfans  qui  décèlent 
des  inclinations  vicieuses,  trop  jeunes  pour  subir 
une  peine  capitale  :  cette  arme  est,  si  ou  peut 
se  servir  de  cette  expression,  l'écume  des  écumes. 

cément  de  la  session  du  parlement,  en  181 3 ,  relativement 
aux  bills  proposés  pour  les  nouveaux  arrangemens  mili-^, 
tairesi 

C^)  Au  commencement  de  la  session  de  iSiS,  on  a  pro- 
posé d'augmenter  la  marine  de  dix  mille  matelots  ^  et  le« 
soldats  de  marine  de  millco 
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Derrière  luifanterie  de  l'armée  de  ligne  ,  est 
une  seconde  armée  connue  sous  le  nom  de  mi- 
lice soldée,  standing  niilitia.  Ses  régimens  for- 
ment   un   toral  d'environ   soixante -dix    mille 
hommes  ;    mais   le    ministère   peut   élever   ce 
nombre  beaucoup  plus  haut  sans  que  le  peuple 
s  eu  aperçoive,  en  doublant  les  nombres  dans  les- 
-bataiilons  et  dans  les  compagnies,  sans  rien  chan- 
ger aux  cadres  :  car,  les  ministres  interprètent  à 
volonté  les  bills  qui  leur  confèrent  une  autori- 
sation quelconque.  Leurs  amis  ,  dans  les  deux 
Oliambres,  viennent  à  leur  secours  avec   une 
adresse  admirable,  et  prouvent  toujours  queJes 
circonstances  exigent  que  le  ministère  étende  les 
dispositions  du  bill. 

Les  régimens  de  ligne  portent  le  nom  de  leur 
numéro  ;  ceux  de  milice ,  le  nom  des  comtés  qui 
les  ont  formés.  Ces  derniers  doivent  être  sous  les 
drapeaux  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre,  et 
le  soldat  ne  peut  obtenir  dé  congé  qu'en  temps 
de  paix  et  après  dix  années  de  service.  Dans  son 
Institution  primitive  ,  la  milice  soldée  de  chacun 
des  Trois  Royaumes  ne  devait  pas  sortir  de  son 
comté,  puis  du  royaume;  mais  le  bill  d'inter- 
4Dhange  permet  aux  ministres  d'envoyer  en 
Ecosse  ou  en  Irlande  les  milices  d'Angleterre  , 
^i  respectivement.  Ce  bill  a  été  rendu  dans  Tin- 
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tention   de   gamisonner  l'Irlande   de   troupes 
anglaises,  afin  de  prévenir  la  révolte  des  mal- 
heureux Irlandais  dans  un  moment  où  ou  ôtalc 
les  troupes  de  ce  royaume  pour  les  envoyer  dans 
la  Péninsule.   Le  ministère  ne  s'est  pas  borné  à 
une  telle  violation  de  droits;  il  a  fait  présenter 
des  pétitions  pour  demander  que  la  milice  soldée 
pût  être  envoyée  sur  le  Continent,  et  nul  doute 
qu'un  bill  ne  soit  bientôt  à  leur  dévotion  :  les 
ministres  sont  dans  un  état  permanent  de  des* 
poiisme.  Cependant  ,  comme  l'oligarchie  veut 
encore  paraître  ménager  le  peuple,  quand  on 
veut  obtenir  une  chose  extraordinaire,  violer  la 
constitution  ;  on  ne  va  pas  directement  au  but , 
on  tâtonne  :  les  ministres  préparent  les  esprits 
par  les  papiers  publics.  Le  péril  est  imminent, 
l'Angleterre  va  périr,  est  le  cri  qu'ils  font  re- 
tentir de  toutes  parts,  ils  séduisent  une  certaine 
quantité  de  personnes  dans  la  classe  que  peut 
intéresser  le  hUl;  ils  se  font  demander  ce  qu'ils 
ont  résolu  d'exiger,  et  ils  ont  l'air  de  céder  au 
vœu  du  peuple,  lorsqu'ils  agissent  dans  le  fond 
contre  sa  volonté.  Voilà  la  marche  constante  , 
voilà  toute  la  science  du  ministère  du  Gouverne- 
ment anglais  depuis  vingt  ans  (*j. 

(*)  Le  bill  (\ifitercha?ige  a  été  proposé  par  le  lord  Cast- 
lereagJi,  en  rioveiubre  i8i3i  il  passa  à  runaiiJKiité  diUiS 
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Lps  troupes  de  la  milice  forment  toutes  les 
garnisons  et  tous  les  camps  sur  la  côte,  depuis 
que  toute  la  ligne  a  été  envoyée  sm^  le  Continent, 
Il  n'y  a  aucune  différence,  pour  la  tenue  et  la 
manœuvre  :  entre  ces  troupes  et  la  troupe  de 
ligne ,  la  discipline  est  la  mérne  ;  et  s'il  y  a  quel- 
que différence  entre  ces  deux  parties  de  la  force 
armée.,  l'avantage  est  même  du  côté  des  milices 
pour  la  composition  des  ofHciers.  La  raison  en 
est  simple;  il  faut  un  certain  revenu  pom'  y  en- 
trer :  le  colonel  est  ordinairement  un  lord ,  et 
tous  les  officiers  de  ces  corps  sont  de  grands 
propriétaires  ou  des  propriétaires  aisés;  tandis 
que  dans  la  îi^ne  il  suffit  de  pouvoir  acheter  la 
commissioji. 

Après  cette  milice  soldée ,  vient  une  autre 
espèce  de  milice ,  appelée  Q)olonCaire,  Elle  est 
composée  de  toute  la  population  des  dernières 


îa  Chambre  des  GommuneSj  avec  cette  modification  qu'au- 
cun batailiôii  de  milices  ne  sortirait  entier,  mais  que  cha- 
cun fournirait,  lorsqu'il  en  serait  requis ,  ^oo  hommes,  les 
officiers  des  compagnies,  et  deux  officiers  d' état-major  ; 
<j«e  cette  portion  amalgamée  à  des  portions  semblables  for- 
merait des  bataillons  de  campagne,  et  que  le  fond  à&s 
bataillons  resterait  en  Angleterre,  comme  dépôt,  et  pour 
4 Ire  recruté  selon  l'usage.  * 
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cçlasses  de  toute  personne  ayant  droit  de  pa- 
roisse. Le  Gouvernement  fournit  un  armement, 
un  habillement  complet  à  cliaque  homme  :  on 
réunissait  précédemment  ces  hommes  par  com- 
pagnies ,  une  ou  deux  fois  le  mois ,  dans  les  villes 
ou  bourgs  les  plus  voisins  de  leur  résidence  -,  ort 
les  réunit  depuis  1811  par  régiment,  tout  le 
mois  de  mai ,  dans  le  chef-lieu  du  comté.  Pen- 
dant ce  temps,  les  milicfîs  sont  soldés  comme 
Ja  ligne  ,  et  assujétis  à  la  même  discipline;  mais 
on  ne  peut  en  exiger  aucune  espèce  de  service 
hors  l'enceinte  du  comté  ,  si  ce  n'est  en  cas  d'in- 
vasion. Cette  milice  forme  un  corps  de  trente- 
mille  hommes  environ,  dansles  Trois-Royaumes. 
Le  recrutement  de  la  ligne  doit  se  faire,  suivant 
la  Constitution,  par  enrôlement  volontaire  :  celui 
de  la  milice  locale  a  lieu  de  deux  manières,  par 
l'enrôlement  volontaire  et  le  tirage.  L'enrôle- 
ment se  paie  aux  recrues  dix  guinées.  Pour 
remplir  les  cadres  de  la  milice  locale ,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  milice  régulière,  regularmilitia, 
ou  soldée ,  le  tirage  a  lieu  parmi  tous  les  hommes^ 
mariés,  de  dix-huit  à  quarante-cinq  ans  ,  rési- 
dant dans  la  paroisse  au  moment  du  tirage,  qu'ils 
y  aient  droit  de  paroisse  ou  non  ;  les  étrangers , 
même  non  naturalisés ,  n'en  sont  pas  exempts.. 
L'exemption  ne  porte  qu'en  fciveur  des  hommes- 
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veufs  ou  mariés  ayant  cinq  enPans,  des  hommes 
enrôlés  dans  la  milice  volontaire,  et  de  ceux  qui 
sont  déjà  tombés  et  qui  ont  fourni  un  substitut. 
On  est  toujours  sujet  au  tirage  entre  les  deux 
âges  désignés  ,  c'est-à-dire  qu'on  court  pendant 
vinat-neuf  années  de  suite  la  chance  du  ti- 
rage.  Aucune  nation  n'a  une  loi  de  conscription 
aussi  dure.  Le  soldat  de  milice,  lorsqu'il  est  marié 
et  qu"*!!  a  des  enfans,  reçoit  sur  la  taxe  des  pauvres 
de  la  paroisse^  de  quoi  faire  subsister  sa  femme  et 
ses  enfans.  Le  soldat  de  ligne  n'a  pas  cet  avantage  | 
et  c'est  cette  différence  qui  rend  difiicile  le  re- 
ciutement  volontaire  de  la  ligne  dans  la  milice. 

La  ligne,  quand  le  recrutement  volontaire  ne 
suffit  pas,  se  recrute  aujourd'hui  de  force  dans 
la  milice  soldée  :  on  indique  aux  régimens  de 
milice  un  quota ,  ou  quotepart  ,  qu'ils  sont 
obligés  de  fournir.  Les  offi'^iers  tâchent  d'obtenir 
d'enthousiasme  ce  nombre  d'hommes,  et  on  ré- 
comoense  ces  offieiers-recruteurs.  par  un  brevet 
daus  la  ligne.  Si  le  mouvement  d'enthousiasme 
ne  peut  avoir  lieu  »  que  le  nombre  d'hommes  à 
fournir  soit  considérable,  l'état-major  du  ba- 
taillon indique  par  un  appel  les  hommes  dcv^tinés 
à  la  ligne;  le  soldat  appelé  passe  alors  avec  sou- 
mission ,  et  reçoit  le  prix  de  son  engagement  en 
enlraut  daas  la  ligne. 
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La  milice  soldée  épuisée,  ne  pouvant  suffire  à 
remplir  la  milice  volontaire,  a  aussi  fourni  son- 
quota^n  ï8[i,  1812,  iBiSet  1814,  mais  d'une 
manière  toute  particulière.  C'était  pour  y  arriver 
qu'avait  été  rendu  le  i^'z// qui  ordonnait  la  réunion 
de  chaque  bataillon  de  cette  milice  pendant 
un  mois.  Le  recrutement  volontaire  ne  produisit 
d'abord  presque  personne»  quand  on  le  proposa; 
les  coups  de  fouet,  les  cachots,  n'eurent  pas 
beaucoup  plus  d'effet  :  les  volontaires  ne  pou- 
vaient pas  être  forcés.  Le  Gouvernement'ne  viole 
jamais  les  lois  eu  Angleterre,  mais  il  les  fait  violer  y 
quand  il  en  a  besoin,  par  les  malheureux  qu'iL 
veut  atteindre,  A  force  de  resserrer  la  discipline , 
on  amène  des  révoltes  :  ce  fut  alors  que  les  cou- 
pables ,  sujets  aux  peines  du  bill  de  mutins, 
furent  trop  heureux  d'être  soldats  pour  n'être 
pas  pendus  ou  déportés. 

Le  service  de  la  ligne  n'a  point  de  terme  : 
le  soldat  ne  reçoit  son  congé  que  par  vieillesse,, 
infirmité  grave  ou  blessures.  La  nomination  et 
l'avancement  des  officiers,  de  puis  le  grade  d'en- 
seigne ou  sous-lieutenant  jusqu'à  celui  de  major 
exclusivement,  se  fait  par  achat  de  commission». 
Le  roi  accordey  mais  rarement ,  dans  ces  grades 
€}ueîques  brevets -de  f^iveur  :  un  enseigne  peut 
rester  enseigne  toute  sa  vie  3  s'il  n'est  pas  assez 
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riche  pour  acheter  une  commission  d'un  grade 
plus  élevé.  Mais  aussi  le  fils  d'un  lord,  d'un 
homme  riche ,  qui  a  ce  qu'on  appelé  un  intérêt 
dans  le  parlement,  peut  dans  trois  années,  en 
achetant  ses  commissions  ,  et  commençant  à 
quinze  ans,  se  trouver  à  dix-huit  major  d'un 
régiment,  sans  même  en  avoir  encore  rejoint 
aucun,  ou  sans  être  sorti  de  l'Université. 

Ce  nest  qu'à  commencer  du  grade  de  major 
que  la  nomination  et  l'avancement  dépendent 
du  roi  :  la  faveur  et  l'intrigue  décident  alors 
presque  seules  de  l'avancement,  La  tète  de  l'ar- 
mée est  toujours  composée  d'enfans  pris  dans 
les  premières  familles ,  appartenans  aux  deux 
Chambres.  Une  discipline  de  fer,  des  coups  de 
fouet  appliqués  avec  une  barbarie  sans  exemple, 
âla  moindre  faute,  remplacent  pour  le  soldat  ce 
point  d'honneur  avec  lequel  on  obtient  tout  du 
soldat  français. 

Les  places  de  sousdieutenant ,  lieutenant  et 
capitaine  ,  se  vendent  à  un  prix  assez  modique: 
lorsque  le  Gouvernement  en  donne  ,  ses  nomi- 
nations, presque  toujours  dirigées  par  l'intrigue, 
tombent  sur  des  escrocs ,  des  batteurs  de  pavé  , 
des  laquais;  témoin  la  nomination  du  jockey  de 
la  célèbre  madame  Clarke,  La  vénalité  de  ce» 
places  détruit  toute  espèce   de   ccnsidéraiioa 
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militaire.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  capitaine 
dissipateur  vendre  son  brevet,  descendre  à  la 
lieuteriance ,  vendre  encore  ce  brevet,  et  ache- 
•ter  une  place  d'enseigne.  J'ai  vu  plusieurs  ser- 
gens  qui  avaient  été  officiers;  ils  avaient  vendu 
leurs  places,  et  s'étaient  ensuite  vendus  eux- 
mêmes,  comme  soldats.  J'ai  vu  ,  dans  une  petite 
ville,  un  commis  marchand  qui,  après  s'être  rendu 
coupable  d'un  vol  considérable  chez  son  maître, 
fut  envoyé  comme  enseigne  h  Farmée  ;  son  père 
lui  acheta  le  brevet ,  et  sa  famille  disait  :  Ce 
coquin-là  aurait  été  pendu  ;  il  nest  bon  quà 
porter  V habit  rouge. 

Le  soldat  a  toujours  été  regardé ,  en  Angle- 
terre,  comme  un  vagabond  qui  a  vendu  sa  li- 
berté par  fainéantise,  ou  un  brigand  qui  a  été 
trop  heureux  de  s'enrôler  pour  éviter  la  corde. 
Ce  préjugé  a  un  peu  perdu  de  sa  force ,  depuis 
que  la  chiite  des  manufactures,  en  1810  et  i8i  i, 
força  une  foule  de  gens  honnêtes  de  se  jeter 
dans  l'armée  pour  obtenir  du  pain  ;  mais  le 
Gouvernement  n'a  jamais  rien  fait  pour  relever 
l'esprit  du  soldat,  et  lui  inspirer  le  désir  d'ho- 
norer son  état.  • 

La  cavalerie  forme  un  total  d'environ  trente- 
cinq  mille  hommes;  au  premier  coup-d'œil ,  sa 
tenue  et  le  choix  des  chevaux ,  la  font  regarder 
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comme  la  plus  belle  de  FEarope.  Mais  les  che- 
vaux trop  délicatement  soignés,  cessent  tout  à 
fait  de  l'être  en  campagne,  et  ne  résistent  pas 
aux  fatigues.  On  s'est  efforcé,  en  Espagne,  de* 
créer  une  réputation  à  la  cavalerie  anglaise; 
elle  n'a  fait  qu'usurper  îa  réputation  de  la  lé- 
gion allemande ,  à  sa  solde  (*)  ,  qui  vaut  in- 
comparablement mieux  qu'elle;  mais,  c'est  le 
sort  de  toutes  les  nations  qui  ont  le  malheur 
d'envoyer  leurs  soldats  dans  les  rangs  anglais, 
ou  d'entrer  dans  l'alliance  britannique.  Ce 
peuple  égoïste  et  orgueilleux  rapporte  tout  à, 
lui  ;  il  veut  tout  absorber. 

Outre  la  cavalerie  de  ligne,  l'Angleterre  a 
une  cavalerie  volontaire  ,  désignée  sous  le  nom 


(*)  Les  Anglais  ont  la  réputation  d'avoir  les  plus  beauX: 
elievauxet  les  meilleurs  palefreniers  de  l'Europe ,  et  ils  ont 
la  plus  mauvaise  cavalerie.  Les  soins  d'un  cheval  à  l'écurie 
ou  au  bivouac  j  sont  deux  choses  loul-à-fait  différentes. 
Les  Anglais  galoppent  et  sautent  un  f^ssé  avec  beaucoup 
de  hardiesse,  suivant  les  moyens  du  cheval  ,•  ils  sont  casse- 
cols ,  mais  ils  ne  sont  pas  écuyers.  L'Anglais  est  naturelle- 
ment ivrogne  et  insubordonné  :  une  discipline  dure  obtient 
seule  son  obéissance  en  campagne;  il  n'affectionne  pas  son 
cheval,  il  est  cruel  à  son  égard,  il  ne  sait  pas  le  ménager, 
le  soigner  à  propos.  Le  cheval  est  sa  victime  et  non  son  ca* 
marade  de  guerre» 
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d'Y&oinariry,  composée  de  tous  les  proprié- 
taires aisés  de  îa  campagne ,  qui  possèdent  un 
cheval,  parce  que  le  cheval  est  exempt  de  îa 
taxe,  et  l'homme  du  tirage  pour  la  milice.  Le 
cavalier  e3t  habillé  de  bleu,  coiffé  dune  cas- 
quette, armé  d'un  sabre  demi -courbe,  d'une 
carabine  et  d'une  paire  de  pistolets.  On  réunit 
quelquefois  cette  cavalerie  par  petits  pelotons? 
au  village  le  plus  voisin  :  on  Fexerce  à  quelques 
manœuvres.  C'est  toujours  dans  le  temps  où  les 
travaux  de  la  campagne  sont  le  moins  en  vi- 
gueur. L'exercice  se  fait  le  matin  ;  le  cavalier 
s'en  retourne  irainédiatement  chez  lui.  Les  exer- 
cices  durent  quelquefois  huit  jours  ;  ils  ne  se 
prolongent  jamais  au-delà  de  douze.  Jusqu'ici , 
cette  espèce  de  cavalerie  n'a  été  appliquée  à 
aucun  service.  On  m'a  assuré,  et  je  ne  suis  pas 
éloigné  de  le  croire ,  que  ,  toute  réunie  ,  elle 
pourrait  former  à  peu  prés  60  mille  hommes. 

L'artillerie  anglaise,  plus  nombreuse  que  la 
nôtre  dans  les  proportions  des  deux  armées  , 
est  composée  d'hommes  de  la  plus  grande  beau- 
té; ses  chevaux  du.  train  sont  de  magnifiques 
attelages  de  carosse  bien  approvisionnés  :  la 
serrurerie  ,  le  charron  nage,  la  bourellerle,  n'onC 
rien  qui  leur  soit  supérieur  dans  aucune  autre 
arlilierie  ;  et  ils  auraient  paru  aroir  atteint  les 
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êeiïiL  points  essentiels  de  cette  arme  ,  solidité  et 
légèreté ,  s'ils  n'avaient  jamais  voyagé  ailleurs^ 
qu'en  Angleterre  :  d'ailleurs ,  le  sort  des  beaux 
chevaux  de  cette  arme,  devient  en  campagne 
le  même  que  celui  des  autres  chevaux  de  la 
cavalerie. 

En  position,  l'artillerie  anglaise  ne  le  cède  h 
aucune  autre  pour  la  célérité  du  service  et  le 
pointage;  mais  en  campagne,  elle  est  incapable 
de  manœuvrer.  Aussi  leur  artillerie  légère  ,  for^ 
mée  à  l'imitation  de  la  nôtre,,  n'est-elle  qu'une 
artillerie  de  parade,  qu'ils  seront  obligés  de 
confier  toute  entière  à  des  étrangers» 

Toute  batterie  anglaise  attaquée  par  des  Fran- 
çais ,  quelque  fortement  qu'elle  soit  protégée  , 
est  presque  toujours  une  batterie  emportée  ; 
notre  impétuosité  les  étonne,  les  étourdit;  ils  ne 
savent  point  y  résister.  Comme  l'impétuosité  est 
tout  dans  cette  sorte  d'attaque  ,  la  raison  qui 
nous  y  rend  propres,  fait  que  le  soldat  anglais 
n'y  réussit  jamais. 

L'Anglais  se  bat  parfaitement  bien  en  ligne, 
et,  ses  coudes  appuyés,  quoique  ses  habitudes 
plus  froides,  plus  réfléchies  que  les  nôtres,  le 
rendent  propre  à  bien  viser,  il  est  le  plus  mau- 
vais soldat  de  l'Europe  en  tirailleur.  Quand 
nous  n'avons  affaire  qu'à  eux,  nous  ne  man- 
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^juons  jamais  de  les  replier  avec  la  promptitude 
de  l'éclair  ;  ils  le  savent ,  et  font  toujours  faire 
cette  espèce  de  service  par  des  étrangers.  Dans^ 
les  guerres  précédentes,  c'était  par  leurs  Hano- 
vriens;  et  ils  avaient  soin  de  couvrir  leur  orgueil 
national  du  prétexte  que  ces  troupes ,  peu  dignes 
de  se  mesurer  dans  leurs  rangs ,  pouvaient  au 
moins  servir  à  les  éclairer,  à  tirailler,  parc© 
qu'elles  connaissent  mieux  le  Continent  que 
leurs  propres  gens ,  quelque  peu  qu'ils  tins- 
iîent  à  leur  donner  le  temps  de  bien  former  leurs 
lignes  de  bataille ,  suivant  le  point  le  plus 
menacé. 

Une  ligue  anglaise  enfoncée ,  il  faut  la  de^ 
vancer,  la  disperser  promptement,  la  couper  de 
sa  seconde  ligne.  L'Anglais  se  rallie  facilement 
par  suite  de  cet  instinct,  qui  lui  fait  croire  qu'il 
n'est  fort  que  les  coudes  appuyés;  rallié,  on  ne 
le  ramène  point  à  la  charge ,  mais  il  la  reçoit 
bien  deux,  et  même  trois  fois. 

Le  soldat  français  enfoncé  ,  à  moins  qu'il  n'ait 
d'excelîens  officiers  dans  lesquels  une  expé- 
rience de  la  guerre  lui  ait  fait  placer  une  con- 
fiance, sans  bornes,  court  et  ne  se  Re  qu'à  lui  pour 
sa  sûreté  ;  rallié ,  on  peut  le  ramener  de  la  charge 
dix  fois  dans  une  même  journée  ,  si  on  le  rompt 
Six  fois;  mais  son  bouillant  courage  ne  lui  per- 
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met  pas  de  l'attendre  farilemenl;  il  ne  compte 
jamais  le  nombre  quand  il  attaque  :  s'il  le  fait 
quelquefois,  ce  n'est  que  quand  il  attend.  L*An- 
glais  le  compte  toujours.  Le  talent  militaire  de 
cette  nation  peut,  être  solide,  mais  jamais  bril- 
lant :  ne  rien  risquer  qu'ils  ne  soient  quatre  fois 
plus  forts  ^  et  encore  avec  des  précautions  infi- 
nies ;  temporiser  toujours  est  le  plus  grand  se- 
cret de  ses  généraux.  Un  seul ,  depuis  rétablis- 
sement des  deux  mjonarchies  ,  lord  Péùerbo^ 
rough ,  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne, la  fit  à  la  française;  il  n'avait  qu'une  poi- 
gnée d'Anglais  ;  son  armée  était  toute  Espa- 
gnole ,  et  composée  de  bonnes  troupes  :  il  a  été 
^eu  vanté  par  ses  compatriotes,  qui  n'auraient  pas 
voulu  qu'il  fit  des  imitateurs,  parce  qu'ils  n'au- 
raient pas  toujours  trouvé  des  armées  espagnoles 
toutes  prêtes  pour  leur  faire  des  réputations. 

Le  soldat  de  ligne  anglais ,  de  toutes  lés 
armes,  coûte  4  f(  is  autant  que  celui  à*ds  autres 
puissances  ;  sa  solde  en  argent  est  plus  de  4  f^*is 
plus  considérable  que  celle  du  soldai  allemand. 
Il  reçoit  un  liabit  tous  les  ans,  le  reste  eh  pro- 
portion. Il  faut  toute  la  richesse  de  ce  pays ,  ou 
plutôt  les  taxes  énormes  qu'il  supporte,  pour 
subvenir  à  des  dépenses  aus.i  immenses,  dé- 
penses qui  ne  subisseui?  aucune  réfoinie.  M  lis 
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si  îe  Gouvernement  anglais  paie  jusqu'à  la  pro- 
digalité ses  soldais,  tout  le  temps  qii'ils servent  j 
il  les  abandonne  avec  une  froide  barbarie  quand 
ils  sont  usés.  Ce  peuple,  dont  Tespi^it  est  essen- 
tiellement mercantille,  n'apprécie  en  tout  genre 
ique  les  services  présens  ;  et  le  passé  n'est  pliis 
rien  à  ses  yeux,  si  Thomme  qui  a  rendu  des 
services  n'est  plus  en  état  d'en  rendre. 

Aucune  récompense  honorable ,  aucune  con- 
solation n!atlend  le  soldat  anglais  à  la  fin  de  sa 
carrière;  celle-ci  n'a  d'autre  terme  que  luii- 
puissance  absolue  de  servir  :  vieux ,  un  brevet 
de  mendiant  est  tout  ce  qu'on  lui  accorde.  Un 
hôpital  militaire,  connu  sous  le  nbm  de  Chelsea 
hôpital  ,c]u\  peut  contenir  environ  douze  cents 
hommes ,  sert  d'asile  à  ce  nombre  d'estropiés 
favorisés;  mais,  le  surplus  de  cette  classe  jouit 
d'une  très-médiocre  pension  et  mendie.  Le  vieux 
soldat  se  prête  d'autant  plus  volontiers  à  cette 
abjection  ,  que  toute  sa  vie  militaire  a  été  un 
état  d'avilissement  perpétuel. 

La  conduite  du  Gouvernement  envers  les  sol- 
dats étrangers  qu^il  a  enrôlés  ou  séduits ,  est 
plus  cruelle  encore,  lorsqu'ils  sont  estropiés, 
hors  d'état  de  servir  ;  on  les  embarque  ,  ou  les 
jéte  nus,  sans  secours,  sur  une  plage  du  Con- 
tinent, à  la  merci  des  flots,  au  moment  de  la 
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înarée  montante  ôu  descendante.  Il  est  arrivé  4 
quelques-uns  de  ces  malheureux,  nantis  d'un 
peu  d'argent,  de  se  voir  dépouillés  par  les  offi- 
ciers  même  de  la  marine ,  au  moment  où  ils  les 
vomissaient  sur  la  côte.  Beaucoup  ont  péri  sur 
ies  côtes  de  Hollande;  ils  y  ont  été  gagnés  par 
la  marée  et  submergés  (^).  Lors  de  l'expédition 
de  Flessingue ,  on  enrôla  tout  ce  qu'on  put 
trouver  de  Flamands  dans  les  dépôts  des  pri- 
sonniers de  guerre  ;  plusieurs  de  ces  malheu- 
reux ,  mutilés  dans  l'expédition ,  amputés ,  fu-^ 
rent  rejetés  dans  les  pontons  pour  toute  ré^ 
compense,  à   eur  retour  en  Angleterre  î  !  ! 

Il  j  avait  dans  la  rade  du  château  trois  pri-^ 
sonniers  de  cette  espèce ,  un  Flamand ,  un  Lor- 
rain et  un  Suisse  ;  ce  dernier  était  du  quatrième 
régiment,  en  garnison  à  Ehas ^  lors  de  la  con- 
vention de  Cintra  :  les  Anglais  enrôlèrent  plus 
de  cent  cinquante  hommes  de  ce  régiment  ;  le 
soldat  Suisse ,  dont  il  est  ici  question ,  fut  placé 
dans  le  régiment  des  Marines  ,  fit  avec  eux 


{^^  Cet  usage  de  jeter  ainsi  sur  la  côte  tous  les  vieux 
soldats  qui  ne  sont  pas  nés  sujels  anglais,  qui  sont  usés  ou 
mutilés 5  a  été  publié  dans  tous  les  papiers-nouvelles.  Des 
bateaux  hollandais  ont  sauvé  beaucoup  de  ces  infortunés  ^ 
au  momeûl  où  les  flots  allaient  les  engloutir. 
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trois  campagnes;  et  lorsqu'il  fat  mis,  par  ses 
blessures,  hors  d'état  de  servir,  on  le  jeta  au 
ponton  le  Canada.  Ce  Suisse  se  nomme  Louis 
Feretidlchy  du  canton  de  Lucerne.  Ëorsqu'ii  fut 
enterré  dans  le  ponton,  on  lui  devait  deux  ans 
de  solde  ;  mais  les  marins  et  les  matelots  n'étant 
payés  qu'au  débarquement,  le  malheureux  n'a 
jamais  touché  un  sou  de  cette  solde. 

Louis  Loup,  des  environs  de  Bruges,  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Saint-Domingue  ;  il  a 
été  enrôlé  à  Hermari  Cross  ;  conduit  à  Flessin-- 
gue,  il  y  a  perdu  un  bras  :  au  retour  de  l'expé- 
dition, il  a  été  rejeté  dans  les  pontons;  on  ne 
l'a  même  pas  renvoyé  avec  la  capitulation.  Ou 
attribue  la  cause  de  cette  dernière  injustice  à  la 
crainte  où  était  le  Gouvernement  que  cet  infor- 
tuné n'allât  publier  lliorrible  traitement  dont  il 
était  victime. 

Joseph  Tiffefy  de  la  Lorraine,  appartenant 
au  quatorzième  léger,  fait  prisonnier  en  Calabre, 
enrôlé  dans  la  légion  allemande,  où  il  a  servi 
cinq  ans,  blessé  grièvement ,  a  été  jeté  au  pon- 
ton le  Sanison.  Je  ne  parle  que  de  ces  trois 
hommes,  parce  qu'ils  ont  été  avec  moi  à  Cha- 
tham;  mais  j'affirme  qu'jl  y  en  a  une  quantité 
prodigieuse  cyii  ont  subi  le  même  sort  à  Ply- 
mouch  et  à  Portsmouth,  après  avoir  été  mutilés 
en  Espagne,  aS 
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CHAPITRE   XLI. 


Marine, Mode  de  recrutement. 


I  jA  marine  se  recrute  de  plusieurs  manières  : 
par  l'enroiement  volontaire  de  gens  de  mer;  par 
l'enrôlement  dans  les  prisons  de  tous  les  vauriens 
apprentis,  domestiques  coupables  de  vol,  qu'on 
ne  peut  pas  flétrir,  ou  coupables  de  délits  mineurs 
et  punissables  cependant  par  la  loi  ;  par  la  séduc- 
tion employée  envers  les  prisonniers  de  guerre 
de  toutes  les  nations  ;  et  enfin  par  la  presse  :  cette 
dernière  pratique  n'est  connue  et  mise  en  usage 
qu'en  Angleterre.  La  presse  se  fait  par  mer,  en 
temps  de  guerre ,  à  bord  de  tous  les  bâtimens 
marchands,  par  les  vaisseaux  de  l'Etat  qui  ren- 
forcent ainsi  leurs  équipages  ,  et  qui  rendent 
quelquefois  des  matelots  épuisés  ou  malades  pour 
des  hommes  jeunes,  forts  et  robustes.  Elle  se  fait 
aussi  par  terre  dans  toutes  les  grandes  villes. 
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La  presse ,  cette  dernière  manière  de  recruter^^ 
celle  qui  met  réellement  à  àècouNeillsi  faiblesse 
des  ressources  de  l'Angleterre ,  la  presse  donne 
lieu  à  des  batteries  dont  le  parti  le  plus  faible  ne 
sort  jamais  sans  des  bras  démis ,  des  jambes  cas- 
sées ,  des  yeux  pochés ,  des  os  fracassés,  etc.  Ce 
serait  néanmoins  une  erreur  de  croire  qu  il  est 
permis  de  frapper  un  pressman  ,  homme  exer- 
çant la  presse;  l'opinion  seute  a  mis  quelque  dif- 
férence entre  le  respect  qu'on  lui  doit ,  et  le  res- 
pect que  tout  citoyen  porte  à  un  constable.  Lé 
pressman  nes'adresse  jamais  qu'à  un  malheureux 
dont  toute  la  responsabilité  est  dans  sa  personne: 
•une  fois  arrêté,  celui-ci  n'a  plus  à  craindre  d'autre 
punition  que  de  subir,  après  quelques  jours  de 
prison,  l'envoi  à  la  mer;  et  le  simple  bon  sen% 
lui  dit  qu'il  fait  bien  de  résister,  puisqu'il  ne  sera 
pas  matelot  s'il  parvient  à  s'échapper. 

Un  matelot,  en  Angleterre,  l'est  pour  toute  sa 
-vie,  tout  le  temps  où  il  conservera  assez  de  vi- 
gueur, de  santé  pour  continuer  à  servir.  Lorsque 
le  matelot  est  arrivé  au  dernier  terme  de  l'épui- 
sement, ou  lorsqu'il  est  estropié ,  un  congé  et  la 
permission  de  mendier  sont  les  récompenses 
qu'il  obtient  de  sa  patrie. 

Nous  parlons  avec  admiration  des  Anglais,  nous 
ne  cessons  de  variter  leurs  établissemens  mari- 
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tîmes,  \ç,\x\  Hôtel  des  invalides,  ce  Greenwich 
hospi'cal  (Hôpital  de  Greenwicb)  dans  lequel 
leurs  braves  marias,  Xxixxx'à  tars ,  comme  ils  les 
appélent,  mutilés,  infirmes,  reçoivent  de  la 
patrie  reconnaissante  tous  les  soins  d'une  noble 
îiospitalité. 

L'Angleterre  couvre  de  ses  vaisseaux  ,  de 
ses  matelots,  les  mers  des  deux  hémisphères; 
l'Angleterre  a  un  hqpiùal  pour  trois  mille  ma- 
telots. 

Lesbâtimens  de  Greenwich  sont  construits  ait 
bas  d'un  coteau  ,  planté ,  parfaitement  orné 
d'arbres,  sur  le  bord  de  la  Tamise,  à  deux  milles 
de  Londres.  Ses  bâtimens  l'emportent  sur  la 
beauté  de  notre  Hôtel  des  invalides  ;  la  tenue  en 
est  admirable;  mais  le  séjour  de  cette  retraite 
n'est  accordé  qu'à  un  petit  nombre  de  protégés» 
et  à  des  nationaux  exclusivement  :  le  reste  mendie 
avec  une  femme  et  trois  ou  quatre  enfans,  caries 
mariages  anglais  sont  très-féconds.  Quant  aux 
étrangers,  et  ils  forment  un  peu  plus  du  tiers  des 
équipages  de  la  marine,  on  les  jète,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  sur  la  plage  la  plus  voisine  de  leur  pays , 
avec  le  décompte  de  ce  qui  leur  revient ,  s*iîs 
appartiennent  à  une  puissance  alliée;  et  sans  un 
sol,  si  les  matelots  usés  appartiennent  à  une 
puissance  en  guerre.  Lorsque  les  journaux  frau- 
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çais  firent  entendre  ,  en  1812,  de  justes  plaintes 
sur  cette  coutume  barbare,  le  ministère  de  Saint- 
James  eut  quelques  inquiétudes  :  ce  fut  à  cette 
époque  que  nous  vîmes  refluer  sur  nos  pontons, 
jeter  parmi  les  prisonniers  de  guerre  français  ^ 
des  soldats  mutilés  dans  les  rangs  de  lord  Wel- 
lington ,  combattant  pour  l'Angleterre.  S'il  me 
fat  impossible  de  dissimuler  l'horreur  que  de  tels 
procédés  politiques  m'iuspiraientj  j'éprouvai  le 
sentiment  d'une  honorable  et  secrète  joie  ;  c'était 
l'impression  que  produirait  cel:  infâme-spectacle 
dt*  déloyauté  sur  mes  braves  compatriotes  d'in- 
fortune, sur  des  Français  qu'on  voulait  forcer  de 
s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  l'Angleterre. 

La  discipline,  abord  des  vaisseaux,  est  extrê- 
mement dure  :  si  l'on  ne  prenait  pas  les  plus 
grandes,  les  plus  rigoureuses  précautions  pour 
préveuir  la  désertion,  il  n'y  aurait  pas  un  vaisseau, 
mouillant  dans  une  rade,  qui  ne  se  trouvai  bientôt 
désert;  mais  on  n'a  pas  la  coutume  de  laisser 
débarquer  le  matelot  en  Angleterre  au  retour 
d'une  croisière,  ainsi  que  cela  se  pratique  en 
France.  Aussi  long-temps  qu'il  est  au  service,  un 
matelot  ne  peut  voir  sa  terre  natale,  le  village 
de  ses  pères,  que  du  sommet  des  mâts  de  son 
vaisseau  ;  des  hommes  surs  font  le  service  des 
canots  dans  les  rades;  ce  sont  toujours  les  mêmes 


\ 
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affidés  \  et  ce  genre  de  service  est  même  fait ,  en 
Angleterre ,  par  des  gens  du  port  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  l'équipage  du  vaisseau. 

Des  matelots  anglais  ont  vingt-cinq  ans  de 
service  ;  ils  ont  navigué  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu ,  et  ces  matelots  n'ont  jamais  mis 
pied  à  terre  pendant  six  heures ,  s'ils  n'ont  pas  eu 
le  bonliear  d'être  faits  prisonniers.  J'ai  vu  des 
milliers  de  matelots  anglais,  qui  avaient  été  pri- 
sonniers en  France  ,  ne  former  d'autre  vœu  que 
celui  de  rencontrer  en  mer  des  forces  capables 
de  s'emparer  de  lear  bâtiment.  ♦ 

Lorsqu'un  bâtiment  est  mis  au  désarmement  j» 
pour  être  réparé  ou  réformé,  l'équipage  est  trans- 
porté à  bord  d'un  autre  vaisseau  5  il  ne  toucbe 
pas  terre.  La  paie  du  matelot  se  fait  au  reste  avec 
beaucoup  d'exactitude,  mais  seulement  au  mo- 
ment de  la  rentrée  dans  un  port  de  la  Grande- 
Bretagne  :  on  lui  déduit  les  avances  faites  pour 
habits  fournis  pendant  la  navigation,  on  lui  tient 
compte  des  remises  pour  vivres;  car,  le  matelot, 
abonda nniient  nourri ,  a  le  droit  de  laisser  à  la 
cainbuze,  oumagasin  vivrier,  ce  qu'il  croit  avoir 
de  trop,  ce  qu'il  ne  veut  pas  consommer  :  il  en 
retrouve  la  valeur  dans  son  décompte;  et  cette 
somme ,  jointe  à  ses  gages  ,  lui    procure   une 
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somme  assez  considérable.  Raremenl  il  profite 
du  fruit  de  ses  travaux. 

Pour  ôter  au  matelot  i'envie  de  visiter  la  terre, 
pour  empêcher  Tesprlt  de  révolte  immédiate- 
ment après  la  païx^  le  vaisseau  est  ouvert  à  toutes 
les  fiiles  de  mauvaise  vie  qui  se  présentent.  Quel- 
quefois cependant,  pour  la  forme,  un  capitaine 
îîjpocrite  exige  que  les  visiteuses  prennent  une 
qualité,  celle  de  sœur,  nièce,  cousine,  alliée  du 
matelot  qu'elles  désignent ,  d'après  des  listes  en- 
voyées à  tçrre  ;  c'est  pour  elles  une  véritable 
loterie  d^âge,  défigure,  et  d'argent.  Ces  dames 
ne  manquent  jamais  d'apporter  une  grande  abon- 
dance de  vivres,  de  respéce  la  plus  chère  ;  quel- 
ques liqueurs  spiritueuses ,  cependant  avec  une 
sorte  de  ménagement  et  sous-inspection;  enfin , 
des  étoffes  à  leur  usage  qu'elles  font  acheter,  et 
surtout  payer  par  leurs  amans.  Ordinairement 
dans  quatre,  cinq  jours,  jamais  pius  de  huit,  tout 
l'argent  de  l'équipage  a  débarqué  :  alors  ,  tout 
rentre  dans  l'ordre  ;  le  bâtiment  est  purifié ,. 
approprié  5  la  discipline  reprend  son  caurs.  Le 
temps  où  elle  a  été  suspendue  est  amplement 
racheté  par  des  distributions  de  coups  de  fouets  ,^ 
et  par  moins  de  ménagemens  dans  la  manière 
de  déchirer  les  épaules. 

Les  femmes  de  mauvaise  vie  pullulent  dap$ 
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les  ports  de  mer  anglais;  elles  y  sont ,  relative- 
ment à  nos  ports,  dans  la  proportion  de  cinq  à 
un  :  elles  reçoivent  des  secours  du  Gouverne- 
mentaux époques  qui  sont,  pour  elles,  des  mortes 
saisons;  l'on  assure  même  que  ces  fonds  leur 
sont  assignés  sur  la  cassette  de  la  Reine.  On  leur 
donne  généralement  le  nom  de  Qiieens  Caro- 
line Daughcers  j  filles  de  la  reine  Caroline.  Cela 
peut  paraître  un  peu  fort;  mais  en  Angleterre  il 
n'y  a  de  préjugés  en  aucun  genre;  et  je  ne  sais 
pas  si  cette  dénomination  n'est  pas  une  applica- 
tion satyrique  ,  faite  par  l'opinion  publique, 
toutes  les  princesses  étant  de  notoriété  publique 
mères  de  famille ,  quoique  non  mariées. 

Un  usage  excellent ,  c'est  celui  de  faire  em- 
barquer par  le  commis,  payniaster  (quartier- 
maître  trésorier),  un  magasin  parfaitement  fourni 
de  vêtemens  de  toute  espèce,  d'une  très-bonne 
qualité;  les  prix  sont  fixés  par  l'état-major  du 
vaisseau.  Lorsqu'on  fait  la  visite  du  butin ,  lors- 
qu'un  matelot  est  jugé  avoir  besoin  d'une  pièce 
de  vêtement,  on  la  lui  distribue  sans  attendre 
qu'il  la  demande  ;  et  les  vêtemens  de  laine  sales , 
Visés ,  imprégnés  de  miasmes  pestilentiels  ,  sont 
jetés  à  la  mer.  On  ne  souffre  pas  ces  haillons,  ces 
pièces  sans  iîn,  ces  raccommodages  de  mendians 
dont  les  matelots  français  sont  couverts  ;  la  santé 
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de  l'équipage  y  gagne ,  la  propreté  est  parfaite 
le  coup-d'œil  est  satisfaisant.  Voilà  lui  cbjtt  de 
réforme  dont  les  administrateurs,  les  chefs  de  la 
marine  française  devraient  s'occuper  ;  il  tient  à 
la  salubrité,  au  bien  du  service  ;  et  dans  ce  genre 
nous  devons  imiter  avec  empressement  les  An- 
glais ,  qui  nous  sont  supérieurs  en  fait  d'ordre  et 
d'administration  maritime. 
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CHAPITRE  XLII. 

Officiers  de  marine. 


Ajes  officiers  de  marine  sont  composés  de  deux 
classes  distinctes,  parfaitement  séparées.  La 
première,  destinée  aux  emplois,  et  qui  y  parvient 
de  bonne  heure ,  suivant  son  mérite  ou  ses  pro- 
tections, est  composée  de  fils  de  lords,  d'officiers 
de  la  haute  classe,  de  membres  du  parlement, 
de  citoyens  exerçant  des  professions  libérales, 
prêtres ,  médecins ,  avocats  ,  négocians,  qui  ont 
déjà  reçu  dans  leurs  familles  ou  dans  les  acadé- 
mies, un  commencement  d'éducation.  Ces  élèves 
sont  traités  à-peu-prés  de  la  même  manière  que 
le  sont  les  nôtres  :  l'on  peut  même  ajouter ,  à  la 
louange  du  capitaine  anglais,  qu'ils  en  prennent 
plus  de  soin  que  nos  capitaines  à  bord  des  vais- 
seaux. On  les  embarque  à  dix  ou  douze  ans  % 
avec  le  grade  de  midship  man;  ce  qui  répond  à 
notre  grade  d'aspirant,  ou  garde  marine. 

La  seconde  classe  ne  dépasse  jamais  le  grade 
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de  lieutenant,  si  ce  n'est  dans  des  cas  extrême- 
ment rares.  Elle  est  composée  de  cabln  boys 
(mousses  de  chambre)  :  ce  sont  des  enfans  d'ou- 
vriers de  port ,  de  pauvres  gens  protégés  par  un 
officier  de  marine  ;  celui-ci  les  embarque  pour 
son  service.  Si  le  sujet  en  vaut  la  peine,  s'il  gagne 
l'affection  de  son  maître ,  on  fait  apprendre  au 
mousse  à  lire ,  à  écrire;  on  lui  enseigne  le  calcul, 
on  lui  procure  la  lecture  de  quelques  livres  sur 
les  éîémens  de  la  navigation.  L'habitude  d'en- 
tendre raisonner,  de  voir  pratiquer  autour  de 
lui ,  £nit  par  élever  le  mousse  intelligent  ou 
appliqué,  au-dessus  du  commun  des  matelots. 
Après  quinze  ou  seize  ans  de  navigation,  c'est-à- 
dire  ,  à  lage  de  vingt-cinq  ans ,  ce  mousse  est 
admis  au  grade  de  inidshîp  man;  et  cinq  années 
d'exercices  dans  ce  grade  le  rendent  apte  à  de- 
venir lieutenant. 

Les  michhip  man  (les  lieuienans)  ainsi  par- 
venus ,  sont  chargés  de  la  partie  la  plus  pénible, 
des  fonctions  les  plus  laborieuses  de  leur  grade  ; 
iJs  surveillent  tous  les  détails  de  la  discipline  ;  ils 
s'en  acquittent  avec  la  dureté  des  esclaves  qu'on 
établit  surveijlans  de  leurs  égaux. 

Quelques  uns,  avec  leurs  économies,  contrac- 
tent de  petits  mariages  avec  des  iilles  d'artisans 
aisés  j  cette  ressource  et  une  faible  retraite  les  met-? 
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lent  à  même  de  vivre  honorablement.  Des  offi- 
ciers de  ce  grade ,  retraités  ,  commandaient  les 
pontons  ;  et  l'on  se  doute  bien  que  des  hommes 
aussi  grossiers,  sans  éducation,  avides  de  gain, 
accoutumés  ài'exercice d'une  discipline  terrible, 
se  conduisaient  envers  les  prisonniers  avec  une 
brutaîilé  révoltante.  On  verra  plus  bas  le  régime 
des  pontons  ou  tombeaux  vivans  ,  prisons  flot- 
tantes d'Angleterre. 

Nier  la  supériorité  de  la  marine  anglaise  sur 
la  marine  française ,  ce  serait  nier  l'évidence.  Si 
Ton  compare  cependant  l'instruction  des  deux 
marines,  il  est  incontestable  que  la  marine  ac- 
tuelle de  France  possède  des  officiers  pleins  de 
connaissances  et  du  premier  talent;  et  à  peine 
l'Angleterre  peut-elle  en  compter  quelques-uns 
qui  pussent  atteindre  le  second  rang  de  nos  ma- 
rins instruits. 

'  En  France ,  la  conduite  du  vaisseau  repose 
toute  entière  sur  le  capitaine ,  qui  ne  manque 
jamais  de  se  montrer  dans  les  grandes  manœuvres, 
et  sur  l'officier  de  quart  qui  reçoit  ses  ordres  et 
commande. Le  chef  de  la  timonerie  n''est  chargé, 
en  quelque  sorte ,  que  du  soin  des  instrumens 
nautiques  ;  il  porte  chaque  jour  son  point  au  ca- 
pitaine et  à  roïïicier  de  quart.  Les  aspirans  et  le 
capitaine  font  aussi  huv points  et  pointent  sur  la 
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carte  le  lieu  où  doit  se  trouver  le  vaisseau ,  d'après 
sa  latitude  connue  et  sa  longitude  estimée^ 

En  Angleterre,  ie  vaisseau,  diaprés  la  route 
que  e  capitaine  a  indiquée  suivant  ses  instruc^ 
tions ,  repose  en  entier  sur  le  chef  de  la  timo- 
nerie ou  pilote  ;  c'est  ordinairement  l'homme  le 
plus  instruit ,  le  meilleur  praticien  du  vaisseau. 
Cet  officier  n  avait  précédemment,  dans  la  ma- 
rine anglaise ,  que  le  rang  de  masùer,  ce  qui  ré- 
pond à  notre  rang  de  commandant  de  vaisseau 
marchand  ;  aujourd'hui  les  masùers  sont  lieute- 
nans,  et  prennent  rang  avec  eux.  Pendant  toute 
la  durée  de  la  croisière,  ils  sont  chargés  du  vais- 
seau ;  leur  responsabilité,  leurs  droits,  leur  de- 
voir pour  les  manœuvres  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  nos  pilotes-côtiers  à  bord  des  vaisseaux , 
lors  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  ports. 

Quelle  est  la  meilleure  des  deux  maitîères  ?  Je 
n'aurai  pas  la  présomption  de  ie  décider  ;  mais 
l'expérience  m'a  convaincu  que  nos  officiers  de 
marine  ayant  plus  Fobligation  de  travailler  et 
de  s'instruire,  sont  véritablement  plus  savans  et 
plus  manœuvriers  que  les  officiers  de  la  marine 
anglaise. 

Nous  avons  l'habitude  de  voir  tout  en  beau 
chez  nos  voisins  ;  nous  avons  cru  que  la  fortune 
ouvrait,  eu  Angleterre,  un  champ  plus  vaste  aux 
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îaîens,  aux  services  :  cette  idée  était  encore  uii 
de  nos  paradoxes  anglais.  L'on  n'a  cessé  de  citer 
V étonnante  fortune  de  ramiral  B.odney;  c'était 
un  pauvre  enfant  élevé  dans  un  hôpital,  et  l'An- 
gleterre était  le  seul  pays  ,  disait-on  en  France, 
où  ce  marin  aurait  pu  parvenir  au  commande- 
ment des  escadres Rodney  avait  été  élevé 

à  Christ  collège;  c'est  une  école  fondée  par 
Edouard  VI  pour  cent  jeunes  orphelins;  elle 
répond  en  quelque  sorte  à  notre  ancienne  Ecole 
militaire,  aux  pensions  accordées  par  FEmpereur 
dans  les  lycées.  Ces  élèves,  enfaas  des  premières 
familles,  remplissent  communément  deà  places 
distinguées  dans  le  clergé  et  le  barreau,  dans  la 
chambre  des  communes,  et  dans  les  armées  de 
terre  et  de  mer:  Voilà  l'hôpital  où  fut  élevé  ra» 
mirai  Rodney,  ■ 
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CHAPITRE  XLIIL 

Clergé   anglais. 


r^%^  '« 


JuE  clergé  anglais  est  le  plus  riche  de  la  chré- 
tienté.   Henri  VIII,    dans   sa    fureur    contre 
Rome ,  qui  lui  refusait  le  divorce  avec  Cathe- 
rine d'Aragon ,  détruisit  les  couvens  et  les  cha- 
pelles de  confrérie;  il  s'appropria  leurs  biens  ; 
il  en  donna  une  partie  à  ses  créatures.  La  for- 
tune du  duc  de  Bedfort  a  pris  sa  source  dans 
celle  confiscation  et  dans  la  concession  accor- 
dée par  Henri  VIII.  Mais  ce  monarque ,  au- 
quel son  clergé  séculier  suggéra  la  pensée  de  se 
séparer  de  l'égbse  romaine,  pour  recevoir  de 
lui  la  permission  de  répudier  en  conscience  et 
de  prendre  autant  de  femmes  qu'il  lui  plairait , 
n'oublia  pas  le  clergé  complaisant  qu'il  conser- 
vait. La  reine  Elisabeth  sa  fiiîe  ,  en  fixant  la  li- 
thurgie ,  imita  son  exemple  de  libéralité ,  afin 
de  s'attacher  ce  clergé  et  de  consolider  une  ré- 
volution sans  laquelle  elle  ne  pouvait  faire  va-- 
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loir  son  trône.  C'est  de  cette  politique  que  àÈ^ 
rivent  les  revenus  immenses  des  évéques,  des 
doyens ,  des  chanoines  ,  des  cathédrales  con- 
servées ,  des  recteurs  et  des  vicaires. 

L'archevêque  de  Gantorbéry,  primat  d'An- 
gleterre ,  possède  un  revenu  de  plus  de  trois 
millions  de  francs;  l'évêque  de  Winchester  a 
plus  de  deux  millions  de  rentes  ,  etc.  La  per- 
ception des  dîmes  sur  tous  les  produits  de  la 
terre ,  exaction  religieuse  rigoureusement  perçue 
en  Angleterre,  est  une  des  grandes  sources  de 
la  richesse  du  clergé;  elle  s'y  est  accrue  d'une 
manière  colossale  parles  progrés  et  l'améliora- 
tion de  ramculture. 

Il  est  des  prêtres  subalternes  qui  n'ont  pas 
autant  à  se  louer  de  leur  récolte  dans  la  vigne 
du  Seigneur,  ce  sont  les  desservans  de  petites 
succursales.  Ils  reçoivent  une  somme  ^xe  et  mo- 
dique du  recteur^  vicaire,  ou  bénéficier  qui  a, 
seul,  droit  de  percevoir  les  dîmes  sur  le  terri- 
toire de  la  succursale.  Le  traitement  de  ces  des- 
servans ,  tel  encore  qu  il  fut  fixé  sous  la  reine 
Elisabeth ,  légèrement  accru  sous  la  reine  Anne, 
suffi-t  à  peine  à  leur  existence.  Ils  sont  précisé- 
ment dans  la  même  situation  que  nos  ci-devant 
curés  à  portion  congrue,  dont  les  enrôlemens 
étaient  payés  par  les  décimateurs.  Les  enfans  de 
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tette  malLeureuse  portion  du  clergé  anglais  peu=- 
l^lent  ordinairement  les  grandes  villes  de  filous 
et  de  vagabonds ,  de  filles  de  mauvaise  vie  :  leur 
petite  vanité  et  celle  de  leur  famille  ne  leur  per- 
mettent pas  d'apprendre  un  métier. 

Les  obligations  ou  les  devoirs  du  clergé  ne 
sont  pas  génans.  Ceux  qui  sont  placés  à  la  têle 
des  paroisses  ou  des  succursales,  font  les  bap- 
têmes, les  mariages  ,  les  enterremens  des  per-- 
sonnes  de  leur  communion;  ils  n'ont  guéres  cfae 
ces  seuls  points  de  communication  avec  leurs 
paroissiens.  Le  dimanche ,  ils  récitent  le  matin 
et  le  soir ,  devant  le  pupitre  qui  est  au  bas  de 
la  chaire,  des  prières  qui  durent  une  demi- 
lieure  ;  ils  y  ajoutent  un  sermon  de  la  même 
longueur.  Lorsqu'un  prêtre  veut  débiter  quelque 
chose  de  bon ,  il  achète  ordinairement  son  sermon 
tout  fait ,  et  il  n'a  pas ,  comme  nos  prêtres ,  la 
peine  d'en  charger  sa  mémoire. 

L'habitude  de  lire  les  sermons  dans  l'église 
anglicane,  vient  d'une  cause  politique.  Le  prêtre 
est  dans  l'obligation  de  représenter  son  discours 
religieux  devant  le  magistrat,  de  jurer  qu'il  n'a 
dit  et  ne  s'est  servi  que  des  expressions  conte- 
nues dans  son  cahier  ;  car  le  prêtre  anc^la's 
peut  être  recherché  ,  dans  le  cas  où  il  serait  soup  - 
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conné  d'avoir  répandu  une  doctrine  contraiFe 
aux  lois  établies. 

Souvent  les  prêtres  de  la  haute  église  ^  dans 
des  circonstances  politiques  importantes  ,  re- 
çoivent leurs  discours  tout  faits,  avec  ordre  de 
les  lire  de  la  part  de  l'évêque. 

M.  Vl^ithhreacl  se  plaignit  au  Parlement ,  le 
3i  octobre  1812  ,  de  cet  usage  d'envojer  ainsi 
des  discours  dans  lesquels  on  provoquait  à  l'as- 
sassinat. Il  ajouta  que  plusieurs  ministres  ^  l'un 
entr'autres  de  sa  connaissance  ,   du  comté  de 
Bedfort ,  avait  trouvé  les  provocations   si  cho- 
quantes ,  qu'il  s'était  refusé  à  les  lire  à  l'église. 
M.  Bathurst ^  ministre  d'état,  se  borna  à  ré- 
pondre que  de  pareils  sermons,    des  provoca- 
tions de  cette  nature  ,  pouvaient  être  le  fruit  d'un 
^èle  indiscjet^  mais  que  le  Gouvernement  n'y 
avait  point  de  part.  J'ai  entendu  moi-même  un 
de  ces  sermons  à  y^shhum  dans  le  Derby  shire , 
et  l'orateur  était  à  peine  descendu  de  la  chaire  , 
que  deux  Français   furent  assassinés,  dans  la 
î  ue  ,  par  des  hommes  du  peuple  revenant  de 
i'église. 

La  femme  d'un  de  ces  prédicateurs  ,  du  sieur 
Prohy  3  ministre  de  LUchefield ,  en  présence 
de  laquelle  on  dissertait  dans  un  cercle  sur  Fin- 
-convenance  de  ces  sermons,  et  surlout  contre 


C37i  ) 
celte  phrase  débitée  par  son  mari  :  Que  tuer  uri 
Français ,  partout  où  on  le  rencontrerait ,  était; 
Une  œu%>re  agréable  à  Dieu  ^  voulut  bien  ac- 
corder que  ,  peut-être  5  cette  phrase  était  tropi 
forte  ;  mais  qu'il  était  indispensable,  pour  sou- 
tenir l'esprit  public  ,  d'exciter  le  peuple  à  mal- 
traiter ,  à  battre  les  prisonniers  de  guerre  fran- 
çais aussitôt  qu'ils  osaient  se  montrer.  Liichefielâ 
n'a  jamais  contenu  moins  de  trois  cents  prison- 
niers de  guerre  ;  ce  qu'ils  y  ont  éprouvé  de 
cruautés  est  înouî. 

On  parle  beaucoup  de  là  ,tolérance  religieuse 
et  politique  de  l'Angleterre.  Toutes  les  sectes  y 
sont  tolérées  ;  les  Catholiques  seuls  ne  peuvent 
y  exercer  publiquement  leur  culte.  Quant  à  la 
charité  politique  ,  dont  nous  venons  de  donner 
lin  échantillori ,  voici  la  traduction  littérale  d'une 
prière  publique  ,  adressée  ,  par  l'arclievêque  de 
Cantorbéry ,  à  toutes  les  paroisses ,  avec  ordr« 
de  la  lire  chaque*  dimanche  ,  afin  d'appeler  la 
bénédiction  du  Tout  Puissant  sur  les  armes  de 
Ja  Grande-Bretagne  contre  la  France. 

«  O  Seigneur  Tout-Puissant  !  donne-nous  le 
fi  pouvoir  de  détruire  jusqu'au  dernier  de  ce 
B  peuple  perfide^  qui  a  juré  de  dévorer,  toiU 
ti  Divans ,  tes  fidèles  serviteurs  ». 
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CHAPITRE    XLIV. 


Prisons  de  guerre  flottante  ,  Pontons  de  Chaiiiaim. 


«  xl  u  L  K  s  oiigth  to  he  the  punishement  ojily 
»  for  the  inost  atrocious  crimes  :  Les  pontons 
»  ne  devraient  être  que  la  punition  des  crimes 
»  les  pins  atroces  ». 

C'est  ainsi  que  s'exprime  Howard  dans  son 
ouvrage  sur  les  Prisons  >  imprimé  à  Londres  , 
(  2  vol.  in-8<>.  ,  pi.  i.ere^  p.  107  ) ,  aprés  avoir 
dit  plus  haut  que  les  puissances  maritimes  ,  qui 
ont  dQs  pontons  pour  prisons ,  devraient  à  ja- 
mais bannir  ce  supplice  digne  de  l'enfer  ,  ei 
qu'il  voit  avec  plaisir  que  partout ,  même  à 
Napleis  et  à  Messine ,  on  vient  de  les  supprimer 
pour  les  coupables  condamnés  aux  fers,  lesquels 
sont  maintenant  déposés,  comme  en  France  et 
en  Espagne  ,  dans  des  bagnes  spacieux  et  sains , 
construits  à  terre. 

Nous  avoris  suivi  les  Anglais  dans  leurs  mœurs, 
dans  leurs  lois;  nous  allons  le^  voir  maintenant 
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éxerç^int  le  droit  du  plus  fort,  et  pratiquant îe 
droit  des  gens.  Mais  on  est  déjà  préparé ,  sans 
doute,  au  récit  de  ce  que  doivent  attendre  de 
ce  peuple  inhumain ,  même  envers  les  objets  de 
leuis  plus  tendres  affections ,  des  hommes  qui 
leur  sont  odieux,  par  cela  seul  qu'ils  ne  sont 
pas  Anglais. 

Les  pontons  ou  vieux  vaisseaux  servant  de 
prisons  de  guerre  ,  sont  généralement  des  vais- 
seaux de  soixante-quatorze.  Les  prisonniers  oc- 
cupent la  batierie  basse  et  le  faux  pont  dont  on 
a  retranché ,  à  chaque  extrémité ,  environ  un 
quart  d'étendue  ;  la  portion  de  la  garnison  qui 
n'est  pas  de  service,  y  couche  avec  les  armes 
chargées  ,  et  la  cloison  qui  les  sépare  est  mail- 
îelée  ou  renforcée  de  grosses  têtél  de  clous 
placées  sans  intervalles.  De  distance  en  distance  ^ 
l'on  a  placé  des  meurtrières  par  lesquelles  peu- 
vent passer  des  canons  de  fusil ,  a  l'effet  de  tirer, 
si  l'on  veut ,  sur  les  prisonniers. 

Le  reste  du  bâtiment  est  occupé  par  les  offi- 
ciers et  matelots  anglais,  à  l'exception,  néan- 
moins ,  d'un  petit  espace  sous  le  gaillard  d'avant 
où  est  placée  la  chaudière  des  prisonniers,  dii 
quarré  de  la  Dfome,  qu'on  a  qualifié]  du  nonl 
de  parc  fermé  de  tous  côtés ,  où  sont  placés 
les  escaliers  ,  et  de  la  portion  du  gaillard  d'avant 
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pu  passe  le  tùjau  de  la  cheminée  des  cliaudiéres, 
La  totalité  de  cet  espace  présente  une  surface 
d'environ  quarante  pieds  de  long  sur  trente  six 
de  large  ;  ilsert  à-la -fois  de  promenade  et  d'éten-: 
doir  à  mettre  au  ?ec  les  haillons  de  neuf  cents 
hommes. 

Danv^  tout  le  pourtour  du  bâtiment  ,  à  un 
pied  et  demi  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  , 
régne  une  galerie  où  sont  placés  des  fi^ction- 
Baires  aux  extrémités  des  gaillards,  sar  les  pas- 
aavants,  à  chaque  passage,  à  chaque  emplace- 
ment destinés  aux  prisonniers.  Ce  mélange  de 
factionnaires  ,  dont  les  consignes  varient  suivant 
les  caprices  ou  la  brutalité  du  commandant  dti 
ponton  9  ^  donné  lieu  à  beaucoup  d'assassinats. 
Ils  ont  été  d'autant  plus  fréqaens ,  que  l'arme 
de  la  marine  ,  destinée  au  service  et  à  la  gar- 
nison des  vaisseaux,  est,  en  Angleterre,  géné- 
ralement composée  des  plus  ii^sérables  rebuts 
de  la  société  ,  d'hommes  coupables  ou  complices 
de  quelque  grand  crime ,  auxquels  le  magistrat 
n'a  laissé  que  Falternatiye  d'entrer  soldats  dans 
la  maiine  ou  d'être  pendus. 

Dans  les  prisons  de  terre  ,  le  service  se  fait  par 
les  milices.  Voici  ce  qu'en  dit  un  auteur  anglais 
célèbre  ,  Howard ,  que  Je  me  plais  à  citer,  ar- 
^cle  Prisons ,  premier  volume  in-4»®  ?  éditio^ 
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de  Londres  ,  page  189.  «  Ces  prisons  sont  habî- 
»  tuellement  gardées  par  la  milice  ,  et  les  sen^ 
»  tinelles  ,  dans  beaucoup  de  cas ,  se  sont  mon- 
»)  trées  beaucoup  trop  légères  à  faire  feu  sur  les 
»  prisonniers,  et  y  ont  été  excitées  niênie  par 
p  des  officiers  inexpérimentés.  Il  en  ré.^ulte  que 
»  plusieurs  hommes  ont  été  tués  sur  la  place. 
5)  L'agent  îui-mênie  ne  se  montre  pas  assez  sera- 
»  puleux  sur  les  recherches  que  son  devoir  lui 
»  prescrit   et  les  justes  représentations  à  faire 
»  dans  ces   occasions  :   ce  qu'un    gentilhomme 
»  indépendant  ne  manquerait  probablement  pas, 
».  de  faire  ». 

Les  pontons,  plus  ou  moins  nombreux.,  sui- 
vant la  quantité  des  prisonniers ,  étaient  en  1 8 1  S,; 
au  nombre  de  neuf  dans  la  rade  de  Chathain, 
Ils  étaient  placés  à  des  distances  qui  ne  permet- 
taient pas  aux  prisonniers  de  pouvoir  commu- 
niquer par  la  voix  ou  par  signe.  Ils  étaient  assez 
prés  pour  se  surveiller  réciproquement  les  un& 
•les  autres.  Les  pontons  sont  amarrés   par  à^^ 
chaînes ,  à  chaque  extrémité  ,  au  milieu  de  vases 
fétides  etstagnanîes  que  chaque  marée  découvre. 
L'air  putride  ,  humide  et  salin  qu'on  y  respire 
suffirait^  sans  mauvais  traitement  m  mauvaise^ 
ïiourriture ,  pour  altérer  et  détruire ,  en  fort  j:etfe- 
de  tenip^j  la  sanîé  la  plus  robusie.  BeoU^^our^. 
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d'autres  causes  non  moins  funestes  ont  été  réu- 
nies par  les  administrateurs  de  l'exploitation  ,  à 
laquelle  les  prisonniers  de  guerre  sont  livrés. 
Ces  causes  et  ce  régime  ont  pour  but  la  destruc- 
tion des  prisonniers.  On  va  voir  en  quoi  consiste 
ce  régime. 

Les  dimensions  ou  hauteur  du  faux  pont  du 
Brunswick ,  ponton  à  bord  duquel  j'ai  été  dé- 
tenu, ne  présentent  exactement  que  quatre 
pieds  dix,  pouces;  en  sorte  que  l'homme  de  la 
plus  petite  taille  ne  peut  jamais  s'y  tenir  debout. 
C'est  un  genre  de  supplice  perpétuel  qu'aucun 
de  ces  tjrans  ,  qui  ont  déshonoré  l'espèce  hu- 
maine, n'avait  encore  imaginé  contre  les  plus 
grands  criminels.  La  plupart  des  hommes  qui  y 
ont  été  enfermés,  sont  perclus  et  ne  se  relèveront 
plus.  Les  ouvertures ,  pour  donner  de  l'air ,  con- 
sistent en  quatorze  hubîeaux  ou  petites  fenêtres 
percées,  à  chaque  côté,  de  dix  sept  pouces  quar- 
rés ,  sans  vitres.  Les  prisons  de  terre  et  de  mer 
où  les  Français  sont  placés ,  en  Angleterre ,  n'ont 
jamais  de  vitres,  quoique  la  température  y  soit 
généralement  humide  et  froide,  quoique  les  hi- 
vers y  soient  très-longs.  La  chaleur,  produite  par 
l'entassement  des  prisonniers ,  est  si  grande ,  à  la 
vérité,  qu'on  ne  pouvait  fermer  les  hubîeaux 
que  d'un  côté  à  la  fois  ;  ce^ui  exposé  au  vent  ; 
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et  c'est  ce  qui  se  pratique  avec  de  mauvaises 
guenilles.  Ces  ouvertures  sont  croisées  par  des 
grilles  de  fer  fondu  ,  formant  une  seule  masse  ; 
les  barres  sont  épaisses  de  deux  ou  trois  pouces  , 
et  leshubleaux  se  fermentions  les  soirs  par  un 
mantelet  en  madrier.  La  même  espèce,  les 
mêmes  précautions  sont  employées  pour  la  fer- 
meture des  sabords  rétrécis  de  la  batterie  basse. 
Il  résulte  d'un  tel  état  de  lieux,  efe^  de  sem- 
blables précautions,  que  des  hommes  entassés  par 
centaines  dans  les  batteries  et  faux  ponts  ,  her- 
métiquement fermés  en  hiver  pendant  un  espace 
d'au  moins  seize  heures  ,  tombent,  pour  la  plu- 
part, faibles  et  suffoqués  par  le  défaut  absolu 
d'air.  Si  Ton  essaie  ,  alors  ,  d'obtenir  qu'un  des 
hubleaux  soit  ouvert ,  grâce  qui  ne  s'accorde 
qu'après  de  longues  supplications  ,  après  avoir 
long-temps  frappé  au  mantelet  où  l'on  a  porté 
l'homme  mourant ,  afin  de  le  faire  respirer  un 
instant  ;  les  voisins  de  l'ouverture,  complète- 
ment nus ,  parce  qu'il  est  impossible  de  résister 
autrement  aux  étouffemens  de  cette  chaleur 
concentrée ,  se  trouvent  saisis  par  le  froid  au 
milieu  d'une  transpiration  abondante,  et  ils  ne 
tardent  pas  à  être  attaqués  de  maladie  inflam- 
matoire. Elle  se  porte  sur  les  poumons  et  me- 
iiace,  successivement  ^  la  vie  de  tous  les  prison- 
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nieis  ,  des  jeunes  gens  surtout.  Celle  majacîie  au 
surplus  menace  tout  le  monde  ,  un  peu  plutôt , 
un  peu  plus  tard.  Un  prisonnier  qui  a  séjourné 
dans  une  prison  fermée  d'Angleterre ,  pendant 
plus  de  trois  années,  ne  saurait  l'éviter ,  quelques, 
précautions  qu'il  puisse  prendre  ;  car  partout , 
dans  les  prisons  de  terre  ,  dans  les  prisons  flot- 
tantes, Fencombrement  est  le  même;  et  p.artoul 
cet  encombrement  est  le  fruit  d'une  atroce  mé- 
dilation ,  d'un  calcul  assassin. 

Qu'on  ne  croie  point  qu'un  sentiment  de  haine, 
ou  de  vengeance  rne  porte  à  altérer  la  vérité  ^ 
dans  le  tableau  que  je  vais  présenter  :  il  n'est 
malheureuse  me  rit  que  trop  vrai.  Soixante  mille 
Français ,  prisonniers  de  guerre  ,  en  ont  été  vic- 
times et  J  ont  succombé;  un  pareil  nombre  à- 
peu-prés  est  rentré.  Qu'on  interroge  ce  qui  en, 
reste ,  car  déjà  beaucoup  sont  morts  :  ce  sont  de% 
témoins  irrécusables. 

Les  journaux  anglais  ,  eux-mêmes  ,  nous  ont 
appris  qu'une  société  de  médecine  de  Londres  ? 
avait  été  consultée  sur  Finsalubritë  des  pontons. 
Ils  avaient  déclaré  que  des  hommes  qui  auraient 
survécu  pendant  six  années  à  cette  espèce  de 
prison,  ne  pourraient  se  promettre  qu'un  reste 
de  vie  faible  et  languissante.  Dans  tout  autre 
gouvernement,  une  décision  semblable  aurait 
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fait  fîélnnre  ou  du  moins  niodiTier  TétaLlIsse- 
ment  des  pontons  comme  prisons  de  guerre  ;  en. 
Angleierre,  elle  a  élé  un  motif  pour  les  con- 
server :  loin  d'en  diminuer  le  nombre  ,  on  l'a 
depuis  augmenté  chaque  année. 

L'emplacemen*:  accordé  à  un  prisonnier  pour 
tendre  son  hamac ,  est  de  six  pieds  anglais  de 
long  sur  quatorze  pouces  de  large;  mais  ces 
six  pieds  se  trouvent  réduits  à  quatre  et  demi, 
parce  que  les  mesures  sont  prises  de  manière  à 
pe  que  les  attaches  des  hamacs  se  trouvent  ren- 
trées les  unes  dans  les  autres  ;  la  tête  de  chaque 
homme  couché  est ,  par  conséquent ,  placée  entre 
les  jambes  des  àç,\ys.  hommes  qui  sont  au  pre- 
mier rang  de  la  batterie  :  sil  fait  partie  du  se- 
cond 5  dans  l'ordre  des  numéros  correspondans 
au  sien  ;,  et  ses  pieds  sont  placés  entre  les  deux 
têtes  des  hommes  du  troisième  rang  dans  le  même 
ordre  de  numéros  ;  et  ainsi  de  sixte  ,  d'nne  extré- 
mité de  la  batterie  à  l'autre.  La  carrure  d'ua 
homme  ordinaire  est^  diww  coude  à  Tautre  , 
d'environ  dix-huit  pouces.  On  voit  donc  cp'oa 
lui  accorde  ,  dans  \q^  pontons ,  beaucoup  moins 
d'espace  pour  se  poser  ,  que  la  mesure  de  son 
corps  n'en  doit  remplir  ou  dépasser. 

Mais,  comme  il  est  physiquement  impossible 
que  des  hommes  occupent  un  moindre  espace 
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que  celui  de  leur  grosseur  naturelle  ,  on  s^e7n% 
pile  les  uns  au-dessus  des  autres.  Pour  cet  effet , 
ou  attache  le  numéro  pair  ou  impair  environ 
dix- huit  pouces  plus  bas  que  les  deux  numéros 
qui  le  précèdent  et  le  suivent;  et  de  cette  ma- 
nière on  obtient  un  peu  plus  de  largeur ,  sans 
diminuer  cependant  les  dangers  de  Fencom* 
brement  pour  la  santé. 

La  situation  de  prisonniers  réduits  à  un  sem- 
blable état  de  gêne  est,  sans  doute  ,  affreuse  ? 
mais  le  mal  ne  s'arrête  pas  là.  Les  pontoos  sont 
toujours  au  complet ,  c'est-à-dire  plus  remplis. 
Si  de  nouveaux  prisonniers  arrivent ,  on  les  Jéte 
dans  les  batteries  ,  sans  s  inquiéter  de.  ce  qu'ils 
deviendront;  quoique  les  mesures  d'emplace- 
ment soient  déterminées  et  fixées  au  -  dessous 
même  de  la  nécessité  physique.  Alors  ,  com- 
mence pour  les  nouveaux  venus  un  supplice 
impossible  à  décrire  \  ils  ne  trouvent  pas  de  place 
pour  suspendre  leurs  hamacs^  ils  se  trouvent 
léduits  à  coucher  sur  la  planche  humide  et  nue. 
Ainsi ^  un  prisonnier,  quel  que  soit  son  rang,  est 
forcé  de  rester  dans  cet  état ,  lorsqu'il  arrive 
dans  un  ponton  déjà  plein.  L'agent  auquel  on 
adresse  des  officiers  ,  ne  manque  jamais  de  les 
envoyer  de  préféreiice  aux  pontons  pleins,  et 
il  choisit  toujours]  les  pontons  les  plus  incom- 
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modes;  il  reste  à  lofticier  prisonnier,  suivant 
rélévation  de  son  grade ,  c'est-à-dire  les  moyens 
pécuniaires  dont  il  peut  disposer,  la  ressource 
d'acheter  une  place.  C'est  une  misérable  spécu- 
lation pour  un  pauvre  prisonnier  alFamé  :  il  cou- 
sent à  vendre  sa  place ,  afin  de  se  procurer  un 
peu  plus  de  vivres  pendant  quelques  jours;  et 
afin  de  ne  pas  mourir  d^  faim,  il  accélère  la 
destruction  de  sa^anté^  v\  se  réduit,  dans  cette 
horrible  situation ,  à  couelier  5ur  un  planclier 
ruisselant  d'eau  l'évaporation  àt  transpirations 
forcées  qui  a  lieu  dans  ce  séjour  d'angoisses  .et 
de  mort. 

On  a  fait  à  radininislration  chargée  des  pri- 
sonniers de  guerre ,  des  représentations  sans 
nombre  sur  ce  barbare  entassement  d  hommes. 
Elle  a  toujours  répondu  que  Famirauté  n'accar^ 
dait  pas  à  ses  matelots,  dans  ses  vaisseaux,  plus 
d'emplacement  que  l'espace  fixé  aux  prisonniers 
dans  les  pontons;  cette  réponse  est  aussi  dérisoire 
que  barbare.  En  effet ,  dans  un  vaisseau  qui  csl 
à  la  mer,  la  moitié  des  places  sont  h  peine  occu- 
pées, parce  qu'une  moitié  de  l'équipage  est  tou- 
jours de  service  :  chaque  matelot  a  donc  réelle 
ment  vingt-huit  pouces  d'espace,  au  lieu  de 
quatorze.  Sur  la  moitié  de  matelots  qui  n'est  pai 
de  sei^ice ,  il  fanl  encore  déduire ,  sous  le  rappori 
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de  remplacement,  les  maîtres,  les  contre- 
maîtres,  les  caliers,  les  voiliers,  les  cooks  ou 
cuisiniers  ,  les  cambusiers  ,  les  charpentiers  ,  les 
c^lfats  ;  tous  ces  hommes  ont  été  calcalés  sur  le 
rôle  d'équipage  ,  dans  les  quatorze  pouces  d'es- 
pace fixés  pour  chaque  individu  dans  lès  t3atte- 
teries.  Mais,  pour  être  plus  h  portée  des  différentes; 
choses  confiées  à  leurs  soins,  et  pour  être,  èrf 
même  temps ,  plus  à  leur  aise  ,  ces  matelots  qui 
ont  des  fonctions  particulières  à  remplir ,  tendent 
leurs  hamacs  dans  les  faux  ponts  ,  entre  les 
soudes  ,  dans  la  cale  ,  dans  la  cambuse  ou  dan^ 
remplacement  de  la  cuisine;  et  les  gabiers  res- 
tent presque  toujours  dans  les  hûoes.  Ainsi ,  dans" 
un  équipage  de  sppt  cent  soixante  et  quinze 
hommes,  chacune  des  deux  batteries,  haute  eE 
basse  ,  ne  contient  jamais ,  dans  les  emplace- 
mens  mesurés ,  plus  du  tiers  des  hommes' 
qu'elle  doit  contenir  ;  et  lorsque  le  vaisseau  esÉ 
dans  les  ports  ,  la  proportion  d'hommes  relative 
aux  empîacemens  3  ne  va  jamais  à  ta  moitié,  par- 
ce qu'il  n  y  a  ]iius  qu'une  petite  partie  de  l'équi- 
j^sge  qui  soit  de  service.  1 

L'atroce  administration  anglaise  des  prison-J 
niers  de  guerre  ne  dit   point  que  Tair  circulé 
librement,  la  unir  et  le  jour  ,  dans  ses  vaisseaux 
de  guerre  ;  q^\o.^  les  matelots  peuvent  descendré 
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©Il  monter  à  volonté  ;  qu'un  exercice  continuel, 
une  nourriture  abondante  et  une  quantité  de  li- 
queurs spiritueuses  distribuée  à  chaque  homme, 
entretiennent  les  forces  d'un  équipage ,  tandis 
que  les  prisonniers  de  guerre,  victime^  infor- 
tunées d'une  barbarie  et  d'une  cupidité  égales, 
sont  réduits  à  une  nourriture  insuffisante  et  de 
mauvaise  qualité  ,  et  sont  privés  de  Tusage  de 
toute  espèce  de  spiritueux,  quoique  ce  tonique 
leur  soit  jugé  nécessaire.  On  refuse  aux  prison- 
niers ces  boissons  spiritueuses ,  parce  qu'un  tel 
refus  entre  dans  le  système  de  destruction  de 
leur  santé.  L'administration  des  prisonniers  de 
guerre  ne  dit  pas  non  plus  qu'ils  sont  enfermés 
sous  les  verroux  seize  heures  de  suite  ,  pendant 
les  nuits  d'hiver,  et  r^u'ils  sont  aussi  hermétique- 
ment fermés  qu'une  boëte  parfaitement  jjointe  , 
sur  laquelle  on  a  rabattu  son  couvercle.  Dans  ce 
cachot  d'éternelles  douleurs  ,  l'air  est  tellement 
chargé  de  vapeurs  humides  et  délétères  ,  q\aq  les 
chandelles  s'en  imprègnent  au  point  de  cesser 
de  brûler  ;  ces  vapeurs ,  aspirées  et  expirées  tour-- 
à-îour  par  des  poumons  en  suppuration  ,  portent 
bientôt  ce  même  genre  de  mort  dans  les  indi- 
vidus qui  n'en  étaient  pas  eneore  atteints  ;  elles 
sont  si  fétides  ,  si  épaisses ,  si  chaudes ,  qu'on  a  vu 
quelquefois  les  gardiens  crier  au  secours ,  à  Tin- 
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cendie ,  lorsqu'un  des  hubleaux  ouvert  dans  un 
de  ces  cas  de  nécessité  dont  nous  avons  parlé  , 
portait  jusqu'à  eux  les  exhalaisons  brûlantes  qui 
^'échappaient  de  ces  cachots  infects.  Les  craintes 
ou  réelles ,  ou  simulées  des  gardiens  ,  ont  été 
quelquefois  portées  si  loin  ,  qu'on  se  préparaît 
à  faire  jouer  les  pompes  dans  les  batteries,  mal- 
gî'é  les  remontrances  des  prisonniers  qui  se 
voyaient  menacés  d'un  nouveau  fléau  ,  celui  de 
l'inondation  à  travers  ks  grilles  de  leurs  cachots. 
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CHAPITRE   XLV. 

bégîivle  en  nourriture  des  prisonniers  sur  les 

Pontons. 


\Jn  accorde  pour  chaque  homme ,  prisonnier 
de  guerre  ,  une  livre  et  demie  (la  livre  anglaisé 
n'est  que  de  quatorze  onces  de  France)  d'un 
pain  grossier  et  rempli  d'eau  ,  une  demi-livre  ou. 
sept  onces  de  viande  de  très-mauvaise  qualité  ^ 
deux  onces  de  gruau  et  un  gros  d'ognons  :  c'est 
la  ration  du  prisonnier.  Deux  jours  de  chaque 
semaine  ,  l'on  substitue  à  la  viande  une  livre  de 
poisson  salé  :  c'est  alternativement  de  la  moruë 
et  du  hareng.  Les  jours  du  hareng,  les  pri- 
sonniers l'abandonnent  au  fournisseur  qui  leur 
donnent  un  sol. 

Le  faux  pont  et  la  batterie  de  chaque  ponton 
ont  obtenu ,  comme  faveur,  de  ne  pas  recevoir 
ensemble  le  poisson.  La  partie  des  prisonniers 
qui  reçoit  la  viande ,  met  dans  la  marmite  la 
quantité  ordinaire  d'eau  ;  et  ce  jour  là ,  appelé 

.  ^5 
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jour  de  demî-viande ,  tout  le  monde  reçoit  un 
lavage  pour  soupe.  Ce  lavage  débilite  l'estomacli 
au  lieu  de  le  fortifier,  mais  il  offre  du  moins  un 
aliment  chaud.  Deux  canots  ont  le  privilège 
exclusif  de  parcourir  la  rade  avec  des  provisions  ; 
elles  consistent  en  beurre,   thé,  café,  sucre, 
chandelle ,  pomme  de  terre  et  tabac.  Ces  privi- 
légiés afferment  leur  droit  :  cela  seul  suffit  pour 
prouver  que  les  denrées  apportées  sont  avariées, 
de  mauvaise  qualité,  et  se  paient  sur  les  pontons 
un  tiers  au-dessus  du  prix  de  terre.   Pour  ces 
provisions  ainsi  que  pour  celles  que  le  Gouver- 
nement accorde,  il  faut  prendre  ou  laisser  ;  il  n'y 
a  pas  de  choix.  La  réponse  unique  que  l'on  fait 
à  toutes  les  plaintes  portées ,  est ,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  that  is  too good for  French  dogs , 
cela  est  trop  bon  pour  des  chiens  de  Français. 

L'on  peut  concevoir,  mais  l'on  ne  saurait  dé- 
truire l'étendue  des  abus  dont  les  malheureux 
prisonniers  sont  victimes  chez  une  nation  avide 
de  gain,  dépourvue  de  la  moindre  délicatesse 
dans  les  moyens  de  satisfaire  cette  passion  ,  et 
toujours  animée  par  un  violent  sentiment  de 
haine.  Ces  abus  sont  commis  avec  d'autant  plus 
d'impunité ,  que  ceux  qui  s'y  abandonnent  ont 
la  certitude  que  toutes  les  plaintes  portées  contre 
eux  leur  seront  adressées  à  eux  -  mênies ,  ou 
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leur  reviendront  nécessairement  si  elles  ne  sont 
pas  soustraites  ou  rejetées,  A  cet  égard  ^  j'ai  été 
témoin,  ^  Norman  Cross ,  de  monstruosités, 
d'actes  de  perfidie,  auxquels  je  refuserais  moi- 
même  de  croire  si  la  preuve  ne  m'en  était  pas 
personnelle  (*).  Le  pain  et  la  viande  étaient  de 
si  mauvaise  qualité,  qu'on  avait  à  craindre  des 


(*)  Le  système  d'assassinat  et  de  cruauté  a  été  suivi  dans 
les  deux  dernières  guerres  par  le  transport-office ,  qui  a 
toujours  h  sa  tête  les  mêmes  hommes ,  avec  un  acharne- 
ment et  une  méthode  qu'il  serait  presqu'impossible  de 
croire.  Dans  la  première  guerre ,  trente  mille  hommes  sont 
morts  d'inanition,  en  cinq  mois.  J'ai  vu  à  Norman-Cross^ 
un  coin  de  terre  où  près  de  quatre  mille  hommes ,  sur  sept 
qui  étaient  dans  cette  prison,  ont  été  enfouis.  Les  vivres 
étaient  chers  alors  en  Angleterre,  et  notre  Gouvernement, 
dit-on,  avait  refusé  de  payer  un  solde  de  compte  dont  on 
le  prétendait  redevable  pour  ses  prisonniers. 

Pour  acquitter  ce  solde  ,  tous  les  prisonniers  furent  mis 
à  la  demi-ration  ;  et  pour  être  bien  sûr  qu'ils  périraient , 
on  défendit  sévèrement  l'introduction  de  vivres  à  vendre , 
comme  cela  était  d'usage.  Au  défaut  de  quantité  on  joignit 
la  qualité  détériorée  et  malfaisante  des  vivres  qu'on  dis- 
tribuait. On  donnait',  quatre  fois  la  semaine],  du  biscuit 
mangé  de  vers,  du  poisson,  des  viandes  salées  ;  trois  fois  ^ 
un  pain  noir  mal  cuit,  confectionné  avec  des  farines  gâtées 
ou  du  blé  noir  :  on  était  saisi ,  aussitôt  après  l'avoir 
mangé,  d'une  [espèce  d'ivresse  suivie  d'un  violent  mal  de 
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maladies  ëpidémiques.   Les  plaintes  des  pf 'sort- 
tniers  devenaient  des  clameurs.  Je  portai  moi- 
même  une  plainte  régulière  au  capitaine  Press- 
laucl,  dont  j'avais  à  me  louer  :  cet  officier  me 


tête,  de  fièvres,  de  diarrhée,  avec  rougeur  au  visage  :  bea^- 
coup  mouraient  attaqués  d'une  sorte  de  vertige.  On  distri- 
buait pour  légfumes  des  haricots  qui  ne  cuisaient  pas  du 
tout  ;  enfin  des  centaines  d'hommes  tombaient ,  chaque 
jour,  morts  de  faim  ou  empoisonnés  par  la  qualité  des 
vivres.  Ceux  qui,  immédiatement,  ne  mouraient  pas  ^ 
devenaient  graduellement  si  faibles,  qu'ils  ne  digéraient 
plus  :  et  ce  qui  est  horrible  à  redire  ,  et  pourtant  de  la 
plus  exacte  vérité,  c'est  que  des  malheureux  affamés,  d'un 
tempérament  un  peu  plus  robuste ,  allaient  chercher  dans 
les  excrémens  de  leurs  compagnons  de  souffrance  ,  des 
haricots  non  digérés,  et  les  mangeaient  après  les  avoir 
soumis  à  un  léger  lavage.  D'autres  attendaient  l'ins- 
tant où,  après  avoir  mangé,  les  estomachs  affaiblis, 
qui  ne  pouvaient  plus  supporter  aucune  nourriture  ,  ren- 
dissent ce  qu'ils  avaient  pris,  pour  s'en  nourrir  à  leur 
tour.  La  faim  ne  connaissait  point  de  bornes  ;  on  gardait 
des  cadavres  cinq  ou  six  jours  de  suite  sans  les  déclarer^ 
pour  obtenir  leurs  rations  :  les  voisins  appelaient  cela  'vivra 
de  son  mort.  Milord  Cordower,  colonel  du  régiment  de 
Carmarthen^  de  garde  à  la  prison  de  Porchesùer,  étant  en^ 
tré  un  jour  dans  l'intérieur ,  avec  son  cheval  qu'il  attacha 
à  une  des  barrières ,  en  dix  minutes  son  cheval  fut  dépecé 
et  mangé.  Lorsque  milord  vint  pour  le  reprendre ,  après 
qaehpies  recherches  on  l'informa  du  fait  :  il  refusa  de  U 
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traitait  bien.  Le  lendemain  de  ma  plainte ,  des 
officiers  pris  dans  les  deux  bataillons  de  milice 
commis  à  la  garde  de  la  prison ,  et  quelques  par- 
ticuliers que  nous  ne  connaissions  pas,  entrè- 
rent au  moment  de  la  distribution  des  vivres  ; 
ils  avaient  à  leur  tête  Presslaud ,  qui  vocifé- 
rait d'affreuses  imprécations  contre  les  prisoîi- 
niers.  On  représenta  les  vivres  ;  et  comme  cette 
scène  avait  été  préparée,  les  vivres  étaient  bons 
ce  jour-là.  Un  procès-verbal,  auquel  les  prison- 
niers ne  furent  point  appelés  ,  constata  qu'ils 
étaient  de  bonns  qualité;  chacun  des  signataires 
répéta  â  l'envi  que  les  Français  étaient  des  co- 
quins^ des  scélérats,  qui  se  plaignaient  toujours  ; 
qu'ils  étaient  toujours  prêts  à  se  révolter ,  et  qu'il 


croire  j  et  dit  qu'il  n'y  ajouterait  foi  que  quand  on  lui  fe- 
rait voir  les  débris  de  son  cheval.  Il  fut  facile  de  le  satis- 
faire :  on  le  conduisit  où  étaient  la  peau  et  les  entrailles,  et 
un  misérable  affamé  acheva  de  dévorer,  en  sa  présence  ^ 
la  dernière  pièce  de  viande  crue*  Un  énorme  chien  de  bou- 
elier,  ou  plutôt  tous  les  chiens  qui  entraient  dans  la  prison, 
avaient  le  même  sort. 

Une  foule  de  témoins  ^  parmi  lesquels  plusieurs  officiers 
de  la  marine  de  l'Orient  et  de  Brest,  peuvent  attester  la 
vérité  de  ces  faits  :  c'est  par  eux  que  je  me  les  suis  fait  ré- 
péter mille  et  mille  fois  ,  pour  me  former  à  l'habitude  da: 
les  eatendre ,  et  \\  la  possibilité  de  les  croire». 
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faudrait  en  fusiller  quelques-uns  pour  l'exemple. 
Effectivement,  les  prisonniers  eurent  à  essuyer 
ce  jour  là  un  traitement  plus  cruel  encore  que 
celui  des  jours  précëdens.  Les  choses  reprirent 
le  lendemain  leur  train  ordinaire;  les  vivres  ne 
devinrent  pas  meilleurs,  et  il  fallut  se  taire,  con- 
tinuer à  être  exposé  aux  ravages  de  la  maladie,  et 
manger  ou  mourir  de  faim. 

Les  prisonniers  peuvent  bien ,  s'ils  le  veulent, 
se  procurer   quelques  provisions ,    autres   que 
celles  apportées  par  les  canots ,  avec  la  permis- 
sion du  commandant,  par  le  moyen  des  femmes 
de  soldats  qui  composent  la  garde  :  pour  cet  effet, 
on  les  envoie  à  terre  deux  fois  la  semaine , 
mais  on  tombe  dans  un  autre  malheur.  Cette 
espèce   de  vampires ,    apostées  pour  la  ruine 
des  prisonniers ,   apy^ortent  rarement  ce  qu'on 
leur  a  demandé ,    plus  rarement  encore  elles 
prennent  la  qualité  désirée;  elles  doublent  tou- 
jours le  prix  ;  et  si  elles  se  trompent  dans  le  choix 
des  provisions,  ce  qui  arrive  souvent,  elles  vous 
forcent  de  prendre  ce  qu'elles  ont  apporté  ,  et 
quelles  ne  reportent  jamais  à  terre  :  toujours 
elles  ont  raison ,  et  toujours  les  prisonniers  ont 
lort.  Comme  l'argent  a  été  donné  d'avance,  elles 
rendent  le  compte  qu'il  leur  plait. 
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CHAPITRE   XLVI. 

Habillement  des  Prisonniers. 


I  les;  prisonniers  sont  mal  nourris ,  ils  sont  plus 
mal  vêtus  encore,  s'il  est  possible.  Le  règlement 
apparent  de  l'administration  porte  que  les  pri- 
sonniers doivent  recevoir,  tous  les  dix-huit  mois , 
une  veste  à  manches,  un  gilet  sans  manches^  un 
pantalon,  deux  paires  de  bas,  deux  chemises, 
une  paire  de  souliers  et  un  chapeau.  Je  ne  doute 
point  que,  dans  la  comptabilité,  le  Gouvernement 
ne  paie  le  vêtement  du  prisonnier  sur  ce  pied. 
Cependant,  il  est  de  fait  incontestable  que  les 
prisonniers  ne  reçoivent  pas,  wte  fois  en  quatre 
ans  y  l'habillement  complet,  tel  que  je  viens  de 
le  décrire,  tel  que  l'administration  le  jfixe.  Aussi 
long-temps  qu'il  reste  au  prisonnier  quelques- 
unes  des  guenilles  avec  lesquelles  il  est  entré 
en  prison  ,  il  ne  reçoit  aucun  vêtement.  S'il 
touche  quelque  ari^ent  de  sa  famille ,  circons- 
tance que  l'agent  ne  saurait  ignorer  ,  puisque 
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tout  ai'geiit  adressé  à  un  prisonnier  passe  par  ses 
mains ,  il  ne  reçoit  aucun  vêtement  :  aussi ,  la 
nudité  de  la  plupart  des  prisonniers  est -elle 
effroyable  !  ils  sont  rongés  de  vermine;  elle  est 
indestructible ,  et  tout  le  monde  en  est  inondé. 

D'un  autre  coté,  les  vêtemens  qu'on  distribue 
sont  coupés  de  manière  qu'ils  ne  peuvent  phy- 
siquement servir  tels  qu'ils  sont ,  même  à  des 
îiommes  de  petite  taille.  On  est  obligé  de  tout 
refaire;  les  pantalons  n'ont  ni  fonds,  ni  ceinture  ; 
iî  en  entre  ordinairement  trois  dans  la  recoupe 
de  deux  ;  le  gilet  sans  manches  s'emploie  toujours 
pour  élargir ,  pour  renforcer  aux  coutures  le 
gilet  à  manches. 

Il  résulte  d'un  tel  désordre  dans  la  fourniture 
des  choses  que  probablement  personne  n'ins- 
pecte avec  soin,  parce  que  tout  le  monde  y 
trouve  son  compte  ;  il  en  résulte  que  quinze  jours 
après  une  distribution  quelconque  d'habits  ,  la 
moitié  de  ceux  qui  les  ont  reçus  ont  été  obligés 
d'en  vendre  une  partie  pour  mettre  le  reste  en 
état  de  servir  (^). 


(*)  Le  sieur  /^ooâ^rzVe,  capitaine  de  vaisseau,  agent  des 
prisons  de  Vorstmoutli  et  Forton^  était  un  de  ceux  qui  pa- 
raissait vouloir  faire  le  mieux  son  service  ;  il  faisait  distri-^ 
l)iîçr  avec  a^sez  d'exactitude  les  chemises  aux  époques  à.n.^^  \ 
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mais  au  moment  même  de  la  distribution  ,  son  secrétaire 
les  reprenait  moyennant  un  schelling  ;  ces  chemises  sont 
payées ,  dit-on,  parle  Gouvernement,  trois  schellings.  Les 
pontons  de  Portsmauth  et  Forton  ne  comptaient  pas  moins 
de  douze  mille  prisonniers  :  on  peut  calculer  quel  devait 
être  son  bénéfice.  Du  reste  il  n'y  avait  pas  plus  d'exactitude 
dans  ces  deux  prisons ,  que  dans  les  autres,  sur  la  distri- 
bution du  reste  des  vêtemens;  et  la  nourriture  était  en 
quelque  sorte  plus  mauvaise  qu'à  Çhaùham^ 
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CHAPITRÉ    XLVII. 

Argent  adressé  aux  prisonniers  par  leurs  familles. 


*3i  les  prisonniers  ont  à  souffrir  de  grandes  pri- 
varions,  des  maux  réels  dans  ce  qui  concerne 
leur  habillement  et  leur  nourriture,  ils  n'ont  pas 
moins  de  difficultés  à  éprouver  pour  recevoir  les 
secours  qu^ils  attendent  de  leur  patrie.  La  fa- 
miDe  d'un  pauvre  matelot,  d'un  malheureux 
soldat,  se  saigne,  s'impose  les  plus  douloureuses 
privations  afin  de  lui  faire  passer  une  modique 
somme  ;  le  quart  d'une  somme  aussi  sacrée 
n'arrive  pas,  dans  son  temps,  à  sa  destination  : 
elle  devient  la  proie  des  préposés  à  l'adminis- 
tralion  du  transport  des  prisonniers.  Si  le  ma- 
telot ou  le  soldat  reçoit  les  lettres  qui  lui  annon- 
cent un  secours ,  et  le  plus  souvent  elles  sont 
interceptées,  s'il  fait  en  conséquence  une  récla- 
mation, la  réponse  est  toujours  ;  «  Qu'on  n'a 
»  rien  reçu  pour  lui ,  qu'on  n'a  aucun  avis  de  ce 
»  qu'il  demande  ».  Il  doit  s'estimer  heureux,  si 
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au  bout  d'une  année  d'instances  ^  il  reçoit  enfin, 
partie  de  ce  quon  a  reçu  pour  lui.  Si  le  prison- 
nier meurt,  s'il  est  échangé,  s'il  est  transféré 
dans  une  autre  prison,  la  somme  est  absolument 
perdue.  La  réunion  d'une  quantité  de  petites 
sommes  accumulées  de  cette  manière,  compose 
à  l'agent  une  fortune  énorme ,  non-seulement 
par  les  capitaux  volés,  mais  encore  par  les  inté- 
rêts accumulés. 

Il  serait  difficile  de  fixer  au  juste  le  montant 
d'un  pareil  capital  de  vols  ;  mais  certainement  il 
est  trés-considérable,  puisque  chaque  dépôt  de 
prisonniers  ne  renferme  jamais  moins  de  quatre 
mille  hommes ,  parmi  lesquels  se  trouvent  beau- 
coup d'officiers  de  l'état,  d'officiers  de  corsaires, 
de  marchands ,  de  matelots  de  corsaires  ,  qui  re- 
çoivent tous  d'assez  fortes  sommes  d'argent  de 
France ,  ou  plutôt  auxquels  il  est  envoyé  des 
secours  considérables.  Ordinairement,  les  ma- 
telots de  corsaires  se  font  adresser,  les  pre- 
mières années  de  leur  détention,  tout  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  gagné  de  part  de  prise.  Aussi, 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  des  versemens  de  prison- 
niers de  Chatham  dans  les  prisons  de  Norman- 
Cross,  le  prudent  et  habile  agent  a  le  soin  de 
ne  désigner  et  de  n'envoyer  que  de  pauvres  sol- 
dats. Ses  maîtres  lui  donnent  des  instructions 
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sollicitées j  sous  prétexte  de  punir  les  corsaires 
en  les  détenant  dans  une  prison  plus  dure  :  ins-^ 
tructions  qu'il  ne  se  fait  pas  un  scrupule  de 
>?ioler,  lorsqu'il  s'agit  de  malheureux  prisonniers, 
qu'il  sait  bien,  par  expérience  ,  n'avoir  plus 
aucuns  fonds  à  recevoir  de  France. 

Si  les  officiers  reçoivent,  par  la  voie  des  ban- 
quiers, des  sommes  plus  considérables  et  pour 
lesquelles  il  faut,  de  nécessité,  des  quittances 
adressées  aux  banquiers  eux-mêmes,  le  vol  ne 
se  commet  pas  moins;  mais  il  est  fait  avec  plus 
d'adresse  qu'on  ne  daigne  en  employer  pour  le 
soldat  ou  le  matelot. 

L'administration  s*est  établie  la  régulatrice 
des  dépenses  et  des  besoins  des  prisonniers  ; 
elle  a  ordonné  qu'ils  ne  recevraient  pas  au-delà 
de  deux  livres  sterlings ,  ou  environ  quarante- 
huit  francs  par  semaine.  Un  officier  est  informé 
qu'il  doit  recevoir  cent  livres  sterlings  ;  le  commis 
de  l'agent  lui  présente  à  signer  une  quittance  de 
la  somme  totale;  et  quoique  l'argent  parvienne 
à  la  caisse  de  l'agent,  au  plus  tard  cinq  jours  après 
la  quittance ,  ce  n'est  ordinairement  qu'après  un 
laps  de  deux  ou  trois  mois ,  qu'il  commence  à 
effectuer  le  paiement  de  deux  livres  sterlings 
par  semaine.  Ce  capital  produit  un  intérêt^  parce 
qu'il  n'est  retiré  de  chez  le   banquier  que  par 
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parcelles,  les  jours  de  paiement;  à  moins  que 
l'agent  ne  déplace  le  capital ,  après  quittance 
signée ,  pour  l'employer  à  quelque  spéculation 
lucrative ,  afin  de  grossir  la  masse  de  ses  vols. 

Je  pourrais  citer  une  foule  d'exemples  à  l'ap- 
pui de  ce  que  j'avance  sur  les  vols  faits  aux  ma- 
telots .  je  me  bornerai  à  un  seul,  parce  que  je 
me  suis  interposé  dans  cette  affaire.  Un  vieux 
matelot ,   Louis  Bertrand,  provenant  du  vais- 
seau le  ai  Haufpoul y  malade  et  mourant  à  l'hô- 
pital du  Crown-Prince,  avait  reçu  de  sa  femme, 
depuis  plus  de  quatorze  mois,  l'annonce  d'une 
modique  somme  de  vingt-quatre  francs  :  on  avait 
répondu  à  toutes  ses  réclamations,  quon  n  avait 
rien  reçu  pour  lui.  Une  nouvelle  lettre  de  sa 
femme  lui  apprit  que  le  banquier  de  Londres 
avait  remis  cette  somme  au  bureau  des  trans- 
ports, il  y  avait  plus  de  dix  mois.  On  fit  alors 
une  liste  des  invalides  à  renvoyer;  Bertrand  y 
fut  porté.  Quelques  jours  après  on  vint  lui  faire 
signer  la  quittance  des  vingt-quatre  francs ,  mais 
on  ne  les  lui  donna  pas.  11  s'écoula  deux  mois 
entre  l'envoi  de  la  liste  des  invalides  à  Londres, 
et  leur  départ  pour  la  France.  Le  jour  de  l'embar- 
quement, Bertrand  fut  mis  sur  le  Parlementaire^ 
mais  il  ne  toucha  rien.  Ce  brave  homme  avait 
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des  besoins  de  nécessité  première;  il  se  lamen- 
tait. J'offris  alors  d'avancer  la  somme.  Désirant 
ne  pas  paraître  humain ,  c'est-à-dire  ,  n'avoir  rien 
à  démêler  avec  l'agent,  j'en  parlai  à  l'interprète 
du  bord.  Il  en  fit  généreusement  l'avance  sur  ma 
responsabilité  écrite.  Il  a  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  se  faire  rembourser. 

L'agent  de  Chatham  et  son  commis,  fai- 
saient toutes  sortes  de  spéculation  sur  l'argent 
des  prisonniers.  Une  des  plus  lucratives ,  et  qui 
exigeait  le  moins  de  fonds,  était  celle  d'une 
brasserie  dans  laquelle  ils  n'employaient,  pour 
matière  première ,  que  les  résidus  déjà  bouillis 
d'autres  brasseries,  qu^ils  achetaient  à  vil  prix  ; 
ils' faisaient  de  la  teinture  de  bière,  i.es  pau- 
vres prisonniers  auxquels  on  ne  permet  que 
Fusage  de  ]a  petite  '  bière  j  étaient  obligés  de 
s^approvisionner  dans  cette  brasserie  :  on  ne  per- 
mettait pas  à  d'autres  brasseurs  de  leur  vendre. 
Enfin  d'autres  spéculations  plus  brillantes,  mais 
moins  siîres ,  ayant  ouvert  un  vaste  champ  à  l'avi- 
dité de  l'agent,  il  éprouva  des  pertes  :  le  commis 
préte-nom  fit  banqueroute.  Si  dans  des  cas  sem- 
blables ,  qui  ne  sont  pas  rares ,  les  prisonniers  ne 
perdent  pas  leur  capital,  il  est  au  moins  certam 
que  l'agent ,  homme  que  le  bureau  des  trans- 
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ports  n'a  pu  encore  parvenir  à  afFranchir  de  la 
responsabilité,  mettra  beaucoup  de  retard  dans 
les  remboursemens  auxquels  il  sera  tenu  à  leur 
égard. 

Plus  de  cent  cinquante  livres  sterlings ,  bien 
connues ,  ont  été  perdues  de  cette  manière , 
sans  compter  les  sommes  inconnues.  L'agent  de 
Chatliam ,  après  la  banqueroute  de  son  cobi- 
mis  ,  ayant  prétexté  quil  n  avait  pas  iFXfuvé 
les  sommes  redemandées ,  inscrites  sur  son 
livre;  ù.^^  sommes  plus  fortes  encore  n^ont  ja- 
mais été  payées  ,  parce  que  l'agent  avait  trouçé 
la  mention  quelles  V avaient  été.  Il  anraît 
pu  se  servir  du  même  prétexte  envers  tout  le 
monde  et  pour  toute  somme  indistinctement , 
puisqu'il  avait  soin  de  faire  signer  les  quit- 
tances un  mois  d'avance  ;  il  ne  l'a  pas  osé , 
dans  plusieurs  circonstances  ,  par  un  reste  de 
pudeur  ou  de  crainte.  M.  de  Merven,  prison-^ 
nier  détenu  au  Crown-P rince ,  était  dans  l'ha* 
bitude  d'envoyer,  de  temps  à  autre,  quelque 
argent  à  une  famille  pauvre  de  Ltitciiefield  y  â 
laquelle  il  croyait  avoir  des  obligations.  L'argent 
passait  secrètement  par  les  mains  d'un  ami  de 
Londres  ;  il  arrivait  toujours  à  sa  destination. 
Une  de  ses  lettres  fut  interceptée  par  Tageof , 
et  il  fallut  alors  se  résigner  à  envoyer  par  la 
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voie  permise.  Quelque  temps  avant  la  banque- 
route du  commis  de  monsieur  l'agent,  M.  dé 
Men^en  fit  remettre  deux  livres  sterlings  au  bu- 
reau de  ce  commis ,  à  la  destination  de  Litche- 
field.  Cette  somme  n'y  est  jamais  parvenue ,  et 
lorsque  M.  de  Merven  a  réclamé ,  on  lui  a  ré- 
pondu qu'on  n'avait  trouvé  cet  article  écrit  sur 
aucun  registre* 

Plusieurs  de  ces  détails  peuvent  paraître  mi- 
nutieux; ils  doivent  intéresser  tous  les  bons 
Français  ,  puisqu'il  s'agit  de  braves  matelots  ou 
soldats  auxquels,  après  avoir  volé  ,  en  Angle- 
terre ,  le  vêtement  et  la  nourriture  ,  on  vole  en° 
core  les  secours  qu'on  leur  envoie  (^) 


(*)  Je  dois  signaler  une  autre  espèce  d'abu5,  étranger 
aux  agens,  et  dont  les  prisonniers  ont  été  victimes.  Beau- 
coup de  mes  lecteurs  ^  qui  peut-êlre  auront  rejeté  mon 
livre  avec  indifférence ,  auront  un  jour  des  fils ,  des  frères 
prisonniers  en  Angleterre  :  si  je  les  ai  prémunis  par  quelques 
bons  avis ,  je  serai  vengé. 

Les  maisons  Peregaux-Ijajîtte  de  Paris,  Coult  de  Lon- 
dres ,  avaient  la  permission  ,  lorsque  toute  correspondance 
était  interdite  ,  de  se  faire  passer  mutuellement  les  fonds 
destinés  aux  prisonniers* 

Jusque  vers  le  milieu  de  1809,  le  change  avait  été  défa- 
vorable à  la  France ,  et  dans  les  sommes  reçues  ^  la  maison 
CquU ^  après  avoir  prélevé  ses  droits  de  banque ,  ceux  de  kï 
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maison  Pereganx^  déduisait  sur  la  somme  la  différence  du 
change.  En  1809,1e  change  devint  favorable  à  la  France, 
ei  a  été  porté  jusqu'à  la  différence  de  33  pour  °/o,  pendant 
le  cours  de  1810,  i8t.i  et  "181*2.  M.  Delacouf,  notaire  à 
Paris,  fît  pour  moi ^  en  1811  ,  une  remise  à  la  maison. 
Peregxiux^  de  2,40'^  fr*  •  \^  reçus  de  MM.  Coult  2,400  ft". 
change  égal.  Gomme  je  m'étais  établi  l'avocat  contre  tous 
les  abus,  je  ne  manquai  ^as  d'écrire  à  MM»  Coidù  de 
Londres  ,  pour  me  plaindre,  en  îenr  observant  que  quand 
le  change  était  défavorable,  ils  avaient  le  soin  d'en  faire  la 
déduction;  et  ils  me  répondirent  en  me  renvoyant  ii  Mes- 
sieurs Peregawx^  de  qui  ils  recevaient ,  me  dirent-ils ,  les 
comptes  tout  faits  en  livres  sterlings  sur  les  paiemens  à 
effectuer.  Je  suivis  l'avis,  j'écrivis  à  MM.  Peregaux,  clans 
des  termes  assez  sévères; et  M.  Delacour,  notaire,  reçut  de 
leur  part  la  prière  de  passer  à  leur  maison  de  banque,  pour 
rectifier  une  erreur.  On  lui  restitua  environ  4oo  f.  J'ai  lieu 
de  croire  que  peu  de  semblables  restitutions  ont  été  faites*' 
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CHAPITRE  XLVIII. 

Mauvais  traitemens  habituels  5  leurs  différentes 

ESPÈCES. 


C/uELQUE  temps  qu'il  fasse  ,  les  prisonniers  se 
comptent  deux  fois  par  jour  ;  les  escaliers  par 
lesquels  quatre  ou  cinq  cents  hommes  doivent 
déboucher  pour  se  rendre  à  cet  appel ,  sont 
roldes  et  étroits  ;  ils  ne  laissent  de  passage  que 
pour  un  homme  à  la  fois.  Les  jours  de  pîuie,  les 
hommes  accumulés  dans  le  parc  rentrent  percés 
jusqu'à  la  peau  ;  les  laines  ,  une  fois  imbibées  , 
ne  sèchent  plus  dans  l'atmosphère  humide 
des  cachots ,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres 
causes  des  maladies  qui  moissonnent  les  pri- 
sonniers de  guerre  Français. 

Au  moment  où  l'on  doit  compter ,  des  soldats 
descendent  pour  faire  monter  les  prisonniers ,  et 
il  se  commet  alors  des  actes  effroyables  de  bru- 
talité ;  plusieurs  fois  des  prisonniers  ont  été 
percés  de  baïonnettes,  ou  estropiés  à  coups  de 
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sabre,  parce  qu'ils  ne  montaient  pas  assez  vîté 
au  gré  d'un  soldat  ivre.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  aucun 
redressement  à  espérer,  ou  à  obtenir.  Le  colonel 
T^atahle  et  moi ,  témoins  et  presque  victimes 
d'un  pareil  acte  de  barbarie  ,  vîmes  tomber  un 
malheureux  sous  les  coups  de  sabre  d'un  soldat; 
il  reçut  une  forte  entaille  au  bras.  Nous  témoi- 
gnâmes notre  indignation  :  pour  tout  redresse- 
ment de  notre  piainte  ,  il  nous  fut  répondu  qud 
le  soldat  était  un  peu  brutal ,  qu'il  avait  bu  ; 
mais  que  pareille  chose  n'arriverait  plus.  Lé 
lendemain ,  on  ordonna  que  le  colonel  Véitahlé 
et  moi  fussions  désormais  enfermés  l'un  et  l'au- 
tre ,  avant  V appel  pour  compter,  afin  que  nous 
ne  fussions  pas  témoins ,  et  que  nous  ne  pussions 
pas  nous  plaindre  de  l'assassinat  de  nos  compa- 
triotes. C'est  de  cette  manière  que  se  rend  gé- 
néralement, en  Angleterre,  la  justice  en  faveur* 
des  prisonniers  de  guerre  français  ;  un  crime 
que  l'on  commet  contre  eux ,  devient  toujours 
le  précurseur  d'une  aggravation  de  peines  et  de 
persécutions  pour  eux. 

Je  déclare, avec  pleine  connaissance  decausey 
que  plus  de  cinq  cents  Français  ont  péri  de  cette 
manière,  sans  qu'il  ait  été  possible  d'obtenir 
justice;  qu'une  quantité  considérable  restera 
estropiée  et  hors  de  service  ^  par  les  comp^  de 
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feu,  les  coups  de  baïonnettes,  les  coups  de 
sabres ,  etc.  Quand  l'assassinat  a  été  suivi  d'une 
mort  immédiate  ,  ce  qui  est  arrivé  souvent ,  le 
rapport  du  jury  a  toujours  été  ,  jusbiffiable 
Jiojiiicid ,  homicide  justifiable.  Lors  de  l'horri- 
ble massacre  du  ponton  le  Sanison ,  3i  mai 
i8 II,  dans  lequel  huit  hommes  furent  tués 
sur  la  place ,  entr'autres  Monsieur  le  lieutenant 
Duhausset  ^  le  jury  ne  prononça  pas  d'autre 
verdict^  que  jusbiffiahle  homicid.  11  n'y  avait 
aucun  motif  plausible  pour  ce  massacre  :  on 
peut  l'appeler  un  crime  prémédité  par  l'agent , 
ïe  lieutenant  commandant  à  bord  de  ce  ponton 
et  leurs  complices. 

Après  avoir  subi  tant  de  mauvais  traitemens, 
après  avoir  éprouvé  tant  de  dangers,  les  prison- 
niers de  guerre  Français  n'ont  encore  pas  connu 
toute  riiorreur  de  leur  destinée  :  si  leur  santé  a 
résisté  à  tant  de  maux  ,  les  maladies  viennent 
y  mettre  le  comble. 
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CHAPITRE  XLIX. 

Maladies  auxquelles  sont  sujets  les  priso??mers 

de  guerre, 


ITHAQUE  année ,  l'administration  renvoie  une 
certaine  quantité  d'hommes  ,  qu'elle  qualifie 
d'invalides  ,  et  l'amirauté  Anglaise  se  glorifie 
de  cette  conduite,  comme  d'un  acte  d'huma- 
nité :  elle  est  le  résultât  de  la  perversité  la  plus 
machiavélique,  la  plus  infâme.  Il  eut  été  digne 
de  la  sagesse  de  notre  gouvernement  de  faire 
dresser  des  procès-verbaux  de  l'état  de  ces 
malheureux  invalides ,  qu'on  renvoyait  des  ca- 
chots d'Angleterre  ;  la  nation  Française  aurait 
vu  à  découvert  la  conduite  et  les  vues  des  mi- 
nistres Anglais.  Ce  n'étaient  pas  des  vieillards 
dont  l'âge  a  épuisé  les  forces  ,  ou  des  soldats 
mutilés  daris  les  combats ,  ou  cruellement  estro- 
piés par  le  sort  de  la  guerre  ,  que  le  cabinet  de 
Londres  rendait  à  leur  patrie  et  à  la  liberté  ; 
c'étaient  des  jeunes  gens ,  jous  d'une  consti-u- 
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tion  originairement  robuste  ,  des  hommes  dans 
la  force  deTâge,  mourans  de  la  poitrine,  assas- 
sinés par  le  régime  des  prisons ,  et  renvoyés  au 
dernier  période  de  la  maladie.  On  tue  les  liom- 
ïTies  en  état  de  servir,  puis  on  les  renvoie  en 
France ,  afin  quils  y  meurent  tout  à  fait  ^ 
plusieurs  de  ces  infortunées  victimes  sont  mortes 
dans  le  passage. 

La  maladie  pulm.onaire  atteint  tout  homme 
qui  a  dépassé  deux  années  d'emprisonnement , 
et  la  rapidité  de  ses  ravages  est  en  proportion 
de  la  jeunesse  du  sujet.  Non  -  seulement  le 
ministère  ou  le  parlement  d'Angleterre  ne 
prend  aucune  précaution  pour  prévenir  cette 
maladie  ou  pour  en  arrêter  les  progrés;  le3 
soins  médicaux ,  les  abondantes  saignées ,  le 
régime  affaiblissant ,  les  vésicatoires  prodigués 
à  outrance;  en  un  mot,  tous  les  secours  em- 
ployés sont  calculés  ,  au  contraire  ,  de  manière 
à  développer  et  à  Hxer  les  açcidens  de  cette 
affection  mortelle.  Un  jeune  chirurgien  de 
Turin ,  M.  Fontana  ,  pris  dans  l'armée  Fran» 
çaise,  a  fait  sur  ce  sujet  un  Mémoire  qui  prouve 
évidemment  que  la  médecine  que  l'on  exerce 
dans  les  prisons,  est  un  auxiliaire  dont  on  se 
sert  pour  tuer  et  non  pour  guérir.  Si  ion  crie  à 
la  calomnie,  ou  sçulf^ment  à  la  prévention  •  a 
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Von  trouve ,  ou  pluiôt  si  Ton  veut  regarder 
comme  hasardées  les  assertions  de  ce  chirur-' 
gîen  que  je  cite ,  et  dont  j'ai  le  Mémoire  ,  on  li'à 
qu'à  se  rappeler  les  procés^verbaux  dressés  à 
l'occasion  des  prisonniers  qui  ont  été  jetés  sur 
les  diverses  plages  du  Continent ,  par  les  ordres 
de  Tamirauté  ;  ces  procès  -  verbaux  ,  revêtus 
d'une  authenticilé  incontestable  ,  démontrent 
que  le  gouvernement  Anglais  a  fait  jeter  sur 
nos  côtes  des  ballots  de  coton  imprégnés  de  la 
peste  !....  que  ces  hommes  (  accusés  d'une  bar- 
barie sans  exemple  ,  d'un  homicide  continuel» 
dans  Touvrage  d'un  autre  médecin  Français  ) , 
ont  fait  mâchurer  les  bailes  par  les  soldats 
Anglais,  afin  que  les  blessures  devhissent  plus 
dangereuses,  afin  que  lé  déchirement  des  chairs 
les  rendît  inguérissables  !.....  qu'ils  ont  vomi, 
chaque  année ,  sur  nos  côtes ,  dans  nos  foyers  , 

des  bandes  d'assassins  ! et  que  ce  son;  enfiii 

ces  mêmes  hommes  qui  ont  fait  entendre  5  de- 
puis vingt  ans ,  et  qu'ils  renouvellent  aujour-. 
d'hui  avec  une  fureur  ou  plutôt  une  rage  impla- 
cable, les  cris  de  partage  de  la  France  et  de  des- 
truction du  dernier  de  ses  habltans!... 

Les  papiers  publics  répètent  chaque  année , 
en  Angleterre  ,  à  quatre  ou  cinq  époques  diffé- 
rentes ,  H  qu'il  n'y  %  point  de  maladies  aiguës 
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«  parmi  les  prisonuiers  Français,  qu'on  y  remar-'' 
0  que  seulement  quelques  rhumes  ,  et  que  ja- 
»  mais  les  prisonniers  ne  se  sont  mieux  portés.  »> 
Ces  déclarations  hypocrites ,  ordonnées  par  le 
ministère ,  sont  faites  pour  étouffer  les  cris  des 
prisonniers  Français  ;  elles  ont  pour  but  d'em^ 
pêcher  que  des  personnes  humaines  puissent 
s'intéresser  à  eux.  Les  prisonniers  sont  trop 
faibles  pour  être  attaqués  de  maladies  aiguës  ;ils 
sont  dévorés  par  cette  maladie  de  poitrine, qu'on 
apelle  rhume  dans  le  cabinet  de  Saint-James.  Je 
le  répète  ,  et  malheureusement  sans  crainte  de 
pouvoir  être  démenti ,  il  n'est  pas  de  prisonnier 
qui  ne  soit  attaqué,  plus  ou  moins  ,  de  cette 
maladie  après  un  an,  ou  deux  ans  tout  au  plus, 
de  séjour  dans  les  cachots  fermés  d'Angleterre. 
Généralement ,  sur  six  mille  prisonniers ,  deux 
mille  en  sont  affectés  de  manière  à  ne  guérir 
jamais,  à  périr  peu  à  peu  dans  l'espace  de 
quatre  années;*  mais,  dans  cet  intervalle  de 
temps ,  le  tiers  environ  de  ces  deux  mille  pri- 
sonniers, dévoué  à  une  mort  certaine,  sera 
renvoyé  en  France  au  dernier  période  de  la  ma- 
ladie, et  les  deux  tiers  restant  expireront  dans  les 
prisons.  En  attendant,  de  nouveaux  sujets  s'af- 
fecteront de  la  même  maladie  ,  et  seront  soumis 
aux   mêmes  chances  de  destruction.  Voilà  I© 
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calcul ,  la  méthode  invariable  du  ministère  bri- 
tannique. La  plupart  des  prisonniers  renvoyés 
en  France,  ont  été  assassinés  d'avance.  Les  mi- 
nistres seraieiit  plus  humains  s'ils  déclaraient , 
une  fois  pour  toutes ,  qu'on  ne  fera  plus  de  pri- 
sonniers sur  le  champ  de  bataille  ;  les  ministres 
seraient  moins  atroces ,  s'ils  obligeaient  leurs 
généraux  à  traîner  à  leur  suite  dans  toutes  leurs 
guerres  ,  comme  en  Amérique  ,  des  Indiens 
chargés  de  massacrer  tous  les  soldats  Français, 
que  le  sort  de  la  guerre  ferait  tomber  dans  leurs 
mains. 
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CHAPITRE    L. 

Echange  des  prisonniers. 


J  usqu'a  répoque  des  négociations  ouvertes  entre 
le  général  Dumousbier  et  M.  Mackensie ,  toutes 
les  démarches  relatives  à  Féchange  des  prisonniers 
avaient  eu  lieu  dans  une  sorte  de  secret  diploma- 
tique. Beaucoup  de  prisonniers  étaient  incertains 
de  quel  coté  se  trouvaient  les  torts  ou  les  fautes  ; 
beaucoup  croyaient  que  les  efforts  du  gouver- 
nement Français  n'avaient  pas  été  assez  grands, 
assez  pressans ,  cju'en  un  mot  ses  offres  avaient 
été  insuffisantes.  Des  matelots,  des  soldats,  des 
officiers  même  ne  sont  pas  des  publicistes  :  la 
question  des  otages ,  cette  question  si  simple ,  si 
naturelle  ,  était  mal  entendue  ou  mal  inter- 
prétée ("*■).  L'astuce  et  la  perfidie  Anglaises  ne 


(*)  De  prétendus  penseurs  ,  nnalgré  toutes  les  explica- 
tions  qu'on  leur  a  données  sur  cette  queslion  des  otages,  ont 
l'audace  de  dire  encore  aujourd'hui  (ja'ils  ne  Tentendeiil 
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l'avaient  pas  été  davantage  dans  la  capitulation 
de  larmée  d'Hanovre.  Et  pourquoi  n'avait-on  pas 
amené  cette  armée  toute  entière,   prisonnière 
en  France ,  avais -je  entendu  répéter  mille  fois 


pas^  ou  plutôt  ont  la  mauvaise  foi  de  feindre  de  ne  la  pas 
entendre ,  pour  la  blânaer.  Qu'on  me  permette  donc  d'en 
«lire  un  mot. 

Depuis  Charles  II,  la  guerre  dernière  a  été  la  septième  dans 
laquelle  ^  contre  toute  espèce  de  bonne  foi  et  de  droit  des 
gens  ,  contre  la  stipulation  même  du  traité  de  Riswick^  les 
Anglais  ont  fait  arrêter,  en  pleine  paix,  les  vaisseaux  de 
la  France  ,  contre  laquelle  ils  médita  ent  la  guerre  ,  et  les 
ont  trouvés  de  bonne  prise  lorsqu'elle  a  été  déclarée  ,  en 
confisquant  les  marcliandises  ,  et  gardant  les  équipages  et 
les  passagers  prisonniers  de  guerre.  Cet  usage  qui  est  une 
véritable  piraterie,  mais  qui  se  continuera  par  l'Angleterre, 
aussi  longtemps  que  les  puissances  maritimes  n'auront  pas 
le  courage  de  la  détruire  par  une  garantie  entre  elles ,  prend 
son  origine  dans  un  vieux  statut  des  ria?itagenets,  qui 
porte  que  toutes  prises  faites  depuis  les  hostilités  commen- 
cées jusqu'à  la  déclaraticn  de  guerre,  sont  confisquables 
au  profit  du  Roi.  Cet  usage  infâme  est  trop  utile  au  gou- 
vernement qui  trouve  dans  ces  confiscations  une  ressource 
de  plusieurs  centaines  de  millions  ,  sans  avoir  besoin  de 
i:ecGurir  à  aucune  taxe  en  commençant  la  guerre ,  pour 
qu'il  y  renonce  de  bonne  volonté. 

L'arrestation  dos  otages  en  France,  contre  lacjuelle  Tigno- 
rance,  le  manque  ^l'esprit  public,  d'amour  du  pays  ,  ont 
tant  déclamé 5  n'était  qu'une  juile,  cju'une  faible  repré- 
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avec  impatience?  La  capitulation  violëe  deSaint- 
Domiiigue  était  presque  un  objet  de  mauvaise 
plaisanterie  ;  enfin,  les  négociations  de  M.  Mac- 
kensie  Hrent  cesser  tous  les  doutes  :  elles  des- 
sillèrent les  yeux  les  moins  clairvoyans  parmi 
nous. 

Cette  négociation  était  un  piège  infâme  ,  que 
Je  ministère  Ani^lais  tendait  à  la  bonne  foi  du 
gouvernement  Français.  Nous  avions  un  intérêt 
mafeur  dans  cette  négociation,  nous  en  avons 
suivi  les  moindres  particularités  avec  une  atten- 
tion éclairée:  rien  ne  nous  a  échappé,  Ton  n'a 


saille  ;  car  les  otages  arrêtés  en  France,  ne  présentaient 
de  garantie  que  celle  des  personnes,  comme  prisonnières 
de  guerre  ;  tandis  que  l'Angleterre  avait  violé  et  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  ,  et  jeté  dans  nos  places  maritimes 
un  désordre  qui  avait  entraîné  la  ruine  des  meilleures 
maisons  :  ruine  dont  le  contre-coup  s*était  fait  ressentir 
dans  toutes  nos  villeg  manufacturières  de  l'intérieur. 

C'est  avec  douleur  que  je  répéterai  ce  que  j'ai  entendu 
dire  en  Angleterre  même  :  Des  autorités ,  chareées  de  l'ar— 
reslation  de  ces  otages,  s'établissant  juges  d'un  acte  de  jus- 
tice dont  elles  n'étaient  que  les  exécutrices^  ont  commis  l'in- 
fidélité d'avertir  les  Anglais  qui.se  trouvaient  près  d'elles  ^ 
et  de  faciliter  leur  évasion.  Ces  indignes  Français  ont  été 
les  ennemis ,  les  véritables  ennemis  qui  nous  ont  tenus 
douze  ans  prisonniers. 


pu  nous  tromper.  Nous  desirions  rechange  avec 
une  passion  difficile  à  exprimer;  eli  bien  !  nous 
tremblions  tous  que  la  France  n'acceptât  dé- 
finitivement des  propositions  qui  auraient  remis 
dans  leurs  foyers  tous  les  prisonniers  Anglais  <, 
sans  que  notre  patrie  obtînt ,  peut-être  ,  un  seul 
homme  véritablement  à  elle ,  un  seul  citoyen 
Français ,  ou  du  moins  un  seul  Français  qui  ne 
fût  pas  invalide  ou  mourant.  Les  prétentions  du 
ministère  Anglais  et  son  habileté  diplomatique 
étaient  telles,  qu'il  recevait  tout,  et  qu'il  ne  don- 
nait rien. 

Dans  cette  malheureuse  affaire  de  négocia- 
tions pour  échange  de  prisonniers ,  c'est  nous, 
nous  seuls  qui  avons  été  frappés;  et  plus  notre 
intérêt  a  été  grand  dans  cette  circonstance, 
moins  notre  opinion  doit  être  suspecte.  Je  le 
déclare  donc  ,  je  le  déclare  sur  mon  honneur,  et 
j'ai  soixante  mille  témoins  pour  me  démentir, 
depuis  la  rupture  des  négociations  pour  l'échange, 
toute  espèce  de  murmure  cessa  contre  le  gou- 
vernement Français. 

Aussitôt  après  la  rupture  de  la  négociation ,  le 
ministère  Anglais  fît  circuler  parmi  nous,  avec 
profusion,  une  adresse  écrite  en  français.  Nous 
brûlâmes  avec  ignominie  cette  adresse,  nous 
nous  résignâmes  à  souffrir  ,  à  mourir  î  II  nous 
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fut  démontré  que  le  cabinet  de  Londres  avait 
résolu  de  nous  faire  périr  tous.  Il  mit  depuis 
ce  moment  pius  d'empressement  que  jamais 
â  obtenir  la  plus  grande  quantité  de  prison* 
niers  possible  :  on  eût  dit  que  la  guerre  n'avait 
pas  d'autre  but.  Il  se  Ht  céder  tous  ceux  de  ses 
alliés,  et  doubla  ses  rigueurs  pour  accélérer 
notre  destruction. 

Je  quitte  la  plume ,  au  souvenir  de  ce  que  j'ai 
souffert,  de  ce  que  j'ai  vu  souffrir  autour  de 
moi  ;  l'indignation  me  suffoque.  Je  n'ajouterai 
qu'un  mot  :  le  Ciel ,  dans  sa  miséricorde ,  avait 
donné  à  chacun  des  pauvres  prisonniers  Fran- 
çais 5  vingt  fois  le  cours  de  la  vie  ordinaire  à  dé- 
penser ,  puisqu'ils  n'ont  pas  succombé  tous. 
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CHAPITRE    LU. 


Malheureux  oubli  des  prisonniers  de  guerre;  excès 

DE  leurs  SOUFFRAr^CES  PAR  l'iNSUFFISANCE  DE  LA  SOLDE, 


J'ai  dit  dans  le  chapitre  précédent ,  que  si  je 
croyais  que  nous  eussions  eu  à   nous  plaindre 
de    notre   gouvernement,   sur  la  question  des 
échanges,  je  l'accuserais  avec  autant  de  fran- 
chise ,  que  je  le  défends  avec  chaleur.  J'espère 
prouver  dans  celui-ci,  que  je  ne  sais  jamais  sa- 
crifier la  vérité  quand  il  s'agit  de  l'intérêt  de 
mes  compatriotes  :  dussent  les  miens  en  souffrir  î 
Cette  guerre  renouvelée  a  déjà  mis  beaucoup 
des  nôtres  entre  les  mains  des  Anglais^  elle  en 
a  remis  une  quantité  d'autant  plus  grande,  qu'ils 
n'ont  pas  manqué  de  se  faire  céder  même  les 
prisonniers  qui  ne  leur  appartiennent  pas,  comme 
ils  l'avaient  fait  dans  la  guerre  précédente.  Un 
écrit  détaché ,  un  article  de  journal ,  destiné  à 
attirer  la  généreuse  surveillance  du  gouverne- 
ment sur  les  malheureuses  victimes  de  Thonueur 
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et  de  l'amour  de  la  patrie,  meurt  avec  le  jour 
qui  l'a  vu  naître;  un  mémoire  demeure,  par 
la  négligence  d'un  subalterne  ,  enseveli  dans  la 
poussière  des  bureaux 5  un  livre  reste,  et  s'il 
trouve  quelques  lecteurs  indulgens  ou  curieux  , 
il  produit  tôt  ou  tard  son  effet.  Combien  je  se- 
rais beureux  si  je  pouvais  atteindre  ce  but ,  seul 
objet  de  tous  mes  désirs  !.... 

L'Angleterre,  dans  les  précédentes  guerres  , 
donnait  aux  officiers  prisonniers  trente  sols  par 
jour  ,  de  solde,  un  shelling  et  trois  pences; 
jusqu'à  la  guerre  d'Amérique ,  cette  somme  suf- 
fisait ,  parce  que  le  prix  commun  des  deiirées 
était  à-peu-près  celui  de  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope, et  elles  étaient  généralement  à  bon  mar- 
cbé.  Les  échanges  d'ailleurs  étaient  fréquens  , 
surtout  pour  les  ofHciers  ;  car  ,  quoique  dans  la 
guerre  de  sept  ans  les  Anglais  eussent  adopté  le 
système  de  ne  point  échanger  les  matelots ,  peu 
d^ofiiciers  furent  gardés  au  delà  de  six  mois. 

Pendant  la  guerre  dernière,  qui  a  duré  douze 
années,  il  n'y  a  eu  aucun  échange  ou  renvoi 
d'aucune  espèce  ;  et  les  officiers  de  terre ,  sur- 
tout depuis  le  commencement  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, ont  été  très-scrupuleusement  gardés.  Le 
pain  a  valu  plusieurs  fois  seize  et  dix4iuit  sols 
la  livre  de   quatorze  onces,  jamais  moins  de 
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sîx  sols.  Le  prix  courant  établi  est  généralement 
huit  sols.  Le  pain  est  dans  presque  tout  le  pays 
l'étalon  ou  l'objet  de  comparaison  générale,  sur 
lequel  se  mesurent  toutes  les  autres  valeurs  de 
nécessité  première.  J'ai  dit  ailleurs  pourquoi  le 
gouvernement  anglais  a  intérêt  et  veut  que  le 
pain,  ainsi  que  toutes  les  denrées,  produits  de 
«on  sol,  soient  à  un  prix  très  élevé.  La  main 
d'œuvre  a  suivi  cette  élévation  graduelle ,  et  un 
numéraire  factice  (  le  papier  monnaie),  jeté 
dans  la  circulation,  avec  une  abondance  qui 
n'a  plus  de  mesure,  en  satisfaisant  à  toutes  les 
demandes,  n'a  pas  permis  encore  d'apercevoir 
Cjue  toutes  les  valeurs ,  en  Angleterre ,  sont 
tout  à-fait  hors  de  proportion  avec  celles  du 
reste  du  monde. 

Les  officiers ,  prisonniers  de  guerre ,  ont  reçu 
un  haussement  de  solde  de  trois  pences  ^q' est- 
â-dire ,  une  solde  journalière ,  d'un  shelUng  eè 
six  pences  y  ou  trente-six  sols,  somme  bien  au- 
dessous  des  besoins  dans  un  pays  où  le  dernier 
manouvrier  n'est  pas  payé  moins  de  quatre  shel- 
lings j  et  où  l'ouvrier  ordinaire,  le  tailleur,  le 
cordonnier,  sont  payés  de  cinq  à  sept  shellings 
par  jour.  La  plupart  de  ces  officiers,  qui  n'avaient 
de  fortune  que  leur  épée,  dépouillés  succes- 
sivement par   les   Anglais ,    par  Jes  Gaerilla3 
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Espagnols,  à  l'escorte  desquels  on  les  avait  li- 
vrés,  enfin,  par  les  Portugais,  à  Lisbonne,  ar- 
rivaient nus  et  dans  1  état  le  plus  déplorable  de 
santé.  Quelques  camarades  s'empressaient  de 
leur  donner  les  premiers  secours;  mais  ces  secours 
administrés  par  des  malheureux,  pauvres  eux- 
mêmes,  étaient  toujours  beaucoup  trop  faibles 
«n  raison  des  besoins  ;  et  ceux  qui  les  recevaient 
comme  ceux  qui  les  donnaient,  vivaient  dans 
un  état  de  privations,  de  misères  dont  n'ap- 
procha jamais  la  classe  la  plus  indigente  d'au- 
cun pajs.  J'ai  vu  des  officiers  français,  des 
jeunes  gens  accoutumés  à  une  sorte  d'aisance 
dans  leurs  familles,  se  réunir  quatre  dans  un 
galetas,  où  ils  se  partageaient  deux  grabats, 
quelquefois  n'ayant  pour  reposer  leur  tête  qu'un 
morceau  de  toile,  dans  laquelle  ils  introdui- 
saient un  peu  de  paille  ,  ou  que  les  plus  indus- 
trieux suspendaient  en  forme  de  hamac  ^\{\y^ 
des  mois  entiers  de  pommes  de  terres  bouillies, 
n'ayant  d'autre  assaisonnement  qu'un  peu  de  sel 
«tît  des  débris  d'os  de  tête  de  bœuf,  ne  sortir  que 
rarement  et  chacun  à  leur  tour,  pour  ménager 
Tunique  paire  de  bottes  ou  de  souliers  de  la 
communautéj  et  après  avoir  ainsi  épargné  de 
quoi  se  procurer  quelques  vête  mens  sur  leurs 
économies  ,  fijiir  par  succomber  â  la  pénurie 
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de  vivres,  faue  des  maladies  graves,  quelques- 
uns  mourir. 

Le  duc  de  Feltre ,  ministre  de  la  guerre  ,  fa- 
tigué par  les  lettres  dans  lesquelles  nous  luij. 
ihisions  le  tableau  de  nos  souffrances ,  eut  l'in- 
tentien  de  nous  f  ire  toucher  la  moitié  de  notre 
traitement ,  à  l'imitation  du  ministre  de  la  ma- 
rine, qui  n  a  jamais  cessé  de  le  faire  pour  son 
arme.  Cependant,  comme  c'était  une  innovation, 
pour  la  guerre  ,  il  fallut  en  référer  au  conseil 
d'Etat.  Les  hoaimes  chamarrés  de  brode; i es, 
que  la  générosité  du  maître  avait  depuis  long- 
temps mis  hors  d'atteinte  de  la  misère,  en  re- 
jetèrent la  proposition ,  à  runanimité.  Ceux 
qui  font  le  mal  en  ressentent  rarement  les  effets: 
gorgés  de  richesses ,  il  n'est  pas  proba ble  qu  au- 
cun d'eux ,  rendu  à  sa  médiocrité  première ,  se 
trouve  dans  le  même  état  de  misère  auquel  ils 
ont  condamné  leurs  compatriotes. 

Le  Gouvernement  anglais,  par  un  sentiment 
de  justice,  autant  que  par  la  conscience  de  sa 
•  dignité  nationale,  paie  à  ses  officiers,  prison- 
niers de  guerre ,  leurs  appointemens.  Il  a  fait 
plus  :  convaincu  que  parmi  les  otages  il  se  trou- 
vait beaucoup  de  jeunes  gens  saus  fortune , 
voyageant  pour  leur  instructiou ,  et  qui  n'app;  r- 
tenaient  à  aucun  rang  dans  l'armée  9  il  leur  a 
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fait  payer ,  en  France ,  cent  livres  sterlings  cha- 
que année,  ou  deux  raille  quatre  cents  francs. 

Il  faut  en  convenir  :  c'est  ainsi  qu'un  Gouver- 
nement s'honore ,  et  mérite  l'attachement  de  ses 
sujets.  Disons  plus ,  c'est  ainsi  que  l'esprit  public 
se  fortifie  en  faveur  d'un  Gouvernement  dont  le 
sujet  utile,  et  qui  l'a  bien  servi,  sait  n'en  être  point 
oublié  lorsqu'il  est  tombé  dans  le  malheur. 

Puisse  le  même  état  ne  pas  se  renouveler!  et 
le  Gouvernement  français  ,  mieux  éclairé  sur  ce 
que  ses  officiers  ont  à  souffrir  par  l'insuffi- 
sance de  la  solde,  dans  un  pays  où  tout  est  hors 
de  prix,  étendre,  à  l'avenir,  jusqu'à  eux  sa 
justice  (*). 


(*)  Goldsmith ,  qui  écrivait  pendant  la  guerre  de  sept 
ans 5  fait  le  même  reproche  au  Gouvernement  français, 
d'abandonner  totalement  ses  prisonniers  ^  et  en  prend 
©ccasion  de  Vruter  l'humanité  de  ses  compatriotes ,  qui, 
dil-il,  ont  cessé  de  voir  dans  les  Français  ^  détenus  €n 
Angleterre ,  des  ennemis ,  mais  n'y  voient  phis  que  des 
hommes  souffrans ,  qu'il  faut  soulager ,  et  pour  lesquels 
ils  ont  fait  d'abondantes  souscriptions. 
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CHAPITRE    LU. 

Projets  DE  l'Angleterre  sur  l'Europe^ 


ViE  chapitre  est  court:  dans  dix  ans  il  sera 
devenu  un  livre. 

Si  la  destruction  des  Antilles  et  de  leurs  riches 
productions  est  nécessaire  à  rAngleterre ,  ainsi 
que  nous  le  montrerons  dans  l'un  des  chapitres 
suivans,  pour  rendre  la  Grande  Bretagne  proprié- 
taire et  dispensatrice  des  richesses  du  monde,pour 
arrêter  les  progrés  d'une  ennemie  qu'elle  com- 
mence avoir  d'un  œil  non  moins  jaloux  ,  et  que 
déjà  elle  redoule  presque  autant  que  nous  (  les 
Etats-Unis  d'Amérique),  il  neiuiestpas  moins 
utile  d'obtenir  en  Europe  la  possession  de  grandes 
villes  maritimes  qui  lui  servent  d'entrepôt,  et 
assurent  en  même-temps  sa  domination  sur  toutes 
les  puissances  du  Continent.. 

Le  projet  que  je  dévoile  ici  paraîtra  sans  doute 
extravagant  ;  mais  un  tel  projet  existe,  et  j'en  ai 
eu  la  preuve  en  Angleterre,  de  la  bouche  de  pert 
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soimages  impor:an3.  En  excîtanUles  guerres  con- 
tinuelles, en  prenant  part  à  tontes  les  guerres» 
après  avoir  fatigué  les  divers  peuples ,  après  les 
avoir  irrités  contre  leurs  propres  gouvernemens, 
l'intention  du  gouvernement  anglais  (  et  cette 
intention  naît  d'un  besoin  devenu  indispensable 
pour  l'Angleterre  )  est  d'amener  un  décliirement 
général.  Il  se  flatte  qu'il  pourra  appeler  alors  toutes 
les  grandes  villes  maritimes  de  l'Europe,  même 
les  capitales  de  royaumes  et  d'empires,  Péters- 
bourg,  Copenhague,  Stralsund ,  Dantzick  ,  Lu- 
beck,  Hambourg,  Brème ,  Embden,  Amsterdam, 
Rotterdam  ,  Anvers  ,  Dnukerque  ,  Nantes  , 
Bordeaux ,  Baj^onne ,  Lisbonne,  Cadix,  Carlha- 
gène,  Barcelone,  Marseille,  Napîes,  Messine  > 
Venise,  Trieste ,  Fiume,  Constantinople  même , 
si  jamais  les  événemens  le  permettent,  à  une 
prétendue  liberté  poliîique  et  commerciale,  sons 
le  nom  de  ^villes  anséatiqiies  confédérées;  qu  il 
garnîsonnera  ces  villes  de  troupes  appartenant  à 
l'Angleterre,  soos  prétexte  de  protéger,  de  main- 
tenir leur  liberté  maritime  ; 

Que  pour  récompense  d'un  si  grand  bienfait, 
il  ne  demandera  que  l'entrée  et  la  sortie  libre  de 
ses  vaisseaux  dans  leurs  ports,  en  ne  payant  que 
les  droits  municipaux,  et  la  facilité  d  établir  des 
comptoirs  dans  leurs  villes  q^ae  de  ce^te  manière 
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enfin  il  formera  un  empire  ou  monarchie  univer- 
selle, dont  toutes  les  parties  resserrées ,  unies  par 
les  liens  du  commerce,  formeront  autour  du 
Vieux  Monde  une  ceinture  qui  ne  permettra  à 
aucun  produit  brut,  à  aucun  objet  manufacturé 
d'entrer  ou  de  sortir  ,^  qu'au  profit  et  par  la  vo- 
lonté de  l'Angleterre. 

Pour  s'assurer  tout  à  la  fois  de  la  dépendance 
de  ces  villes,  et  repousser  les  entreprises  de  leuis- 
anciens  sûuverains,le  gouvernement  anglais  aura 
à  leur  portée  des  Colonies  purement  anglaises  qui 
les  surveilleront:  Alland  ,  dans  la  Baltique  ;  Hé- 
ligoland ,  dans  la  mer  d'Allemagne  »  à  Fembou- 
chure  deTElbe;  les  côtes  d'Ecosse  et  d'Angle- 
terre, vis-à-vis  les  Pays-Bas  et  la  France  ;  Santona 
destiné  àfaire  un  second  Gibraltar,  dans  le  golfe 
de  Gascogne  ;  Gibraltar,  Minorqne,  Afalte,  Cor- 
fou,  les  îles  Ioniennes ,  seront  ses  colonies.  Allanf*,, 
Santona,  Minorque  et  G^rfou  manc]uent;  mais 
qu'on  se  donne  la.  peine  de  lire  les  écrits  poli- 
tiques sur  la  prospérité  future  de  l'Angleterre,  et 
enverra  que  la  prétention  à  leur  possession  a  déjà 
été  annoncée. A^oilà  comment  il  faut  que  la  dette 
publique  anglaise  soit  acquittée, 

11  est  vrai  que  pour  que  ce  projet  s'ex3cute^ 
pleinement ,  il  faut  que  la  France  soit  complète^ 
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ment  détruite  ;   mais  nos  malheurs  sont  assez 
grandis ,  n'anticipons  pas  sur  ceux  a  venir. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  que  les  hautes  destinées  de 
la  Russie  s'ar récent:  mais  qu'un  soulèvement  se 
fasse  à  Fétersbourg ,  où  les  Anglais  ont  déjà  com- 
mandé Qu  suspendu  à  leur  gré  de  grandes  révo- 
lutions (*) ,  où  les  richesses  commerciales  sant 


(*)  11  n'est  pas  un  individu  qui  ne  vous  répète,  à 
Londres,  avec  une  sorte  d^orgueil,  que  ce  sont  les  Anglais 
qui  ont  commandé  la  m^ort  de  l'empereur  Paul 5  pour  avoir 
osé  faire  la  paix  avec  la  France»  Après  la  paix  deTilsitt^ 
les  comniierçans"  de  Londres  eurent  l'irapudence  d'ouvrir 
des  paris ,  dans  le  café  de  Loyd,  que  l^mpereur  Alexandre 
ne  vivrait  pas  six  mois.  Ce  fait  est  de  notoiiété  publiquCt. 
Après  le  traité  d'Erfurth ,  les  mêmes  paris  se  renouvelèrent, 
mais  moins  violemment»L'inexécution  de  ce  traité,  d'après 
lequel  la  Russie  prenait  rengagement  de  fermer  ses  ports 
à  l'Angleterre,  appaisa  la  fureur  des  parieurs» 

M,  Perceval,  dans  la  session  qui  suivit  la  canapagne  de 
Wagram,  et  versla  fin  de  cette  session,  pour  se  débarrasser 
des  reproches  qu'on  lui  faisait  que  la  guerre  d'Espagne,  qui 
jusqu'alors  avait  consommé  une  quantité  considérable 
d'iiommes  et  d'argent,  n'avait  produit  aucun  résultat^ 
dit  qu'à  la  campagne  suivante  on  mettrait  sur  les  bras  du 
chef  de  la  France  tant  d'affaires  dans  le  Nord  ,  que  la 
Chambre, cette  fois,  serait  contente  des  résultats.  M.  Per- 
ceval  fut  pressé  de  s'expliquer  si  déjà  il  avait  noué  une 
nouvelle  coalition  qui  dût  être  aussi  malheureuse  que  les 
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dispensées  ou  taries  par  eux;  qu'une  guerre  ma- 
ritime inégale,  puisqu'aucune  puissance  en  Eu- 
rope n'a  d'escadre  que  l'Angleterre  »  soit  déclarée 
et  terminée  dans  un  court  espace  ;  qu'un  roi  de 
Pologne  national  soit  élevé  par  ce  noble  peuple 
sur  son  ancien  trône,  aujourd'hui  à  moitié  re- 
coristniit;  qu'enfin  la  Suéde,  entraînée  pour  re- 
conquérir sa  Fiulande  ,  le  Danemarck  contenu 
par  l'expectative  d'indemnité,  se  fassentles  alliés 
de  l'Angleterre  ;  et  la  Russie,  pressée  par  tous  ces 
événemens  dont  on  l'accablera  à  la  fois,  reportera 
le  siège  de  son  gouvernement  à  Moscow;  l'An- 
gleterre aura  encore,  dans  ce  cas,  la  gloire  de  se 
faire  appeler  la  libératrice  de  l'Europe ,  la  fonda- 
trice de  villes  libres  arrachées  au  despotisme 
des  rois. 


précédentes.  Je  n*ai  rien  de  plus  k  dire  a  la  Chambre  j  ré- 
pondit, avec  un  ton  mystérieux ,  M.  Perceval  ;  mais  le  génie 
entreprenant ,  l'esprit  inquiet  du  chef  de  la  France,  ne  doi- 
vent-ils pas  vous  répondre  qae  pour  peu  qu'on  lui  en  donne 
le  plus  léger  prétexte ,  le  Nord  sera  troublé  ?  M.  Perceval 
fut  assassiné  au  commencement  de  la  session  suivante. 

Les  glaces  ont  été  la  cause  de  la  destruction  de  l'armée 
française.  Si  cette  campagne  a  été  le  résultat  d'insinua- 
tions et  de  coalitions  liées  par  l'Angleterre,  il  faut  conve- 
nir que  c'est  à  un  coup  de  dez  et  non  pas  à  la  sage  pré- 
voyance de  son  alliée ,  que  la  Russie  a  dû  son  salut. 


Venise,  qui  se  ressouvient  de  ses  honneitrs 
passés ,  et  l'Italie  qui  veut  être  une  nation ,  n'ont 
besoin  que  d'un  léger  appui  pour  se  tirer  du  joug 
de  l'Autriche,  restée  sans  alliés^  sans  trésors;  et 
cet  appui ,  l'Angleterre  le  leur  procurera. 

La  grandeur  du  roi  des  Pays-Bas  ne  sera  que 
passagère  ;  la  Hollande  donna  jadis  des  inquié- 
tudes à  FAngleterre;  ses  grandes  villes,  partie 
de  îa  coniëdéralion ,  avec  garnison  anglaise ,  n'en 
donneront  plus. 

Pas  un  bâtiment ,  pas  un  bateau  de  cabotage  ou 
de  pêche,  ne  naviguera  que  sous  pavillon  anglais, 
ou  sous  celui  de  sa  confédération.  Toute  cômmi>. 
rsication  par  mer  sera  interdite  d'Etat  à  Etat, 
ou  ne  se  fera  qu'avec  permission  de  l'Angleterre; 
elle  proportionnera  les  importations  et  les  expor- 
tations 5  non  pas  aux  besoins  des  consommateurs , 
mais  aux  chances  de  sa  cupidité  ;  elle  établira  lé 
prix  de  toutes  les  denrées,  et  commandera  la 
famine  ou  l'abondance  ,  comme  elle  l'a  fait  dans 
rinde,  lorsqu'elle  a  cru  nécessaire  à  rétablisse- 
ment ou  à  l'affermissement  de  sa  puissance,  de 
faire  périr  de  faim  des  millions  d'habitans,  dans 
ces  contrées  magnifiques ,  et  si  infortunées  de- 
puis l'administration  de  lord  Clives. 

Les  blés  de  la  Barbarie ,  de  la  Sicile ,  du  Nord, 
et  les  blés  de  France,  seront  achetés  à  de  hauts, 
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prix.  Lorsque  la  diselte  sera  bien  établie,  une 
portion  de  grains  sera  graduellement  revendue , 
de  manière  à  décupler  les  bénéfices  de  la  valeur 
de  la  totalité  ;  alors ,  le  reste  sera  brûlé ,  comme 
"®n  brûlait  naguéres  en  Hollande  la  surabondance 
commerciale  du  poivre  et  du  girofle. 

Qu'on  ne  croie  pas,  je  le  répète,  que  je  parle 
ici  par  conjectures.  Je  dis  ce  que  j'ai  entendu  dire 
€n  Angleterre  par  des  hommes  qui  avaient,  dans 
ce  pays,  la  réputation  d'hommes  d'éiat,  de  pro- 
fonds penseurs,  dans  un  temps  où  l'on  ne  faisait 
pas  entrer  dans  lescliances  prévues  les  événemens 
de  i8i4;  mais  dans  un  temps  où  l'on  accordait  à 
la  France  toute  la  latitude  de  hautes  prospérités, 
auxquelles  son  heureuse  étoile  l'avait  appelée 
jusqu^alors,  c'était  précisément  dans  ces  hautes 
prospérités,  qu'on  cherchait  à  entrevoir  la  pos- 
sibilité d'un  grand  déchirement,  d'un  déchire- 
ment futur  que  Ton  regardait  comme  inévitable. 

Au  reste,  les  projets  de  l'Angleterre  sur  l'Eu- 
rope sont  déjà  à  moitié  exécutés,  grâce  à  la 
fausse  politique  de  tous  les  cabinets  qui  se  pré- 
cipitent aveuglément  dans  l'alliance,  c'est-à- 
dire,  sous  la  domination  anglaise. 

N'avons-nous  pas  déjà  même  une  de  nos  villes, 
qui,  depuis  plusieurs  années,  tombée  sans  s'en 
apercevoir  sous  l'influence  anglaise,  lui  a  aban- 
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danné  la  plus  grande  partie  de  ses  bénéfices  com- 
merciaux ,  et  doit  finir  parla  ruine  totale  de  ses 
anciens  habitans  si  elle  continue.  Une  quantité 
considérable  de  maisons  anglaises  est  venue  s'é* 
tablir  à  Bordeaux  ;  elles  reçoivent  toutes  les  mar- 
chandises de  leur  pays,  en  denrées  coloniales 
ou  objets  ouvragés,  destinés  à  porter  la  mort  à 
nos  manufactures.  Elles  font  sur  ces  maxchao?- 
dises  des  bénéfices  considérables,  qni  les  mettent 
à  portée  de  rehausser,  sur  la  place  ,  les  prix  de 
nos  vins,  de  nos  eaux-de-vie,  si  elles  le  jugent 
nécessaires  pour  détruire  la  concurrence. 

Ces  vins,  ces  eaux-de-vie,  nos  grains ,  et  quel^ 
ques  autres  objets,  sont  embarqués  par  ces  mai- 
sons ,  et  même  par  le  peu  de  Français  qui  font 
des  expéditions  sur  desbatimens  anglais,  de  pré- 
férence aux  nôtres,  parce  que  ces  bâtimens,  qui 
sont  venus  chargés,  et  qui  ont  déjà  reçu  un  fret, 
pour  lesquels  les  chargemens  de  retour  sont  tous 
préparés,  peuvent  fréter  à  bien  meilleur  compte 
que  les  bâtimens  français  qui  ne  sont  pas  surs 
de  trouver  un  fret  de  retour,  et  de  ne  pris  élre 
obligés  de  revenir  sur  leur  lest. 

C'est  ainsi  que  notre  coiiimerce  périt  dans  la 
main  des  nalianaux,  que  notre  navigation  mar- 
chande se  détruit  à  Bordeaux. 

Je  dis  le  mal:  c'est  dans  la  main  de  lalégis- 
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lalure  qu'est  le  remède  de  décourager  rétablis- 
sement des  comptoirs  anglais  en  France.  Pro- 
mulguez une  loi  dont  les  dispositions  soient  à- 
peu-prés  celles  du  bill  de  navigation  en  Angle- 
terre ;  et  malgré  nos  malheurs ,  notre  situation , 
notre  richesse  territoriale,  nous  rendront  ce 
que  nous  devons  être. 

Il  n'en  est  pas  des  négocians  anglais  qui  s'éta- 
blissent en  pays  étranger,  comme  de  ceux  des 
autres  nations.  Un  Italien,  un  Allemand,  un  Es- 
pagnol, s'établissaient  en  France;  naturalisés, leur 
famille  devenait  française  :  après  deux  généra- 
tions ,  elle  ne  connaissait  plus  d'autre  origine. 
Un  négociant  anglais  établit  une  maison  de  com- 
merce à  l'étranger ,  il  y  fait  fortune  :  arrivé  à  un 
certain  âge ,  il  reporte  cette  fortune  dans  sa  terre 
natale;  un  fils ,  un  neveu  viennent  recommencer, 
et  ils  feront  la  même  chose  pendant  dix  généra- 
tions. Malheur,  malheur  au  pays  !  malheur  à  la 
ville  5  qui  permettent  chez  eux  l'introduction  de 
maisons  de  commerce  anglaises!  La  destruction 
commerciale  de  ce  pays,  son  appauvrissement^ 
seront  toujours  le  prix  de  l'hospitalité  accordée. 
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CHAPITRE  LUI, 

Pkojets  de  l'Angleterre  sur   la  Méditerranée, 
—  Véritables  motifs  qui  l'ont  déterminée  a  sk 

FAIRE   CÉDER  MaLTHE, 


vJuTRE  le  besoin  de  se  former  une  Colonie  pro- 
tectrice des  villes  libres  Anséatique  de  la  Mé- 
diterranée, du  golfe  Adriatique  5  outre  le  besoin 
de  s'assurer  à  elle  seule  le  commerce  de  cette 
partie  du  monde  comme  Je  toutes  les  antres  ; 
FAngleterre,  en  se  donnant  Maltlie,  a  encore> 
eu  Finfernal  projet  d'empêcher,  de  ce  coté, 
toute  espèce  d'intention  ou  de  progrés  de  cul- 
tures >  de  denrées^  dont  elle  destine  les  planta- 
tions ailleurs.  Amie  de  riiamanitë  (du  moins 
c'est  elle  qui  se  donne  ce  titre  fastueux),  elle  ne 
veut  pas  que  les  Grecs,  long-temps  dégradés 
sous  le  bâton  turc ,  que  celte  terre  classique ,  qui 
fournit  tant  d'hommes  illustres,  dont  nous  ne 
prononçons  le  nom  qu'avec  respect,  qui  rap- 
pelle tant  de  nobles  souvenirs,  sorte  de  l'étal; 
d'abjection  dans  lequel  elle  est  tombée. 
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Elle  ne  veut  pas  que  l'Egypte  voie  Tancienne 
fertiiité  des  bords  du  Nil  renouvelée,  sa  popu- 
lation accrue,  et  surtout  cette  malheureuse  po- 
pulation arrachée  aux  tourmens  des  Mame- 
lucks  ;  de  vils  calculs  mercantiles  auxquels  cette 
Reine  du  monde  (c'est  encore  elle  qui  se  qualifie 
ainsi)  soumet  tout,  s'opposent  à  l'accomplisse- 
ment d'un  bien  dont  les  suites,  peut  être,  se- 
raient incalculables  pour  le  bonheur  de  lespéce 
humaine,  pour  les  jouissances  de  la  grande  fa- 
mille  européenne. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'Egypte  produirait 
en  abondance ,  si  on  le  lui  demandait,  le  sucre, 
le  café,  l'indigo,  le  coton,  etc.;  que  sa  popu- 
lation enlevée  à  la  cruauté,  aux  caprices  des 
Mameloucks,  soumise  à  de  bonnes  lois,  donne- 
rait en  peu  d'années,  à  des  prix  extrêmement 
bas,  toutes  ces  différentes  denrées.  Ce  fut  cer- 
tainement une  conception  bien  sage  et  biea 
pbilantropique  ,  que  celle  du  premier  voyageur , 
qui ,  après  avoir  parcouru  ce  beau  pays ,  en  sug- 
géra l'idée;  et  c'est  un  grand  malheur  pour  l'es- 
pèce humaine  que  nous  l'ayons  tenté  sans  succès, 
puisque  notre  ennemi  n'a  pas  eti  la  générosité 
de  reprendre  ce  projet.  (*). 

(*)  C'est  un  fait  certain  et  très-facile  à  vérifier,  que 
Magallon ,  consul  général  de  la  république ,  en  Egypte. 
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La  raison  pour  laquelle  il  ne  l'a  pas  fait»  c'est 
que  l'Egypte,  voisine  de  l'Europe  avec  les  diffé- 
rentes puissances,  de  laquelle  il  serait  presque 
impossible  de  lui  interdire  toute  communication , 
n'aurait  pas  permis  à  l'Angleterre  de  conserver 
exclusivement  le  monopole  de  ses  marchandises, 
comme  elle  peut  le  faire  dans  l'Inde,  où  elle  se 
promet  bien  que  désormais  aucun  autre  vaisseau 
n'abordera  que  les  siens.  La  crainte  de  voir  un 
chemin  plus  court  et  plus  facile  se  r'ouvrir  de 
l'Egypte  dans  l'Inde  par  la  mer  rouge  et  le 
golfe  persique,  et  que  nous  n'y  pénétrassions  par 
ce  chemin,  n'a  été  que  le  prétexte  qui  l'a  déter- 
minée à  nous  suivre  en  Egypte. 

Un  de  mes  amis,  commandant  précédemment 
les  îles  de  Zanllïe  et  de  Géphalonie,  m'a  assuré 
que  les  habitans  de  ces  îles  et  de  beaucoup  d'au- 
tres dans  l'Archipel,  depuis  qu'ils  étaient  passés 
à  la  France ,  avaient  commencé  à  planter  des 
cafés ,  qu'ils  y  réussissaient  à  merveille ,  mais  que 
le  premier  soin  des  Anglais ,  lors  de  leur  occu- 


d'après  un  grand  nombre  de  Mémoires  qu'il  avait  envoyés, 
tous  relatifs  à  une  entreprise,  sur  l'Egypte ,  reçut,  avant 
Ventrée  de  M.  de  Talleyrand  au  ministère,  un  congé  pour 
revenir  en  France.  Ce  n'était,  ce  ne  pouvait  être  que  pour 
donner  des  renseignemens  à  l'appui  de  ces  Mémoires. 
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pation  de  ces  îles  ,  fut  de  faire  arracher  les  cafés, 
de  détruire  les  colons,  et  de  ne  permettre 
d'autre  culture  que  celle  du  réglisse  dont  les 
revenus  sont  si  médiocres,  qu'ils  ne  permettent 
pas  au  propriétaire  de  se  procurer  même  les 
premiers  besoins. 

C'est  aux  puissances  riveraines  de  la  Médi- 
terranée, c'est  à  celle  dont  les  vastes  projets 
tendent  à  franchir  le  détroit  des  Dardanelles , 
pour  prendre  sous  sa  protection  immédiat^ 
une  population  dont  la  religion  est  la  même 
que  la  sienne  ;  c^est  à  l'empereur  de  Russie,  dis* 
je^  qu'il  appartient  d'accomplir  un  projet  que 
nous  n'avons  su  qu'ébaucher. 


ia3 
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CHAPITRE  LIV. 

Projets  de  l'Angleterre  sur  les  Antilles. — L'Lnde, 
destinée  a  leur  en  fournir  les  produits, 


J-iES  Antilles  ne  doivent  jamais  se  relever , 
elles  doivent  périr.  L'Angleterre  a  prononcé 
anathême  contre  elles,  et  cette  puissance  est 
aujourd'hui  assez  forte  pour  qu'une  teJle  volonté 
ait  son  exécution. 

C'est  des  riches  et  vastes  contrées  de  ITiid os- 
tan  ,  pays  susceptible  de  produire  ,  dans  la 
plus  extrême  abondance ,  toutes  les  denrées  de 
luxe  dont  les  Européens  avaient  été  chercher 
les  plants  et  les  graines  en  Asie ,  pour  les  porter 
dans  les  Antilles,  que  l'Europe  tirera  dans  peu 
d'années  les  sucres ,  les  cafés  nécessaires  à  sa 
consommation ,  etc. ,  à  bien  meilleur  marché 
que  ne  peuvent  les  donner  les  Antilles.  L'Inde 
peut  les  fournir  à  un  prix  presque  aussi  mo- 
dique que  les  légumes  les  plus  communs  de  nos 
jardins ,  parce  que  le  {)rix  de  la  main-d'œuvre 
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n'est  lien,  absolument  rien,  comparé  au  prix 
d'Europe ,  à  celui  des  Antilles,  surtout,  où  le  pro- 
priétaire d'habitation  doit  se  couvrir  de  la  valeur 
de  la  terre ,  de  celle  des  bâtimens  d'exploitation 
du  prix  de  l'esclave  qu'il  a  acheté,  des  chances, 
de  maladie  et  de  mortalité  sur  lesquelles  le 
cultivateur  qui  emploie  les  mains  libres  dans 
un  pays  où  la  valeur  première  de  la  terre  et  des 
bâtimens  sont  presque  nuls ,  n'a  point  à  calculer. 

Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  ce  nouvel  ordre 
de  choses  doit  s'établir.  Nous  sommes  au  moment 
de  voir  le  commerce  prendre  une  direction  qui 
ne  permettra  à  l'Europe  de  recevoir  les  produits 
de  l'Inde  que  par  des  mains  anglaises ,  que  par 
la  voie  de  TAngleterre  :  c'est  elle  qui  fixera 
leur  valeur  et  le  prix  des  transports  et  le  mono^ 
pôle  qu'il  lui  plaira.  Il  ne  faut  plus  que  le  temps  ^ 
nécessaire  pour  que  les  cultures  de  l'Inde,  telles 
que  les  Anglais  les  ont  projetées ,  soient  conso- 
lidées et  en  plein  rapport.  Alors  les  Antilles 
seront  détruites. 

Déjà  ,  la  population  noire  des  Antilles  a ,  dans 
les  infernales  conceptions  de  l'Angleterre ,  une 
destination  à  laquelle  le  monde  n'échappera 
pas. 

Alliée  de  FAngleterr^ ,  recevant  d'elle  des 
vivres,  des  vaisseaux,  des  munitions,  cette  po- 
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pulation  qui  ne  manque  pas  de  bravoure ,  qui 
est  aujourd'hui  dressée  aux  armes,  qui  hait  le 
travail,  qui  ne  s'y  livre  que  lorsqu'on  l'y  contraint; 
cette  populatioQ  noire  Formera  une  chaîne  de 
pirates  qui  infesteront  toutes  les  mers  d'Amé- 
iique,et  s'opposeront  sans  cesse,  et  de  toutes 
parts,  à  la  prospérité  de  ce  Continent.  C'est  ainsi 
que  Tx^ngleterre  médite  et  a  résolu  de  se  venger 
de  Fanion  Américaine ,  c'e  cette  fdle  révoltée ,  à 
laquelle  la  grande  Bretagne  a  voué  une  haine 
implacable. 
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CHAPITRE   LV. 

Malheureuse  situation  de  l'Inde, de  venue  source  de 
TOUS  les  genres  de  richesses  pcur  l'Angleterre, 


V-/UTRE  les  richesses ,  produit  de  la  terre  que 
les  Anglais  doivent  retirer  de  l'Inde,  déjà  de- 
puis plusieurs  années,  ils  en  retirent  une  im- 
mense quantité  d'or ,  et  ils  ant  en  cela  donné 
«n  démenti  formel  aux  écrivains  qui  ^  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle»  avaient  dit  que 
l'Inde  ne  recevant  aucune  marchandise  en 
échange  pour  celles  qu'on  allait  y  chercher ,  le 
paiement  ne  pouvant  s^en  faire  qu'avec  de  l'or 
qui  ne  revenait  plus  ^  l'Inde  finirait  par  englou- 
tir tout  l'or  de  l'Europe.  Cette  observation  vraie, 
a^ant  que  l'Angleterre  se  fût  faite  souveraine  du 
territoire  et  des  habitans  de  l'Inde,  a  cessé  main- 
tenant de  l'être, 

La  Compagnie  Anglaise ,  au  nom  de  JaqueRe 
s'exerce  la  souveraineté  ,  lève  des  impôts  consi- 
dérables, qu'elle  se  fait  payer  en  or.  Tousses 
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employés  civils  et  militaires,  depuis  le  gouver- 
neur et  les  directeurs  de  la  Compagnie  jusqu'au 
dernier  caporal  anglais ,  commettent  sur  les 
Indiens  d'horribles  exactions ,  qu'ils  tirent  en 
or;  et  cet  or,  aujourd'hui,  reflue  chez  efîx,  en 
Europe  et  dans  tous  leurs  comptoirs. 

Le  plus  mince  employé  anglais,  celui  auquel 
on  permet  d'établir  un  débit  ou  regrat  de  sel , 
revient ,  après  peu  d'années,  couvert  d'or,  et  re- 
çoit du  peuple  Anglais,  par  allusion  à  ses  ri- 
chesses, la  dénomination  de  ISlahab  ('^). 

Tout  est  exaction  ,  tout  est  monopole  dans 
rinde.  Les  Indiens  ne  peuvent  rien  acheter, 
rien  vendre,  rien  débiter  entre  eux;  les  pro- 
duits de  leur  sol  sont  déposés  dans  des  maga- 
sins anglais  ;  on  leur  distribue ,  soit  en  commes- 
iibles ,  soit  en  matières  à  ouvrager ,  ce  qu'ils 
doivent  consommer  ou  employer.  Les  mêmes 
magasins  reprennent  leur  travail  et  leur  en  don- 
nent le  prix.  Comme  les  prix  d'achat ,  de  re- 


(*)  J'avais  dans  ?npn yoisiiiagej  à  Bisltops  Jf^altJiani,  et 
pour  jugede  paix  du  lieu  ,  un  M.  Goodiad  dont  l'iniraense 
fortune  a  été  faite  dans  l'Inde  ^  par  un  regrat  de  sel^  c'est 
en  me  parlant  de  cette  fortune  qu'ils  jalousaient ,  que 
quelques  Anglais  m'ont  appris  tous  les  genres  d'exactions 
lâujquds  les  pauvres.  Indien?»  sont  soumis. 
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îreate  et  du  travail  sonE  fixés  par  le  conquéranf  ^ 
et  que  ce  conquérant  n'a  pas  l'habitude  d'être 
généreux;  les  malheureux  Indiens,  depuis  qu'ils 
sont  passés  sous  la  domination  anglaise  ♦  mar- 
chent graduellement,  en  raison  de  l'excès  de  leiir 
misère,  à  une  dépopulation  effroyable:  ce  que 
veulent  leurs  tyrans  qui ,  quand  ils  ont  cru  né- 
cessaire d'accélérer  cette  dépopulation,  voyant 
que  le  fer  et  la  flamure  ne  répondaient  pas  assez 
tôt  à  leur  attente ,  ont  fini  par  les  exposer  à 
toutes  les  horreurs  de  la  famine. 

L'or  est  maintenant  le  revenu  le  plus  clair, 
la  richesse  la  plus  assurée  que  l'Angleterre  tire 
de  l'Inde.  Le  commerce ,  ont  dit  à  la  Chambre 
des  Communes  du  Parlement  les  directeurs 
de  la  Compagnie,  ne  présente  plus  d'avantage 
dans  la  balance  ,  et  ils  ont  raison. 

L'Amérique^  le  Levant,  presque  tous  les 
bords  de  la  Méditerranée  ^  peuvent  fournir  aux 
manufactures  de  l'Europe  plus  de  cotons  qu'il 
n'en  faut  pour  leur  consommation;  et  les  ou- 
vrages fabriqués  avec  ces  cotons ,  beaucoup  plus 
variés  que  ceux  de  l'Inde,  les  surpassent  aujour- 
d'hui en  beauté.  Les  mousselines,  plus  fines  et 
plus  belles ,  sont,  dit-on  ,  de  moins  de  durée ,  et 
conservent  moins  leur  blancheur  au  lavage  ; 
mais  elles  coûtent  moitié  moins,  et  la  modicité 
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de  leur  prix  déîrait  tout-à-fait  la  concurrence 
de  celle  de  l'Inde. 

Les  schalls  de  Cachemire,  les  Perles ,  le  dia- 
maut  de  Golconde,  sont  les  seules  choses  que 
l'Europe  ne  fournisse  pas,  si  ce  n'est  le  premier 
article,  dont  le  tissu  et  la  qualité  ont  été  si 
parfaitement  imités  par  nos  manufactures  fran* 
çaises,  que  les  connaisseurs  même  ont  de  Ja 
peine  à  en  faire  la  différence*  L'art  de  faire  les 
broderies  ou  bordures  de  schalls  de  Cachemire , 
est  la  seule  chose  qui  nous  manque;  et  jusqu'à 
ce  que  nous  l'ayons  trouvée ,  ceux  de  flnde  au- 
ront la  préférence  :  mais  cet  objet  de  mode  pas- 
sagére  n'est  pas  considérable. 

Le  gërofle,  d'abord  planté  à  Cayenne  par 
M.  Poivre,  ancien  intendant  de  l'Ile  de-France, 
s'y  est  multiplie^  ainsi  qu'à  la  Martinique,  où  il 
a  été  apporté;  et  déjà  on  n'a  plus  besoin  de 
celui  de  l'Inde.  Il  en  est  de  même  du  cannel- 
lier ,  qui  a  réussi  parfaitement  à  la  Martinique* 
H  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  deux  arbres  ne 
réussissent  très -bien  sur  les  bords  de  la  Mëdi- 
terraiîée.  Le  poivrier  de  Java,  malgré  Je  soin 
des  Hollandais  pour  empêcher  sa  transplanta- 
tion, réussit,  dit  on  5  également  dans  les  Antilles, 
Ainsi  il  est  donc  vrai  que  l'Inde  n'a  plus  rien  à 
offiir  au  commerce  de  FEurope.  comme  Foui; 
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dit  les  directeurs  de  la  Compagnie,  qui  pilisse 
tenter  les  aventuriers  à  entreprendre  ce  voyage. 

£t  c'est  précisément  parce  que  les  directeurs 
de  la  Compagnie  voient  que  les  anciens  béné- 
fices sur  les  marchandises  de  l'Inde  ne  peuvent 
plusse  renouveler,  qu'ils  veulent  en  tirer  des 
produits  d  uoe  autre  es]>éce,  en  y  transplantant 
les  sucrts,  les  cafés,  l'indigo  ,  pour  que  les  In- 
diens puissent  continuera  leur  payer,  parles  bé- 
néfices de  ces  produits^  les  tributs  énormes  qu'ils 
leur  ont  imposés  ;  autrement  il  en  serait  bien- 
tôt de  leurs  malheureux  sujets,  dans  cette  partie 
du  monde,  comme  des  Egyptiens  et  des  Grecs 
sous  la  domination  turque,  affaissés  sous  le  joug  de 
leurs  tyrans;  découragés  par  les  vexations  de 
tous  genres,  pour  leur  arracher  jusqu'à  la  der- 
nière pagode  C^),  ou  jusqu'au  dernier  grain  de 
poussière  d'or  :  une  fois  tout  épuisés,  les  Indiens 
se  refuseraient  de  se  livrer  à  la  moindre  industrie, 
puisqu'elle  n'aurait  pour  but  que  de  satifaire 
l'insatiable  cupidité  de  leur  maître. 

Le  commerce  de  la  Chine ,  si  Ton  en  excepte 
les  thés,  ne  présente  pas  beaucoup  plus  d'avan- 
tage maintenant  que  celui  de  Tlude  pour  les 


(^JLa  pagode  est  une  monnaie  d'or  cournnle. 
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navigateurs  européens,  depuis  que  nous  avons 
surpassé  les  porcelaines ,  et  que  nos  soieries , 
plus  belles,  mieux  fabriquées  et  à  bien  meilleur 
compte  que  celles  deîaChine,  ne  leur  permettent 
plus  la  concurrence.  Les  amateurs  d'ouvrages 
d'un  goût  bizarre,  les  admirateurs  des  belles 
couleurs,  peuvent  encore  rechercher  les  pa- 
piers peints  de  Chine;  mais  ce  dernier  objet  de 
simple  curiosité  ne  suffit  pas  pour  remplir  les 
avances  d'expéditions  lointaines.  Et  comme  les 
thés  semblent  devenus  un  besoin  ^  bien  que 
pourtant  ils  ne  sont  qu'une  mode,  attendu  que 
comme  objet  médicinal  et  digestif,  ils  peuvent 
être  facilement  substitués  dans  no^  pharmacies  ; 
il  peut  arriver  que  le  commerce  de  Chine  n'at- 
tl  e  plus  aucun  navigateur,  et  que  le^  thés  ve- 
nant en  caravane  par  la  Tartarie  et  la  Russie , 
suffisent  aux  consommations  de  l'Europe.  C'est 
cet  état  de  choses  inévitables  que  les  Anglais 
veulent  prévenir,  en  portant  dans  llnde  des 
richesses  d'une  espèce  nouvelle ,  pour  que  sa 
possessionne  deviennepas nulle  dans  îeursmains. 
Diipleioc ,  commis  de  la  Compagnie  française 
dans  rinde ,  est  le  premier  européen  qui  ait 
imaginé  d'acquérir  une  souveraineté  pour  le 
eompte  de  sa  Compagnie  j  et  il  a  manqué  porter 
sa  tête  sur  l'échafand» 
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Olives  ^  commis  de  la  Compagnie  anglaise,  qnî , 
alors,  marchait  à  peine  Tégal  de  la  Compagnie 
fran'çaise ,  entrevit  bientôt  tout  l'avantage  de  ce 
système  ;  et  il  ne  manqua  pas  d'imiter  l'exemple 
de  Diipleix;  son  pays  l'en  a  récompensé  par  le 
titre  de  Lord,  et  la  paisible  possession  d'im- 
menses richesses. 

Si  le  système  de  Dupleix,  que  nous  repous- 
sâmes comme  une  affreuse  injustice ,  eût  été 
suivi ,  il  est  probable  que  les  Indiens  y  auraient 
gagné  :  les  Anglais  auraient  été  contenus  ^  et 
n'auraient  jamais  osé  se  livrer  aux  excès  de 
barbarie  dont  ils  se  sont  rendus  coupables. 
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CHAPITRE    LYI. 

Bienfaits  inséparables  de  l'alliance  de  l'Angle- 
terre, POUR  LES  nations  QUI  Y  ONT  EU  RECOURS^ 

—  Situation  du   Portugal,  - —  Commerce   de 

LlSfiONNE^  T0UT*A-FAIT    ENLEVE-  AUX    PORTUGAIS, 

—  Vins  de  Porto. 


Xjorsque  Louis  XIV  eut  placé  son  petit- fîfs. 
sur  le  trône  d'Espagne,  le  Portugal,  notre  allié 
£déle  depuis  que  nous  avions  rétabli  sa  monar- 
chie et  la  maison  de  Bragance,  fut  obligé  de 
chercher,  malgré  la  reconnaissance  qui  nous 
l'attachait ,  un  autre  allié  assez  fort  pour  le  pro- 
téger contre  l'ambition  d'un  voisin ,  son  ennemi 
naturel ,  devenu  notre  ami;  et  l'Angleterre,  pour 
le  malheur  du  Portugal ,  fut  ce  nouvel  allié  au- 
quel il  eut  recours. 

Le  Portugal  était  alors  le  royaume  de  l'Europe 
qui  avait  le  plus  d'or;  mais  cette  abondance  de 
richesses,  qui  lui  venait  du  commerce  presque 
exclusif  de  l'Inde,  avait  déjà  commencé  à  portcF 
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un  coup  funeste  à  son  agriculture,  à  son  indus-*- 
trie,  en  raison  de  Timmense  quantité  de  bras 
employés  à  son  commerce,  à  sa  navigation  ,  en- 
levés par  rémigration  dans  ses  Colonies.  Le  mal 
cependant  étail  réparable,  avec  une  sage  législa- 
tion et  des  encouragemens  donnés  h  propos  aux 
cultivateurs,  aux  manouvriers  :  les  Anglais  le 
rendirent  incurable. 

Leur  premier  soin,  immédiatement  après  Fal- 
liance ,  fut  d'exiger  un  traité  de  commerce  qu'ils 
établirent  sur  les  bases  les  plus  favorables  pour 
€ux  ;  et  en  introduisant,  à  un  prix  trés-bas,  beau- 
coup au-dessous  de  celui  auquel  les  Portugais 
pouvaient  les  établir  depuis  le  rehaussement  de 
la  main-d'œuvre  par  l'abondance  de  l'or  et  l'é- 
puisement de  la  population,  toutes  les  marchan- 
dises dont  ceux-ci  pouvaient  avoir  besoin,  même 
les  grains  pour  leur  consommation  ;  l'agriculture^ 
aussi  bien  que  toute  espèce  d'industrie  nationale, 
furent  détruites  sans  retour.  . 

Introduits  dans  l'Inde  sur  les  pas  de  leurs  alliés, 
sous  prétexte  de  les  protéger  contre  l'invasion 
des  Hollandais,  qui  déjà  avaient  disputé  aux 
Portugais  quelques-uns  de  leurs  comptoirs ,  s'é- 
taient emparés  des  Iles  à  épiceries ,  avaient  établi 
une  Colonie  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  comme 
point  de  reconnaissance  et  de  refuge  pour  le 
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passage;  la  protection  promise,  et  que  les  An- 
glais accordèrent ,  se  réduisit  à  s'emparer  de  tout 
le  commerce  de  leurs  protégés ,  et  non-seulement 
de  les  annuUer  complélement  dans  cette  partie 
du  monde,  mais  même  de  les  en  expulser  tout- 
à-fait  ,  au  point  qu'à  peine ,  dans  les  derniers 
temps,  un  ou  deux  bâtimens  portugais  allaient- 
ils  par  an  dans  l'Inde  et  à  Goa,  ville  dont  la  po- 
pulation même  est  d'origine  portugaise ,  et  dont  , 
révêque  compte  parmi  ceux  du  Portugal. 

Le  Brésil,  colonie  américaine  d^abord  né- 
gligée, pouvait  consoler  la  mère- patrie  de  la 
perte  du  commerce  de  l'Inde  par  la  fertilité  de 
son  sol ,  la  richesse  d€  ses  produits,  qu'elle  appor- 
tait dans  le  port  de  Lisbonne.  Les  Anglais  n'ont 
pas  même  permis  que  le  Portugal  profitât  de  cette 
partie  de  sa  propriété. 

Il  était  impossible  de  faire  arriver  dîrectemerît 
à  Londres  lés  produits  du  Brésil ,  sur  l'introduc- 
tion desquels  les  revenus  publics  du  Portugal 
étaient  entièrement  fondés  j  mais  des  maisons 
anglaises ,  établies  à  Lisbonne ,  s'en  rendirent  les 
propriétaires  ou  les  commissionnaires  exclusifs  ; 
elles  allèrent  les  chercîier  elles-mêmes  en  portant 
an  Brésil ,  soit  sous  leur  pavillon  ,  soit  sous  pa- 
villon portugais  ,  les  objets  d'échange  tirés 
d'Europe;  enfin  elles  s'attribuèrent  à  elles  seules 
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tous  les  profits  d'emmagasinement,  tk  vente  et 
d'exportation  de  ces  produits  dans  les  différens 
marchés ,  de  manière  que  les  liabitans  de  Lis- 
bonne ne  furent  plus  qu'une  misérable  popula- 
tion de  mendians  sans  commerce ,  sans  ouvrage , 
et  que  le  gouvernement  du  Portugal  ne  lira 
lui-même,  d'une  Colonie  qui  devait  faire  la  ri- 
chesse de  son  peuple ,  d'autre  bénéfice  que  celai 
des  douanes  Ç^), 


(*)  Le  commerce  de  l'Angleterre  avec  la  Russie,  se  fait 
précisément  de  la  même  manière.  Des  maisons  anglaises 
établies  à  Pétei  sboarg ,  et  dans  tous  les  grands  ports  de  la 
Russie,  font  les  achats,  emmagasinent,  exportent  sur  des 
bàtimens  anglais  toutes  les  marchandises  russes,  après  avoir 
reçu  par  ces  mêmes  bâtiniens ,  toutes  celles  anglaises  né- 
cessaires à  la  consommation,  ou  que  la  mode  a  introduites 
en  Russie,  même  celles  étrangères  à  l'Angleterre,  mais 
dont  elle  s'est  approvisionnée ,  telles  cpie  nos  eaux-de-vie, 
nos  vins ,  ceux  du  Portugal ,  les  denrées  coloniales ,  etc. 

Sur  cent  bàtimens  sortant  des  ports  de  Russie,  chargés 
de  marchandises  russes ,  quatre-vingt-dix  sont  anglais,  ex- 
pédiés pour  compte  de  maisons  anglaises.  Le  mal  ira  tou- 
jours croissant  ;  et  les  richesses  de  la  Russie  sont  destinées 
à  aller  toutes  s'engloutir  en  Angleterre,  et  sa  marine  vouée 
à  la  destruction  ,  si  dans  peu  une  loi  ne  défend  pas  l'expor- 
tation des  marchandises,  produits  du  sol  russe,  sur  d'autres 
bàtimens  que  sur  des  bàtimens  nationaux  :  si ,  comme  je 
Tai  dit  ailleurs  ci  de  notiQ   nation  ,    rét,yblissement  de 
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Si  la  vilîe  de  Lisbonne  parut  conserver  encore^ 
an  milieu  de  sa  misère  réelle,  une  apparence  de 
splendeur,  elle  dut  aux  maisons  anglaises  en- 
richies à  ses  dépens ,  et  dont  le  luxe  insolent 
insultait  au  malheur  de  ses  alliés  dont  elles  étaient 
la  cause;  elle  le  dut  au  séjour  de  quelques  étran- 
gers, à  un  établissement  ecclésiastique  séculier 
très- nombreux  :  je  n-'a jouterai  pas  à  sa  cour,  j'ai 
eu  plus  d  une  fois  des  détails  sur  l'état  de  pénurie 
de  cette  cour  qui  m'affligeaient  moi-niême  pro- 
fondément, quand  je  la  comparais  à  ce  qu'elle 
avait  dû  être  sous  Dom  Juan  V,  le  plus  magni- 
iique,  le  plus  riche  souverain  de  TEurope  en 
numéraire ,  et  depuis  le  régne  duquel  il  s'était  à 
peine  éeouié  un  peu  plus  de  soixante  ans. 

Une  seule  branche  de  culture  est  restée  au 
Portugal,  parce  qu'utile  aux  Anglais,  iîs  ont  cru 


maison  anglaises  ,  en  Russie  ,  n'est  pas  découragé  par  tons 
les  moyens  possibles.  Il  n'est  pas  d'expédients  auxquels  le 
commerce  anglais  ,  je  pourrais  dire  l'Angleterre,  n'ait  re- 
cours pour  s'emparer,  à  l'étranger,  de' toutes  les  maisons 
qui  jouissent  de  quelque  crédit,  quand  il  paraît  impossible 
Je  les  détruire  :  celui  d'y  introduire  un  gendre  anglais,  par 
exemple,  est  un  des  plus  communs.  Ce  que  j'ai  vii  dans 
la  maison  BeUinan ,  de  Francfort-sur-le-Méin ,  celle 
introduction  d'un  gendre  ,  est  une  pierre  d'attente  :  tôt  ou' 
lard  les  maisons  Bettman  finiront  par  être  des  maisons 
aaiiluises  à  Francfort  comme  à  Bordeaux. 
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devoir  la  protéger.  Cette  culture  est  celle  des 
vignes  du  Douro^  dont  les  vins  sont  connus  sous 
le  nom  de  'vins  de  Porto»  Cependant  tout  en 
protégeant  la  récolte  de  ces  vins,  le  génie  com- 
merçant anglais  Ta  fait  de  manière  à  tenir  le 
malheureux  cultivateur  portugais  dans  un  état 
de  dépendance ,  d'alternative,  de  misère  et  d'es- 
pérance ,  tel  que  tous  les  bénéfices  sont  pour 
les  marchands  anglais. 

Une  commission  anglaise  ,  établie  à  Opporto. 
doit  recevoir,  en  vertu  d'une  convention  ou 
charte  passée  ,  il  y  a  environ  cinquante  ans ,  à  un 
prix  fixe,  une  quantité  déterminée  de  vins; la- 
quelle quantité  parait  avoir  été  portée ,  dans  le 
principe,  au-delà  même  de  ce  que  le  Portugal 
produisait  alors,  défalcation  faite  de  sa  propre 
consommation.  D'après  cette  convention,  il  est 
strictement  interdit  aux  Portugais  de  disposer 
d'une  seule  pipe  de  vin  en  faveur  d'aucune  nation 
étrangère ,  ou  d'en  embarquer  eux-mêmes  dans 
leurs  bâtimens,  au-delà  de  la  quantité  nécessaire 
pour  les  équipages,  et  de  la  durée  du  voyage 
présumé. 

La  récolte  des  vins  étant  sujéte  à  des  chances 
d'abondance  et  de  disette,  les  propriétaires, 
pour  se  mettre  dans  le  cas  de  remplir  avec  exac- 
titude m\  marché  qu'ils  regardaient  comme  a  van- 

2Q 
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tageux,  ont  planté  des  vignes  dont  les  récokes 
ont  fini  par  dépasser  de  beaucoup  la  quantité 
convenue. 

La  commission ,  dans  les  premières  années , 
s'est  chargée  du  surplus  au  même  prix ,  non  seu- 
lement pour  ne  pas  décourager  les  planteurs 
anciens  5  mais  même  pour  en  encourager  de  nou- 
veaux à  suivre  leur  exemple  ;  et  enfin,  c[uand  elle 
a  vu  que  les  récoltes  étaient  presque  doubles  de  la 
quantité  convenue ,  alors  elle  a  invoqué  la  con- 
vention ,  en  déclarant  qu'elle  se  bornerait  à 
prendre  désormais  cette  quantité,  que  si  elle 
se  chargeait  du  reste  ,  elle  ne  le  ferait  qu  a  un 
prix  débattu ,  sans  qu'il  fût  même  libre  aux 
Portugais,  si  on  ne  s'accordait  pas  sur  ce  prix, 
de  disposer  autrement  que  pour  leur  consom- 
mation intérieure  de  cette  portion  restée  à  leurs 
charges. 

La  commission  avait  fait  des  avances  considé- 
rables aux  planteurs;  il  fallait,  ou  résilier  le 
marché^en  remboursant  ces  avances,  ou  se  dé- 
terminer à  arracher  une  portion  des  vignes  plan- 
tées. Le  premier  parti  était  impossible,  faute  d'ar- 
gent. M.  le  marquis  de  Fomballes^  alors  ministre, 
Toulut  prendre  le  second;  niais  comme  il  ruinait 
totalement  une  quantité  considérable  de  familles^ 
i^\  rejetait  daus  l'inactivité  une  portion  de  la  po- 
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puîation  livrée  à  ce  genre  de  culture ,  et  à  laquelle 
il  eul  été  difficile  de  faire  prendre  une  autre  di- 
rection ,  il  fallut  plier.  Depuis  ce  temps,  cliaquel 
année ,  les  vins  de  la  moitié  des  propriétaires  sont 
marqués  pour  être  enlevés;  mais  afin  de  paraître 
mettre  autant  de  justice  que  possible  dans  cette 
œuvre  d'iniquité,  ils  le  sont  alternativement  de 
manière  que  le  propriétaire  qui  a  livré  une  an- 
née à  la  commission^  ne  livrera  pas  Tannée  sui- 
vante. 

Les  vins  de  ces  derniers  ne  sont  pas  moins 
enlevés  que  les  autres  par  la  commission ,  mais 
ils  le  sont  plus  tard,  à  un  prix  qui,  c]uelquefois , 
ne  va  pas  au-delà  du  tiers  de  celui  enlevé  par 
suite  de  la  convention ,  ce  qui  remet  le  prix  du 
tout,  compensation  faite  des  deux,  bien  au- 
dessous  de  celui  originairement  contenu. 

Par  cette  subtilité,  les  Anglais,  qui  seuls  dis- 
posent à  de  très-hauts  prix  des  vins  de  Porto  dans 
tous  les  marchés,  sont  parvenus  à  tenir  les  pro- 
priétaires et  les  cultivateurs  d^ns  un  état  de  mi- 
sère si  absolue ,  qu'excepté  dans  la  ville  d'Op- 
porto,  les  habitans  des  bords  du  Douro,  un  peu 
plus  nombreux  que  dans  certaines  autres  pro- 
vinces ,  ne  m'ont  cependant  pas  paru  jouir  dé 
plus  d'aisance. 

Enfin ,  je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  que  mêm^ 
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le  merraln ,  qui  sert  à  faire  les  tonneaux,  est 
apporté  par  les  Anglais  qui,  non  contens  du 
bénéfice  qu'ils  font  sur  l'importation  et  la  vente 
de  ce  merrain ,  font  encore  construire  pour  le 
compte  de  la  commisssion ,  les  tonneaux  qu'ils 
revendent  aux  propriétaires,  en  déduction  du 
vin  qu'ils  doivent  en  recevoir;  et  que,  comme  l& 
prix  de  ces  tonneaux  est  fixé  par  eux ,  les  pro- 
priétaires qui  se  trouvent  de  Tannée  dans  la- 
quelle leurs  vins  ne  sont  pas  marqués ,  sont  en- 
core quelquefois  redevables ,  leurs  vins  livrés , 
d^un  surplus  de  prix  des  tonneaux  qui  leur  ont 
été  fournis. 

Si  le  Portugal  fut  resté  à  lui-même  maître  de 
son  commerce,  au  lieu  de  se  jeter  entre  les  bras 
d'un  allié  perfide  ,  qui  lui  a  tout  enlevé  ,  qui , 
profitant  de  ses  malheurs,  s'est  fait  céder  jus- 
qu'aux îles  Madère,  pour  s'en  approprier  les  vins; 
îl  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  serait  pas  tombé 
dans   l'état    d'abjection    et   de   pauvreté    dans 
lequel  nous  l'avons  trouvé.  Je  dois  dire ,  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité,  que  les  Portugais 
m'ont  paru  un  peuple  brave,  industrieux,  pa- 
tient ,  aimant  le  travail  ;  qu'il  ne  leur  a  manqué 
qu'un   gouvernement   qui  ait  marché  un  peii 
plus  avec  les  lumières  de  son  siècle ,  pour  dé- 
velopper toutes  les  belles  qualités  de  cette  nation. 
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et  un  allié  moins  injuste  que  l'Angleterre,  à 
laquelle  au  surplus  tous  les  gens  éclairés  du 
Portugal  rendent  complètement  justice,  et  qu^ils 
ne  détestent  pas  moins  cordialement  que  ne 
doivent  le  faire  désormais  tous  les  vrais  Français. 
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CHAPITRE     LVII. 

Voyageurs  anglais. 


Xjes  Anglais  de  tons  les  rangs,  de  tous  les  états  » 
voyagent  beaucoup;  les  voyages  sont  même  pour 
eux  un  objet  important  de  spéculation.  Le  lord, 
l'avocat,  le  médecin,  le  négociant,  le  manufac- 
turier, le  riche  cultivateur,  voyagent;  et  le  pre- 
mier bénéfice  qu'ils  en  retirent  est  ordinaire- 
ment celui  de  la  vente  d'une  relation  imprimée 
de  ce  qu'ils  ont  vu,  dont  ils  ne  manquent  jamais 
de  gratifier  le  public  à  leur  retour  en  Angleterre, 
Le  second  bénéfice  est  d'acquérir  ,  soit  au  sénat , 
soit  dans  leur  profession ,  une  plus  grande  célé- 
brité^ et  d'arriver,  par  conséquent,  plus  promp- 
tement  et  plus  sûrement  à  la  fortune  :  car ,  dans 
tputes  les  conditions^  un  Anglais  recherche  avant 
toutes  choses  la  fortune.  Enfin  ,  l'objet  dont  ils 
ne  s'écartent  jamais  dans  leurs  voyages,  c'est 
d'arracher  aux  savans  des  diverses  contrées , 
pour  lesquels  ils  sorit  toujours  chargés  de  récom- 
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mandations,  et  qu'ils  flatrent  avec  beanconp  de 
soin ,  des  découvertes  qu'ils  s'approprient  pour 
les  appliquer  à  leurs  arts»  Ces  découvertes  sont 
généralement  rapportées  ensuite  en  France,  lé- 
gèrement déguisées ,  y  sont  reçues  comme   le 
produit  d'une  imagination  anglaise;  méthode  qui 
jusqu'à  présent  n'a  pas  peu  eontribué  à  la  répu- 
tation des  manufactures  de  la  Grande-Bretagne. 
Plus  on  débite,  dans  ces  voyages  imprimés, 
de  contes  absurdes,  de  mensonges,  de  calomnies 
sur  le  pays  parcouru,  sur  le  peuple  visité  5  plus 
l'auteur  a  de  vogue.  Des  milliers  d'Anglais  ont 
traversé  la  France  dans  tons  les  sens,  y  ont  sé- 
journé des  années  entières,  ont  reçu  des  îiabitans 
des  lieux  où  ils  ont  passé  des  invitations  jour- 
nalières, ont  vécu  dans  rintimité  des  familles 
les  plus  respectables,  dans  lesquelles  ils  ont  pa 
observer   assez  bien    p' or   rendre  justice  aux 
usages,  à  l'urbanité,  à  Faisance  de  ces  familles: 
et  cependant  on  voit  ces  hommes  dénigrer  ces^ 
mêmes  familles,  à  leur  retour  en  Angleterre. 
S'ils  n'ont  pas  écrit  eux-mêmes  leurs  voyages , 
on  les  voit  avoir  la  mauvaise  foi  de  lire ,  de  faire 
Hre,  de  répandre  autour  d'e^ix  avec  provision, 
d'appuyer  de  leur  témoî^age  les  relations  de 
leurs  compatriotes  ,  dans  lesquelles  on  assure 
gravement   que   toutes  les  femmes  françaises^ 
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ii't>iit  aucune  espèce  de  décence  ou  de  vertu, 
que  dans  ce  pays  les  époux  et  les  pères  prosti- 
tuent publiquement  leurs  épouses  et  leurs  filles 
à  Tétranger  qui,  quelquefois,  est  obîigé  de  les 
repousser  avec  dégoût.  On  les  voit  assurer  effron- 
tément que  la  malpropreté  des  Français  et  de 
leurs  femmes,  dans  leur  habillement,  comme 
dans  toutes  les  habitudes  de  leur  vie,  offre  un 
spectacle  hideux,  et  hideiix  au  point  de  ne  pou- 
voir entrer  dans  leurs  maisons ,  ou  s'asseoir  à 
leur  table,  sans  en  être  repoussé  autant  par 
l'odeur  insipide  des  mets  et  par  la  saleté  des 
maîtres  qui  les  offrent,  que  par  celle  des  valets 
qui  les  servent  ;  on  les  voit  assurer  positivement, 
que  là  conversation  des  gens  de  prétendue  bonne 
éducation,  de  prétendue  bonne  compagnie  ,  est 
toujours  remplie  d'expressions  grossières  ou  in- 
délicates, dont  il  est  impossible  que  les  oreilles 
chastes  d'une  Anglaise  ne  soient  pas  bles- 
sées ,  etc. ,  etc. 

Si  un  Français,  jeté  dans  ce  pays,  indigné  de 
Ja  répétition  de  tant  d  absurdités,  de  tant  d'in- 
jusuces,  se  récrie  auprès  des  gens  que  lui  ou 
les  siens  auront  comblés  de  prévenances  et  de 
bonté  en  France  ;  s'il  se  plaint  de  cette  illibé^ 
jalitéj  il  n'obtient  qu'un  ricanement  satyrique  > 
et, pour  toute  réponse,  celte  phrase  qui  décèle 
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plus  de  politique  que  de  politesse  et  de  lojàuté  , 
thaï)  is  good  for  John  Bull ^  iù  increases  his 
love  for  is  country  :  «  Gela  est  bon  pour  Jean 
M  Taureau  (  le  peuple  anglais  )  ,  c^est  ce  qui 
»  accroît  son  amour  pour  sou  pays  «. 

Quand  on  étudie  les  Anglais  dans  leurs  pro- 
pres foyers^  l'ou  est  forcé  de  convenir  que  si  ce 
décri  de  toutes  les  nations  a  un  but  politique , 
nécessaire  pour  forcer  leur  peuple  à  aimer  son 
pays  exclusiveinent  à  tous  les  autres  ,  ils  ont  ob- 
tenu un  plein  succès;  et  l'Europe ,  qui  a  secondé, 
à  cet  égard^ les  Anglais  de  toutes  ses  forces,  doit 
être  pleinement  satisfaite. 

En  effet,  l'immense  quaniité  d'ouvrages,  dans 
ce  genre  de  décri  général  des  nations  contiuen- 
tales^  qui  se  publient  en  Angleterre ,  la  répé- 
tition fréquente,  surtout,  de  leurs  passages  les 
plus  injurieux  dans  les  journaux,  où  tout  An- 
glais qui  n'a  pas  reçu  une  éducation  académique 
fait  son  cours  d'instruction  méchanico  -  pbilo- 
sophico- politique  ,  ont  fini  par  persuader  à  la 
niasse  de  la  nation,  qui  croit  de  bonne  foi  à  ces 
calomnies,  que  l'Angleterre  est  le  pays  du  monde 
le  plus  favorisé  par  la  nature  ;  que  son  peuple 
est  le  peuple  le  plus  grand,  le  plus  noble ,  le  plus 
généreux,  et  certainement  le  plus  brave  qu'il  y 
ait  sur  le  globe;  que  les  productions  que  son  sol 
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lui  refuse,  loin  d'être  regrettables,  puisque  son 
commerce  les  lui  fournit  avec  abondance  ,  sont 
un  signe  de  misère  et  de  malédiction  pour  le 
climat  mal  sain  qui  les  donne  ;  que  la  tempéra- 
ture de  l'Angleterre  est  la  seule  bonne ,  la  seule 
qui  produise  des  hommes  vigoureux  et  bien  por- 
tans,  tandis  que  partout  ailleurs  l'espèce  est 
languissante,  faible,  manquant  de  tout,  et  adon- 
née à  tous  les  vices. 

Cette  prédilection  absurde  serait  néanmoins 
excusable^  si  elle  ne  devenait  pas  la  source  de 
préjugés  dangereux  pour  l'étranger  que  le  mal- 
heur ou  la  curiosité  jète  sur  les  plages  de  cette 
Tauride  moderne  ;  en  ce  qu'elle  tient  contre  lui 
le  peuple  en  état  d'hostilité  perpétuelle.  Elle  est 
portée  si  loin,  que  souvent  un  Français,  intro- 
duit même  dans  les  cercles  les  plus  respectables, 
est  fatigué,  insulté  de  questions  qui  ne  décèlent 
pas  moins  d'ignorance  que  d'impolitesse ,  et  cela 
dans  les  objets  les  plus  importans  ,  comme  dans 
les  sujets  les  plus  minutieux. 

Par  exemple ,  à  l'apparition  d'un  melon,  pro- 
duit informe  de  la  serre  chaude,  dont  l'odeur  et 
le  goût  ne  sont  pas  plus  supportables  l'un  que 
l'autre ,  on  vous  demandera  sérieusement  s'il 
croit  des  melons  en  France;  une  autre  fois,  si 
vous  aviez  mangé  du  bœuf  avant  de  venir  en 
Angleterre. 
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Des  verjus  cueillis  à  une  treille,  que  Fex- 
posilion  au  midi,  et  la  chaleur  excitée  par 
des  tuyaux,  n'ont  pu  conduire  à  maturité  ,  fe- 
ront extasier  toute  la  compagnie,  et  amèneront 
infailliblement  Timpertinenle  question  :  Avez- 
vous  des  raisins  en  France? 

Les  bornes  d'un  chapitre ,  quelque  étendu 
qu'il  pût  être,  ne  contiendraient  que  dans  un 
cadre  trés-resserré  toutes  les  sottises  de  ce  genre, 
qu'un  Français  doit  se  plier  à  entendre  ,  chaque 
jour,  sur  son  pays;  sottises  qu'il  tenterait  envain 
de  réfuter;  car,  souvent ,  ceux  qui  débitent  en 
sa  présence  le  plus  de  ces  contes  ridicules  ,  con- 
naissent la  France  aussi  bien  ou  mieux  que  lui. 
Mais  le  thab  is  necessary  for  John  Bull ,  est  la 
loi  suprême  à  laquelle  un  Anglais  ne  peut  dé- 
roger sans  être  un  mauvais  citoyen. 
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CHAPITRE  LVI II. 

Grandes -Kou TES.  —  Voitures  publiques. —Postes, 
— '  Auberges, 


J-^'Angleterre  est  parfaitement  coupée  de 
grandes  routes  dans  tous  les  sens;  aucune  n'est 
pavée ,  toutes  sont  ferrées  en  cailloutages  et  très- 
bien  entretenues.  La  facilité  qu'ont  les  Anglais 
de  faire  par  eau ,  une  grande  partie  des  gros 
transports,  ne  contribue  pas  peu  à  cet  entretien. 
Le  non  pavage ,  remplacé  par  le  ferré  en  gros 
cailloux  brisés,  achève  le  reste;  car  le  pavage,  à 
raison  des  chocs  ,  dés  cahots  continuels  qu'il 
cause,  brise  les  voitures  et  les  marchandises, 
étonne  et  fait  fendre  la  corne  des  chevaux.  Les 
rues  des  grandes  villes  sont  seules  pavées. 

L'activité  du  commerce  exigeant  une  grande 
facilité  dans  les  communications ,  il  -n'est  pas  de 
pays  où  les  voitures  publiques  soient  aussi  mul- 
tipliées ,  aussi  propres ,  surtout  aussi  commodes. 
Lorsqu''on  a  voyagé  en  Angleterre,  l'on  a  honte 
des  voitures  publiques  de  France ,  l'on  n'entre 
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plus  dans  celîes-cl  qu'avec  répugnance,  et  frappé 
d'un  danger  dont  le  gouvernement  Français  ne 
s'est  jamais  occupé  de  garantir  les  voyageurs. 

En  Angleterre,  un  voyageur  est  un  homme; 
en  France  il  n'est  qu'une  marchandise.  A  Lon- 
dres ,  le  citoyen  voyage  commodément ,  et  ta 
marchandise  est  transportée  de  son  côté  ;  à  Paris, 
le  citoyen  est  subordonné  à  la  cargaison  de  la 
diligence ,  et  il  doit  courir ,  sans  se  plaindre  , 
tous  les  périls  que  l'avidité  de  l'administration  des 
postes  lui  fait  courir ,  en  surchargeant  de  poids 
et  de  volume  la  masse  informe  ,  la  charette  com- 
merciale dans  laquelle  l'administration  le  force 
d'entrer. 

Chaque  four^,  à  chacune  des  vingt  -  quatre 
heures  de  la  journée,  il  part  de  Londres  pour 
toutes  les  extrémités  du  royaume ,  dans  toutes  les 
directions ,  deux  cents  voitures  publiques ,  sans 
comprendre  dans  ce  nombre  les  voitures  de  la 
banlieue,  qui  ne  dépassent  pas  les  petites  villes, 
les  villages  environnans,  à  la  distance  de  dix- 
huit  milles.  La  même  quantité  de  voitures  vient 
aboutir  au  centre  commun ,  à  la  capitale ,  dans  le 
même  espace  de  temps. 

Le  droit  de  tenir  des  voitures  publiques  n'est 
point  vendu,  ou  affermé;  il  n'appartient  à  au« 
cune  compagnie  privilégiée  :  ce  droit  est  celui  de 
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chacun.  Un  impôt  fixé  sur  chaque  voiture,  est 
déterminé  en  raison  de  sa  capacité  et  des  places  j 
qu'elle  peut  contenir,  en  raison  du  nombre  de 
chevaux  qui  doivent  y  être  attelés,  et  de  l'espace 
qu'elle  doit  parcourir  :  cet  impôt  laisse  à  tout 
spéculateur  la  faculté  d'établir  autant  de  voi-  m 
tures  qu'il  le  veut,  en  payant  au  fisc  la  somme  1 
taxée.  Le  public  retire  certainement  un  grand 
bénéfice  d'une  disposition  semblable,  par  la 
multiplication  des  voitures ,  ^par  leur  propreté , 
leur  solidité  ,  l'activité  dans  le  service^  et  la  mo- 
dération dans  les  prix.  La  rivalité  des  entrepre- 
neurs établit  ces  avantages  ;  le  public  choisit  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  il  en  profite ,  et  le  fisc  y 
gagne.  Voilà  la  bonne  administration.  Il  en  est 
des  voitures  publiques,  comme  des  restaura- 
teurs, des  théâtres,  des  journaux;  les  mauvais 
se  ruinent,  et  les  bons  s'enrichissent.  L'état  pré- 
lève toujours  son  droit,  et  plus  il  y  a  de  mouve- 
ment ou  de  consommation ,  plus  le  trésor  public 
reçoit. 

La  poste  aux  lettres  est,  en  même  temps,  la 
première  entreprise  de  voitures  publiques.  Une 
caisse  commode ,  disposée  pour  quatre  places , 
reçoit  ce  nombre  de  voyageurs  :  une  caisse  sus- 
pendue, qui  fait  prolongement  de  la  première^ 
et  sert  de  siège  au  cocher ,  contient  sur  le  de- 
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Yant  une  partie  des  lettres  et  paquets;  le  reste 
est  déposé  dans  une  troisième  caisse,  prolongée 
sur  le  derrière ,  et  sur  laquelle  est  assis  un  gar- 
dien armé.  Cette  disposition  donne  à  la  voiture 
la  forme  d'une  longue  dormeuse.  Le  cocher  et  le 
gardien  peuvent  placer,  chacun,  deux  personnes 
à  côté  d'eux;  huit  personnes  montent  sur  l'im- 
périale ,  et  ces  voyageurs  du  dehors  paient 
moitié   du  prix  établi  pour  le  dedans. 

Le  gouvernement  reçoit  net  la  presque  totalité 
du  produit  des  lettres  et  paquets,  les  dépenses 
et  les  frais  d'administration  étant  à-peu-près 
couvertes  par  les  voyageurs. 

Les  autres  voitures  publiques  sont  construites 
sur  le  même  plan  que  celles  de  la  poste  aux 
lettres;  seulement  leur  caisse  est  plus  large  el: 
renferme  six  places  en  dedans.  Toutes  sont 
attelées  de  quatre  chevaux  conduits  par  un  seul 
cocher.  La  forme  de  la  voiture,  les  garnitures, 
la  beauté  du  vernis ,  les  attelages  et  la  sellerie  , 
ont  la  beauté,  le  fini  des  attelages  et  des  équipa- 
ges de  maîtres. 

Tous  les  entrepreneurs  de  ces  voitures  parais- 
sent  faire  également  bien  leurs  affaires.  Quelque 
courte  que  soit  la  distance,  personne  ne  voyage 
à  pied  en  Angleterre ,  parce  que  l'on  est  sûr  de 
trouver  des  voitures  à  toute  heure  et  sur  toutes 
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les  routes.  Le  prix  est  calculé  sur  le  nombre  de 
milles  à  parcourir,  et  ce  prix  est  trés-modéré 
pour  les  voyageurs  qui  se  placent:  en  dehors  de 
la  voiture. 

Les  Anglais  voyagent  sans  attirail,  sans  ba- 
gage. Un  voyageur  prend  son  meilleur  habille- 
ment ;  il  met  dans  ses  poches  un  paquet  de 
linge  ;  il  est  sûr  de  rencontrer  partout  les  mêmes 
ressources  que  chez  lui  ;  il  revient  avec  les  mêmes 
facilités  dont  il  a  joui  en  allant.  Un  Anglais  ne 
prend  jamais  de  ces  précautions  ridicules  aux- 
quelles s'assujétit  le  voyageur  Français ,  précau- 
tions qui  donnent  à  ce  dernier  l'apparence  d'un 
homme  qui  va  faire  le  tour  du  monde. 

Les  postes  aux  chevaux  ne  sont  pas  le  privi- 
lège d'un  individu  ;  le  relais  n'est  point  placé  à 
une  distance  marquée.  Tout  aubergiste  qui  tient 
une  grande  maison,  est  maître  de  poste  moyen- 
nant un  droit  de  licence  annuel ,  droit  calculé 
sur  le  nombre  de  chevaux  et  de  voitures  qu'il 
tient;  il  accrédite  ainsi  son  auberge.  Les  routes 
sont  exactement  marquées  de  bornes  militaires: 
les  frais  de  poste  se  paient  selon  la  quantité  de 
milles  parcourus. 

On  trouve  à  toutes  les  postes,  ou  plutôt 
dans  toutes  les  auberges  des  chevaux  et  des 
voitures;  ce  sont  généralement  des  coupés 
à  trois  places  de  fonds  et  sans  devant.  Ou  altèle 
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deux  ou  trois  chevaux  conduits  parunposlîlioUi 
Les  frais  de  route ,  lorsqu'on  voyage  seul  ^  revien- 
nent à-peu-prés  au  double  du  prix  de  France; 
ïnais,  à  deux  personnes  et  à  trois,  ces  frais 
diminuent  et  sont  même  moitié  moins  chers 
qu'en  France  ,  parce  que  le  prix  reste  le  mêmeb 
Trois  personnes  peuvent  n'avoir  que  deux  che- 
vaux, et  ne  paient  pas  plus  qu'une  seule.  Une 
diligence  à  quatre  places  ne  paiera  que  quatre 
chevaux,  quoique  vous  puissiez  placer  encore 
deux  domestiques  à  côté  du  cocher,  et  un  troi- 
sième, en  arriére,  sur  un  siège  suspendu  entre 
les  ressorts. 

Dans  aucune  contrée  de  l'Europe ,  ces  voi- 
tures ,  les  chevaux  et  les  harnois,  ne  dépareraient 
pas  les  écuries  et  les  remises  du  plus  riche  pro- 
priétaire :  elles  sont  conduites  avec  rapidité  ;  et 
l'on  n'a  pas,  comme  sur  le  Continent ,  les  oreilles 
écorchèes  par  les  claquemens  de  fouet  d'un  pos- 
tillou  salement  vêtu,  et  qui  fatigue  sans  cessé 
des  haridelles  attachées  avec  des  cordes. 

Les  auberges,  sans  avoir  la  richesse  et  la 
beauté  des  hôtels  des  grandes  villes  d'Allemagne, 
de  l'hôtel  de  Dessain  à  Calais ,  les  auberges  sont 
beaucoup  plus  propres,  infiniment  mieux  tenues 
que  les  plus  belles  auberges  de  France.  Le  ser- 
vice intérieur  en  est  fait  par  des  domestiques  des 
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deux  sexes  :  tous  sant  décemment  vêtus,  tous 
•  ont  les  formes  et  les  habitudes  des  laquais  et  des 
femmes  de  chambre  des  grandes  maisons. 

L'ameublement  des  chambres  à  coucber  est 
«impie,  mais  très  propre;  partout  un  tapis  de 
pied.  Celui  des  salles  à  manger  qui  servent  à  la 
fois  de  salons  ou  de  parloirs,  est  toujoursde  la  plus 
erande  propreté.  La  vaisselle,  la  verrerie ,  le 
linae  de  table ,  ne  présentent  point  ces  formes 
grossières  qu'on  remarque  dans  les  auberges  de 
France;  point  de  linge  taché,  quoique  blanc  ;  des 
napes  ouvrées  fines,  d'une  blancheur  éblouis- 
sante; des  tables  d'acajou  du  plus  beau  poli;  de 
largenterie  en  petite  quantité  j  mais  présentant 
le  brillant  qu'elle  a  lorsqu'elle  sort  des  mains  de 
l'orfèvre.  Les  Anglais  se  prêtent ,  généralement, 
au  maintien  de  cette  propreté  qu'on  retrouve 
dans  toutes  les  maisons;  jamais  ils  ne  salissent 
inutilement ,  ou  par  défaut  de  précaution ,  l'ap- 
partement dans  lequel  ils  se  trouvent  ;  et  ils 
nous  sont  très-supérieurs,  à  tous  égards,  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  articles  de  ce  chapitre. 

Non  seulement  les  grandes  routes  sont  par- 
faitement entretenues,  à-peu-prés  comme  M.  de 
Turgot  dont  les  Français  n'ont  jamais  assez 
apprécié  les  services,  fit  entretenir  les  nôtres 
après  la  suppression  de  la  corvée,  mais  même 
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les  plus  petites  routes  de  traverse  ne  sont  pav^ 
tenues  avec  moins  de  soin;  chaque  propriétaire, 
chaque  fermier,  entretenant  à  ses  dépens  devant 
sa  propriété^  parce  qu'il  sent  que,  quoiqu'il  en- 
tretienne pour  l'usage  du  voisin ,  ce  voisin  entre- 
tenant à  son  tour  pour  lui ,  ils  regagnent  les  uns 
et  les  autres  au-delà  de  leurs  dépenses,  par 
l'économie  des  chevaux  beaucoup  moins  fati- 
gués, souvent  même  estropiés  dans  de  mauvais 
chemins,  et  par  le  ménagement  d'équipages 
beaucoup  moins  brisés. 

Pour  cette  sorte  d'amélioration,  le  gouverne- 
ment n'a  d'autres  moyens  que  ceux  de  la  per- 
suasion ,  et  le  bon  exemple  donné  par  les  grands 
propriétaires.  De  sages  administrateurs,  des  ad- 
ministrateurs intelligens  et  sans  morgue,  qui 
sachent  se  mettre  à  la  portée  de  leurs  admi- 
nistrés,les  convaincre  que  c'est  dans  leurs  intérêts 
qu'ils  les  administrent,  et  non  pas  dans  les  inté- 
rêts du  gouvernement  seulement,  ou  plutôt  leur 
persuader  que  ces  deux  intérêts  n'en  font  qu'un , 
qu'ils  sont  inséparablement  unis  ^  produiront  ca 
geure  d'amélioration  si  désirable. 


* 
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CHAPITRE  LIX. 

VÉGÉTATION.    —    AgRICUX^TURE. 


Il  suffît  de  parcourir  un  coin  de  TAngleterre 
pour  convenir  qu'il  serait  difficile  de  trouver 
partout  ailleurs  une  végétation  plus  brillante 
dans  le  mois  de  mai  :  nulle  part  la  verdure 
lie  se  conserve  aussi  belle ,  pendant  aussi  long- 
temps. Rien  n'est  comparable  à  la  beauté  d'un 
boulingrin  (*);  l'herbe  rase,  égale,  d'un  vert 
foncé,  offre  à  l'œil,  pendant  neuf  mois  de  suite, 
le  spectacle  d'un  tapis  parfaitement  uni;  nos 
prairies  émaillées  de  fleurs  sont,  à  l'égard  de 
'^es  boulingrins ,  ce  qu'un  beau  tapis  de  Turquie 
est  à  une  serge  verte.  Mais  si  cette  verdure  tant 


(*)  BoulingrÎTi ,  mot  francisé  par  corruption  des  deux 
mots  anglais  bowling green ,  littéralement ,  verdure  hou-' 
lante ,  ou  pour  jouer  à  la  boule ,  bowl ,  bouler.  Les  An- 
glais sont  dan§  l'usage  de  faire  des  verbes  de  tous  leur» 
ybstaijUfs. 
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Tantee  est  une  grande  beauté,  quel  est  le  pays 
qui  voudrait  Tobtenir  au  même  prix? 

Un  ciel  constamment  triste  et  brumeux,  ja- 
mais un  beau  jour  dans  la  belle  saison;  rare-- 
ment,  il  est  vrai,  de  ces  pluies  d'orages  qui 
déracinent  et  entraînent  avec  elles  l'espérance 
du  cultivateur;  rarement,  pendant  l'hiver,  de^ 
ces  froids  piquans  qu'on  éprouve  dans  des  con- 
trées beaucoup  plus  méridionales;  mais  des 
Ifimas  qui  se  renouvélent  tous  les  mois  de  l'an- 
née ;  quelquefois  les  quatre  saisons  dans  les 
jours  d'été  ;  des  brouillards  éternels  plus  ou 
moins  denses;  une  humidité  générale  et  conti- 
nuelle dans  l'atmosphère  ;  enfin ,  de  petites 
pluies  pendant  toute  l'année  :  telles  sont  les 
causes  de  la  verdure  anglaise. 

Quelle  en  est  aussi  la  conséquence?  Jamaîs^ 
une  plante  n'arrive  à  sa  maturité,  excepté  les 
légumes  de  Tespéce  des  racines,  la  pomme  de 
terre,  la  carotte,  le  navet,  le  radis.  Les  autres 
légumes  se  mangent  en  verd  ;  ils  pourriraient 
sur  pied,  plutôt  que  de  se  conserver  jusqu'à 
l'état  que  nous  appelons  légumes  sees.  Le  ha- 
ricot se  mange  vert  et  en  gousse ,  et  rarement 
ce  légume  arrive  à  l'état  de  maturité  qui  permet 
âe  le  manger  en  graine.  Le  pois  vert  se  mang€" 
aux  trois  quarts  mur;  mangé  plutôt,  il  est  de 
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ïïiauvaîse  qualité  :  si  on  le  servait  comme  nous 
faisons  nos  petits  pois,  il  serait  sans  goût  et  sans 
aucune  saveur.  Laissé  plus  tard  dans  le  champ  ^ 
le  pied  se  rouit  par  la  pluie ,  la  graine  se  noir- 
cit et  prend  un  goût  désagréable.  Il  en  est  de 
même  du  lupin,  de  la  lentille,  de  la  fève. 

L'herbe  des  prairies  se  coupe  verte ,  les  blés^ 
se  récoltent  verds  :  point  de  moissons  dorées  9 
tout  se  desséche  après  la  coupe.  Aucune  plante , 
aucune  graine  n'arrive  à  son  point  de  perfec- 
tion ,  malgré  les  apparences  de  la  plus  belle 
végétation.  Il  faut  renouveler  chaque  année  les 
espèces,  et  tirer  les  grains  du  Continent ,  si  l'on 
veut  éviter  la  dégénération.  Le  blé  lui-même 
ne  l'éviterait  pas,  si  les  fermiers  ne  prenaient 
leurs  semences  dans  les  blés  de  la  Baltique; 
La  Suéde  fournît  la  graine  de  navet;  la  Russie 
celle  du  chanvre;  laFranoej  celle  du  sain-foin, 
de  la  luzerne ,  du  trèfle ,  dî^i  haricot ,  du  pois , 
de  la  fève,  etc.;  la  Hollande  et  les  Pays  -  Bas 
fournissent  toutes  les  autres  plantes  potagères. 

La  salade ,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit , 
n'est  pas  susceptible  de  se  pommer  et  de  blan- 
chir. Toutes  sont  grêles  et  vertes;  elles  fournis- 
sent de  bonne  heure  la  tige  qui  doit  porter 
graine  ;  mais  elles  restent  stériles.  On  ne  sert 
que  de  petites  salades  j  de  l'espèce  de  celle  que 
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nos  jardiDiers  recueillent  dans  les  premiers  }our& 
du  printemps ,  lorsqu'ils  veulent  éclaircir  les 
planches  destinées  àJâ  transplantation. 

Jamais    un  fruit  mur,  cueilli  dans  un  jardin 
anglais,  n'a  paru  sur  la  table  de  son  proprié- 
taire; la  serre  chaude   produit  seule  quelques 
fruits  inodores  et  sans  goût.   Carracioli  disait 
qu*il  n'avait  jamais  trouvé  en  Angleterre,  de  fruits 
mûrs,  que  les  pommes  cuites;  il  ajoutait  que  la 
lune  de  Naples  était  plus  chaude  que  îe  soleil  de 
Londres.  Cette  plaisanterie  était  exagérée ,  mais 
renfermait  vérité  jusqu'à  certain  point,  Les  fruits 
en  général,  les  légumes  surtout,  ont  à-peu-prés 
le  goût  de  ces  légumes  cueillis  dans  nos  jardins 
voisins  des  grandes  villes,  dont  l'arrosoir  et  les 
engrais  forcent  la  végétation;  ils  n'ont  pas  de 
saveur  :  la  fécule  même  de  pomme  de  terre  est 
moins  abondante  qu'en  France.  La  pomme  de 
terre  anglaise  donne   moins   de  cette  matière 
extractive ,  nourrissante ,  glutiaeuse  »  propre  à 
faire  de  l'amidon ,  que  nos  chjmistes  comparent 
à  la  gélatine  animale ,  et  qu'ils   ont  reconnue 
être  de  la  même  nature. 

Voilà  les  vices  du  climat  :  voici  comment  l'in- 
dustrie s'efforce  d'y  remédier. 

L'agriculture  est  portée  à  un  point  de  per- 
fection dont  on  n'approche  dans  aucune  con- 


(  M^  ) 

trée  de  l'Europe;  elle  a  créé  une  classe  désî^ 
gnëe  sous  le  nom  de  Genblernenfarrners ,  gen-» 
tilshommes  fermiers,  qui  semblent  n'avoir  rien 
de  commun  avec  les  fermiers  des  autres  pays , 
en  ce  que  cette  classe  se  rapproche  bien  davan-- 
tage  du  riche  manufacturier  et  du  négociant  des 
villes,  que  du  paysan. 

Les  instrumens  aratoires,  les  charrues,  char- 
rettes, semoirs,  sont  beaucoup  mieux  soignés  et 
plus  commodes;  ils  sont  £nis  en  sortant  dea 
mains  de  l'ouvrier,  et  sont  peints,  ainsi  que 
leurs  ferrures  à  vis  et  écroux.  Ces  objets  sont 
plus  chers  qu'ailleurs;  mais  leur  prix  est  com- 
pensé par  la  durée,  la  commodité  et  par  plus 
de  propriété  relativement  à  leur  destination; 
ils  produisent  plus  d'ouvrage  en  moins  de  temps^ 
et  procurent  plus  de  profit. 

Les  écuries,  les  é tables,  sont  construites  soli- 
dement, tenues  avec  plus  de  propreté  qu'en 
France.  Le  charronnage  et  les  équipages  des 
chevaux  n'ont  rien  de  cette  mesquinerie,  des 
misérables  apparences  qu'offrent  nos  travaux 
champêtres  ;  tous  les  traits  sont  en  chaînettes ,  à 
mailles  fines  de  maillons  formant  un  quarré^ 
soutenues  par  de  larges  lanières  en  cuir,  en 
forme  de  dossiére.  On  ne  surcharge  pas  le  che- 
^Va.1  d'un  collier  qui  lui  ronge  la  crinière ,  qui  1^ 
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garotte  et  déchire  son  poitrail.  Les  colliers  an- 
glais ont  la  forme  agréable  et  légère  de  ceux  de 
nos  chevaux  de  cabriolets  ;  ils  sont  brisés  et  bou- 
clés, ils  ne  tracassent  point  le  cheval,  et  ne 
l'accoutument  pas  à  se  défendre ,  s'il  a  la  tête 
et  les  oreilles  sensibles. 

Les  attelages  des  fermiers  ne  le  cèdent  point 
en  beauté  aux  chevaux  de  carosse;  ils  n'en  dif-* 
férent  guère  que  parce  qa^ils  sont  à  tous  crins. 
Presque  tous  les  fermiers  font  des  élèves;  et  la 
bonne  tenue  de  leurs  équipages ,  fait  qu'ils 
vendent  leurs  poulir\s  à  un  prix  proportionné  à 
leur  réputation. 

Autrefois  l'Angleterre  récoltait  beaucoup  plus 
de  •  blé  qu'aujourd'hui  ;  le  haussement  consi- 
dérable du  prix  de  la  main-d'œuvre  ne  lui  per- 
mettant pas  de  donner  le  blé  produit  de  son 
sol  à  aussi  bas  prix  que  celui  qu'elle  va  chercher 
pour  ses  semences,  et  qu'elle  importe  pour  faire 
face  à  sa  consommation;  elle  a  changé  la  nature 
de  ses  cultures  :  et  quoique  la  population  ait 
augmenté  d'un  tiers  ,  en  Angleterre ,  depuis  la 
révolution  de  1688,  on  ne  récolte  pas  aujour- 
d'hui dans  ce  pays  la  moitié  du  blé  qu'il  pro- 
duisait alors. 

L'humidité  perpétuelle  de  l'atmosphère,  fai^ 
une  prairie  perpétuelle  de  tout  le  pnjs,  même 
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des  coteaux  ;  une  grande  partie  des  terres  la- 
bourables ont  été  converties  en  prés.  Lé  produit 
journalier  des  beurres  et  fromages  ,  celui  des 
laines,  la  vente  des  cuirs  ^  de  la  viande  pour  les 
boucheries  $  pour  les  salaisons,  ont  enrichi  les 
fermiers ,  et  mis  le  peuple  à  portée  de  consom- 
mer plus  de  viande ,  et  de  vivre  d'une  manière 
plus  substancielie.  On  préfère  aujourd'hui  la 
culture  des  prairies ,  lorsqu'elles  sont  faites  et 
closes  :  ou  n'a  que  la  peine  d'y  jeter  chaque  an- 
née quelques  fumiers,  d'amener  ou  de  détour- 
ner  les  irrigations  ;  en  outre ,  il  faut  peu  de  bras, 
et  la  plupart  se  louent  à  la  journée  dans  le  mo- 
ment du  travail.  Les  produits  sont  sûrs  et  à  bé- 
néiice  égal;  la  dépense  d'exploitation  est  moindre» 
de  deux  tiers ,  que  celle  d'une  grande  ferme  en 
terres  à  blé  ;  enfin ,  ce  genre  de  cultures  ou 
d'exploitation  n'exige  presque  point  de  bàti- 
mens, 

11  n  j  a  ni  loups,  ni  bêtes  fauves  en  Angle- 
terre. Les  chevaux  de  luxe  sont  placés  dans  les 
écuries;  les  étables  ne  renferment  pour  l'ordi- 
naire que  des  bétes  malades.  Les  chevaux  de 
travail,  le  mouton,  sont  jetés  dans  une  prairie 
close,  ainsi  que  toute  autre  espèce  de  bétail;ilsy- 
séjournent  toute  l'année,  nuit  et  jour;  ils  nont 
pas  besoin  d'être  gardés.  Des  haies  très-fortes  ^la 
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plupart  en  coïKlrier,  ne  laissent  aucune  issue  ;  les 
tailles  de  ces  haies  servent  à  faire  des  claies  pour 
parquer  ;  les  clôtures  sont  resserrées,  distribuées 
de  manière  à  ne  mettre  en  consommation  qu'une 
petite  portion  de  la  prairie,  et  à  ménager  la 
pousse  du  reste. 

De  simples  hangards  servent  d'abri  contre  les 
neiges  ou  les  fortes  pluies  de  Fhiver.  Si  la  neige 
est  très-épaisse,  l'on  jéte  sous  ces  hangardà, 
dans  la  prairie  pendant  tout  le  temps  de  l'hiver, 
du  foin  et  des  turneps  pour  la  nourriture  des 
bestiaux. 

Le  foin  n'est  jamais  serré  dans  les  greniers,  il 
est  ramassé  en  meule  dans  un  coin  de  la  prairie; 
il  y  est  couvert  avec  sa  partie  la  plus  grossière; 
il  se  conserve  de  cette  manière  une,  deux  années 
de  suite;  il  se  resserre,  s'affaisse  sur  lui  même, 
et  se  dessèche  moins  qu'en  bottes.  Nous  avons 
en  France  la  mauvaise  coutume  de  lebotteler:  il 
prend  plus  de  poussière,  éprouve  du  déchet,  et 
coûte  plus  de  frais.  Lors  de  la  consommation,  le 
fermier  anglais  le  coupe  à  la  meule,  avec  de  larges 
couteaux,  et  en  carreaux;  je  n'ai  jamais  vu  les 
chevaux  manger  ce  foin  avec  dégoût.  La  méthode 
anglaise  est  incontestablement  préférable  à  la 
notre. 

Le  gouvernement,  pour  ne  pas  être  exposé  à 
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Toîr  tomber  tout  à  fait  la  culture  du  blé  ,  est 
venu  au  secours  du  fermier  ,  en  mettant  des> 
droits  considérables  à  l'importation  pour  la  con- 
sommation; afin,  dit-il,  que  le  fermier  puisse 
soutenir  la  concurrence  ,  et  être  abondamment 
récompensé  de  ses  frais,  payer  ses  taxes,  le  prix 
de  ses  fermes,  et  améliorer  ses  cultures,  en  répan- 
dant autour  de  lui  l'aisance. 

Cette  raison  n^est  que  la  moitié  de  la  véritable. 
Si  le  gouvernement  ne  venait  pas  au  secours  dn 
fermier,  pour  que  le  blé  soit  toujours  tenu  à  un 
prix  élevé,  et  que  le  pain  ne  soit  jamais  au-dessous 
de  six  sols  la  livre;  bientôt  l'Angleterre  ne  pro- 
duirait plus  un  seul  grain  de  blé.  Que  deviendrait 
alors  le  peuple ,  s'il  se  trouvait  une  nation  assez 
puissante  pour  parvenir  à  la  bloquer,  et  à  lui 
couper  toute  communication  avec  le  Continent? 
Que  deviendrait-il  même  dans  l'état  actuel,  si 
cette  circonstance  heureuse  pouvait  se  présenter 
pour  l'Europe,  si  le  monde,  ce  qu'on  n'a  pas 
eu  le  courage  de  faire ,  était  fermé  à  l'Angleterre, 
ou  l'Angleterre  au  monde  ? 

Chaque  ferme  laboure  une  petite  quantité  de 
terre  à  blé,  et  l'on  dirait  presque  que  cette  cul- 
ture a  le  bétail  pour  objet.  Les  terres  labourées 
se  divisent,  comme  en  France,  en  trois  parties  ; 
î'une  est  ensemencée  en  froment,  l'autre  lest  en 
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avoine  ou  en  orge  l'année  suivante,  et  la  troisième 
est  couverte  de  turneps,  du  luzerne  ou  de  trèfle. 
On  jète  dans  la  prairie  le  turneps  coupé  en  tran- 
ches, mêlé  avec  du  foin;  lorsque  le  champ  de 
turneps  est  dépouillé  d'une  grande  partie  de  la 
récolte,  on  retourne  la  terre,  afin  démettre  le 
reste  à  découvert,  et  Ton  y  parque  les  moutons; 
ils  achèvent  de  consommer  ce  reste ,  et  ils  four- 
nissent de  l'engrais  à  cette  terre  qui  ne  se  repose 
jamais. 

En  général,  Fagriculture  est  beaucoup  mieux 
entendue  en  Angleterre  qu'en  France  ;  le  pro- 
priétaire ou  le  fermier  met  sa  gloire  à  bien  cul- 
tiver, plutôt  qu'à  cultiver  une  grande  étendue 
de  terre.  La  quantité  d'engrais,  son  emploi,  le 
choix  de  l'engrais  convenable  à  la  nature  du 
terrein ,  sont  les  résultats  de  longs  tâtonnemens 
€t  d'une  sage  expérience  ;  tout  y  est  subordonné 
au  climat  et  à  l'expérience  pratique» 

La  plupart  des  propriétaires  font  valoir  :  presque 
tous  les  baux  sont  à  long  terme.  L'on  n'hésite 
pas  à  faire  des  essais ,  des  avances ,  des  mises 
dehors  considérables  :  on  a  le  temps  d'en  profiter 
soi-même  ^  d'en  recueillir  les  fruits. 

Si  nos  fermiers  faisaient  un  meilleur  emploi 
de  leurs  terres,  s'ils  mettaient  à  profit  leurs  terres 
pendant  l'année  ou  ils  les  laissent  reposer,  no3 
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cultivateurs  auraient  une  plus  grande  quantité  | 
de  bétail  ;  lis  feraient  plus  d'élèves,  de  meilleurs 
élèves  ;  et  cette  vente  leur  procurerait  de  grands 
bénéfices.  Cette  augmentation  de  bétail  fournirait 
plus  de  nourriture  aux  hommes,  plus  d'engrais 
à  la  terre ,  et  elle  deviendrait  plus  fertile.  Depuis 
la  révolution ,  nos  terres  ont  éprouvé  de  sensibles 
améliorations,  les  cultures  ont  gagné  par  la  ré- 
sidence habituelle  des  propriétaires;  et  il  est 
probable  qu'avec  le  temps,  les  lumières  de  nos 
sociétés  d'agriculture ,  et  les  encouragemens  ac- 
cordés par  le  gouvernement,  nos  terres  gagne- 
ront encore  à  l'avenir. 

Un  des  principaux  encouragemens,  un  des 
meilleurs  exemples  à  donner  par  les  grands  pro- 
priétaires qui  ne  cultivent  pas  eux-mêmes ,  serait 
le  prolongement  des  baux. 
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CHAPITRE  LX  et  dernier. 
CONCLUSION. 

Table  AU  raccourci  de  l'Angleterre.  —  Caractère 

FRANÇAIS  ,  DESSINÉ  PAR  UN  DES  AUTEURS  ANGLAIS  LE 
PLUS  RECHERCHÉ,  LE  DOCTEUR  GOLDSMITH  ,  EXTRAIT 

DU  Citoyen  du  Monde  ,  ouvrage  imprimé  en  17^0, 

LETTRE    78^. 


XjA  Situation  Insulaire  de  rAngîet€iTe,  sa  posi- 
tion au  nord-ouest  de  l'Europe,  la  rend  sujéîe 
à  des  bruines  fréquentes ,  à  des  brouillards 
épais,  à  de  petites  pluies  presque  continuelles, 
qui  rendent  son  séjour  généralement  triste,  et 
donnent  à  ses  habitans  une.  teinte  de  mélancQ- 
lie,  une  habitude  de  réfléchir,  qui  font  que  ce 
peuple  est  plus  propre  qu'aucun  autre  à  rece- 
voir l'impression  des  grandes  passions,  à  deve- 
nir plus  enclin  à  commettre  de  grands  crimes. 

Les  froids  de  l'hiver  y  sont  plus  longs,  mais 
leur  intensité  est  beaucoup  moins  considérable 
que  dans  certaines  provinces  de  la  France,  dont 
la  situation  est  de  plusieurs  degrés  plus  mérî- 
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riionaîe  que  celle  de  l'Angleterre;  les  pluies  * 
les  brouillards,  coupent  en  quelque  sorte  la 
durée  du  froid;  la  verdure  y  est  plus  belle,  plus 
durable   que    dans    aucune  autre  contrée,   en 
raison  de  l'état  de  fraîcheur  et  d'humidité  du  sol  ; 
mais  aussi  aucun  légume,  aucun  fruit  n'y  vient 
en  maturité j  les  arbres  de  la  grande  espèce, 
tels  que  le  chêne  j  l'orme,  le  frêne,  y  devien- 
nent beaux ,  quand  ils  ne  sont  pas  trop  fatigués 
par  une  espèce  de  lychen  épais,  qui  les  recou- 
Tre  tous ,  et  dont  rhuniidilé  facilite  la  repro- 
duction d'une  manière  prodigieuse»  Les  bois  de 
ces   arbres  sont  de  moindre  durée ,   employés 
pour  la  marine,  que  ceux  de  nos  forêts,  crûs 
sur  un  ter  rein  plus  &ec. 

La  législation  civile  et  criminelle  est  une 
vieille  fabrique  de  forme  bizarre,  incohérente, 
mais  dont  les  lézardes  et  les  endroits  qui  me- 
nacent ruine ,  sont  masqués ,  soutenus  par  des 
ouvrages  d'un  ordre  assez  pur  :  ce  qui  a  fait  re- 
garder comme  beau  l'édifice,  quand  on  ne  l'a 
pas  considéré  de  près.  De  sages  institutions  sont 
venues,  suivant  les  momens  de  besoin,  réparer 
ou  améliorer  ce  qui  était  trop  défectueux;  mais 
le  vieil  édifice  subsiste ,  il  suffirait  d'un  instant 
de  danger  pour  que  tout  s'écroulât;  et  il  serait 
moins  facile  de  réédifîer  à  sa  place,  qu'il  ne 
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nous  l'a  été ,  parce  que  nous  avions  des  baseîî 
plus  fixes. 

Il  en  est  de  même  des  lois  fondamentales  oii 
constitutionnelles  ;  il  n'y  a  point,  comme  en  Amé- 
rique ,  de  constitution  proprement  dite  en  An* 
gleterre ,  quoique  je  me  sois  moi-même  servi 
plusieurs  fois  de  l'expression  la  constiiuiion 
Anglaise.  La  grande  charte  ,  quelques  statuts 
ou  concessions  arrachées  dans  différens  temps 
à  ses  rois  faibles,  le  bill  des  droits  ,  forment 
l'ensemble  de  la  constitution  violée  dans  ces 
derniers  temps ,  d'une  manière  si  manifeste,  que 
déjà  ses  portions  les  plus  essentielles  sont  pres- 
qu*effacées.  Telle  est^  par  exemple ,  la  préro- 
gative royale,  dont  les  deux  chambres  ne  lais- 
sent plus  que  l'ombre  au  chef  de  l'état,  quand 
ils  la  font  exercer  sous  leur  contrôle  par  les  mi- 
nistres :  ce  que  ceux-ci,  de  leur  côté  ,  préfèrent, 
parce  qu'ils  sont  sûrs  d'être  avoués,  quelque 
chose  qu'ils  entreprennent;  puisque  c'est  toujours 
avec  l'aveu  de  la  majorité  des  chefs  des  deux 
partis  dans  le  parlement  qu'ils  le  font ,  et  par- 
conséquent  de  n'avoir  plus  à  essuyer  de  ces 
tracasseries  parlementaires,  inévitables  quand 
c'était  le  roi  qui  gouvernait,  et  dont  ils  exé- 
cutaient les  volontés ,  même  constitutionnelles. 

Tel  est  l'usage  de  caserner  les  troupes ,  inUo. 

3i 


(  482  ) 

dnit  par  M.  PlU ,  quoique  sévèrement  inter- 
dit p^r  le  biil  dtis  droits  ,  dans  lequelle  caser- 
riementdes  troupes  est  considéré  cornme  Tiin  des 
plus  sûrs  moyens  d'arriver  au  despotisme  absolu, 
en  séparant  Farmée  du  corps  d«  la  nation. 

L'usage  d'introduire  des  armées  étrangères, 
fut  si  strictement  défendu  par  le  même  bill ,  que 
Guillaume  III  fut  obligé  de  renvoyer  les  troupes 
hollandaises  qui  Favaient  aidé  à  chasser  les 
Stuarts,  et  à  assurer  la  liberté  de  l'Angleterre. 

Tel  est  enfin  l'usage  de  déplacer  les  milices, 
accordé  sous  le  ministère  actuel,  à  la  fin  de  la 
dernière  guerre  ,  non  seulement  pour  les  porter 
d'un  comté  dans  un  autre,  mais  même  dans  le« 
Trois -Royaumes  indistinctement. 

Les  mœurs  sont  dépravées  beaucoup  plus  que 
je  ne  l'ai  dit  et  n'ai  pu  le  dire;  et  il  m'a  semblé, 
quand  j'ai  voulu  les  comparer  moi-même  à 
ce  qu'elles  devaient  être  au  temps  auquel  écri- 
rait \^^/mo7z ,  qui  déjà  se  plaignait  hautement 
de  leur  reiâchenient,  c'est- à-dii*e  vers  le  com- 
mencement du  siècle  dernier ,  que  l'état  de  dé- 
moralisation dans  lequel  sont  tombées  toutes  les 
classes,  vient  de  la  communication  beaucoup 
plus  fréquente  entre  les  deux  sexes,  avant  qu'ils 
y  aient  été  préparés  comnie  nous  par  de  longues 
et  douces  habitudes,  par  cet  esprit  chevaleresque 
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qui  de  tout  temps  sanctifia  en  quelque  sorrcp 
chez  nous,  cette  communication,  et  dont  la 
cour  corrompue  de  Médicis,  sous  les  derniers 
Valois,  n'avait  pu  effacer  les  anciens  souvenirs. 
Les  femmes  aujourd'hui  vivent  moins  retirées 
dans  leurs  maisons  :  les  hommes  vivent  moins 
entr'eux  dans  les  tavernes  et  dans  les  clubs  en  An- 
gleterre. La  sauvagefie  ^  qui  ne  s'est  point  adoucie 
chez  cenx-ci,  est  devenue  dans  la  communica- 
tion plus  habituelle  des  deux  sexes,  un  cinisme 
«ffronté;  tandis  que  les  liens  de  l'esclavage  trop 
brusquement  relâchés  chez  les  autres ,  avides  du 
besoin  de  jouir,  ont  produit  ces  mœurs  mons- 
trueuses qui  inspirent  à  l'observateur  le  plus 
profond  dégoût. 

Tous  les  grands  crimes  dont  j'ai  parlé ,  ont  été 
commis  dans  le  court  espace  d'à- peu-prés  six 
mois,  et  encore  j'ai  été  bien  loin  de  les  citer 
tous.  On  peut  faire  tous  les  six  mois  le  mêîne  re* 
levé,  en  observant  que  la  quantité  de  crimes  est 
à'peU'prés  double  dans  les  sis.  mois  d'hiver. 

L'exiérieur  de  la  religion  a  moins  de  solen- 
nité, mais  plus  de  recueillement,  plus  de  dér 
cence  que  dans  nos  églises  ;  une  croyance  dont 
toutes  les  cérémonies  se  bornent  à  enten  he  un 
sermon  lu  froidement  en  chaire  >  à  réciter  des 
prières,  et  à  chanter,  avec  assez  d'harmonie,  des 
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lijaimes    en   langue    vulgaire,   prête    moins   à 
riaaUentionqu^  la  pompe  et  le  chant  de  l'église 
latine.  Malheureusement  la  phrase  devenue  une 
sorte  de  maxime  :  ilfautiina  religion  au  peuple 
répandue  partout,  a  tellement  prévalu,   que 
chacun  se  croit  obligé  d'en  conserver  le  masque 
pour  son  voisin,  quoique  complètement  athée 
soi-même.  J'ai  assisté  à  plusieurs  chapelles,  dans 
des  prisons,  au  moment  dés  assises  :  ]k.VÀ\?>  au 
milieu  de  ce  que  la  nature  a  pu  produire  de  plus 
atroce  en  scélératesse  dans  les  deux  sexes.  Pres- 
que tous  les  assistans  étaient  des  misérables,  cou- 
pables des  plus  grands  crimes,  et  cependant 
j'aurais  pu  croire  que  j'étais  au  milieu  d'une  réu- 
nion de  saints.  Tel  est  le  caractère  anglais  ;  au- 
cune autre  nation  ne  pourrait  atteindre  à  cet 
horrible  degré  de  fausseté. 

Les.  costumes  sont,  comme  je  l'ai  dit,  géné- 
ralement plus  décens  pour  les  hommes,  plus 
agréables  à  l'œil  pour  les  femmes.  L'observatioii 
sévère  du  dimanche  (à  l'ivrognerie  prés),  donne 
à  la  classe  ouvrière  des  deux  sexes  un  ton  de 
prbpreté  qui  nous  manque. 

L'amour  des  richesses  est  la  passion  dominante 
des  Anglais  :  pour  en  acquérir ,  tous  les  moyens 
leur  sont  bons.  C'est  cet  amour  àQ?>  richesses  qup, 
jusqu'à  présetit ,  a  dicté  leurs  traités  j  formé  leur^ 
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alliaî3ces  pour  le  malheur  des    nations  qui  ont 
eu  la  faiblesse  de  recourir  à  de  tels  alliés,  ou  de 
s'en  remettre  à  leur  médiation. 

La  dette  du  gouvernement  est  immense,  mais 
la  richesse  de  la  nation  l'est  dans  la  même  pro- 
portion. Elle  a  dans  ses  mains  et  à  sa  divSposition , 
le  crédit ,  le  commerce ,  les  fortunes  de  toutes 
les  autres  ;  et  tant  qu'elle  pourra  continuer  à  en- 
tretenir des  divisions,  comme  elle  l'a  fait  jusqu'à 
présent  entre  tous  les  peuples  du  Continent,  elle 
fera  face  à  tout,  engloutira  et  définitivement 
paiera  tout.  ILes  mois  richesse ,  pî^ospéiité , gran^ 
deur^ue  seront  plus  applicables  qu'à  l'Angleterre 
ou  à  ses  heureux  sujets.  Toutes  les  grandes  places 
de  commerce,  toutes  les  villes  maritimes  où  pour- 
ra être  introduit  un  bateau  de  pêche,  seront  des 
factoreries  anglaises,  dans  lesquelles  l'Angleterre 
seule  importera,  ou  dont  elle  seule  pourra  expor- 
ter des  richesses  sur  lesquelles  elle  établira  le  mo- 
nopole qui  lui  conviendra.  Sa  population  em^ 
ployée  dans  ses  factoreries  ^  dans  ses  armées  de 
terre  et  de  mer,  dans  sa  marine  commerçante , 
pourra  ne  plus  s'occuper  à  manufacturer;  elle 
^e  sera  plus  menacée  de  rachetisme;  elle  re- 
deviendra forte  et  belle  ,  comme  le  disent  ses 
médecins.  Le  Continent  lui  fournira  ses  manou-^ 
vriers  ^  pourvu  que  les  produits  de  l'iadustrie  j  da 
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quelque  nature  qu'ils  soient ,  s'ils  doivent  être 
versés  chez  un  autre  ,  le  soient  par  les  mains  de 
la  dominatrice  du  Monde  ,  qui  mettra  le  prix  à 
l'achat  et  à  la  vente  ,  comme  elle  aura  mis  le  prix 
aux  matières  brutes  importées,  que  ne  produira 
pas  le  sol  sur  lequel  elles  seront  œitvrées. 

Que  notre  légèreté  française,  notre  insoit- 
ciatiCé  sur  les  grands  intérêts  de  notre  pajs,  ne 
nous  fassent  pas  croire  qu'il  y  à  exagération; 
qu'on  interroge  les  hommes  sages  ,  les  véritables 
amis  de  notre  belle  France,  les  habitans  de  nos 
villes  maritimes  ,  et  on  apprendra  que  le  sys- 
tème de  domination  universelle  par  l'Angleterre, 
est  déjà  en  vigueur  chez  nous.  Depuis  le  der- 
nier traité  ,  pas  urt.  seul  bâtiment  français  n'a 
mis  à  la  mer,  sans  avoir  été  visité,  quoiqu'en 
pîeiîie  paix,  par  des  bâtimens  anglais;  et  pas 
nn  seul  de  ces  bâtimens  n'a  pu  exporter  libre- 
ment de  nos  j)orts,  autre  chose  que  des  produits 
bruts,  tels  q^e  des  vins,  des  eaux-de-vie,  de 
riiuile  et  des  grains. 


Lorsque  nos  plus  grands  écrivains.  Voltaire, 
Montescjuieu,  Helvétius, Diderot ,  Raynal,  etc., 
s'épuisaient  tous  en  éloges  sur  la  noblesse,  la 
dignité,  l'hospitalité  du  peuple  Anglais 3  lorsque 
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nos  poètes  et  nos  romanciers  ne  cessaient  d'exal- 
ter îa  beauté  de  ses  femmes ,  leur  vertu  devenue 
en  quelque  sorte  proverbiale,  dans  ces  temps 
d'une  flatterie  ou  plutôt  d'un  enthousiasme  an- 
glais, si  général  en  ¥ri\ncB\  GoUlsmiih,  écrivait, 
dans  son  Citoyen  du  Monde ,  la  lettre  suivante. 
On   la  rapporte  i'-.î,  parce  que  les  principes  ou 
plutôt  les  sentimens  cpvelle   exprime,   sont  le 
cathéchisme  de  la  jeunesse  anglaise;  parce  qu'elle 
lest  complètement  dans  le  goût  de  tout  ce  qui  a 
été    écrit  en  Angleterre   sur  la  France    et  les 
Francnis,    pendant  tout  Je  siècle  dernier.    De 
pareilles  citations  sont,  en  quelque  sorte,  des 
déclarations  nationales,  des  pièces  authentiques, 
qui  mettent  un  écrivain  à  l'abri  du  reproche 
d'exagération  on  de  partialité. 

Le  mauvais  goût  et  l'injustice  que  respire  un 
semblable  fragment,  ne  m'ant  point  pani  des 
raisons  suffisantes  pour  le  soustraire  à  Fœil  at- 
tentif de  rhomme  observateur.  C'est  un  Anglais 
qui  parle  ,  et  c'est  dans  le  sentiment  de  cet  An- 
glais el  de  tous  les  voyageurs  qui  n'ont  jamais 
manqué  d'écrire  dsns  le  même  goût  quelai,  que 
tous  leurs  compatriotes  sont  accoutumés  à  nous 
apprécier  et  à  nous  juger, 

«  La  première  singularité  nationale  dont  un 
voyageur  est  frappé  en  entrant  en  France,  c'est 
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une  sorte  d  niipertineiite  vivacité  que  vous  re- 
marquez dans  tous  les  yeux  ,  même  dans  ceux 
des  enfans.  Ces  gens  ont  Tair  de  s'être  mis  dans 
la  tête  qu'ils  avaient  plus  d'esprit  que  les  autres  , 
et  delà  vient  leur  manière  insolente  de  regar- 
der. 

»  Toutes  leurs  femmes ,  celles  même  aux- 
quelles ils  croient  de  la  beauté  ,'ont  l'air  mal- 
saines et  malades.  Je  ne  saurais  trop  en  donner 
la  raison,  mais  cela  est  de  fait;  probablement , 
c'est  ce  qui  a  introduit  l'usage  du  rouge  ;  et 
comme  le  rouge  donne  de  très-bonne  heure  des 
rides,  une  dame  de  vingt-trois  ans  dans  ce  pays, 
a  déjà  l'air  passée. 

«  Au  surplus,  attendu  que  jamais  une  femme 
en  France  ne  paraît  jeune,  on  pourrait  penser 
qu'elles  ne  se  croient  jamais  vieilles.  Aussi ,  ren- 
contrez-vous communément  une  agréable  Miss 
de  soixante  ans ,  voltigeant  de  conquêtes  en  con- 
quêtes, cherchant  à  sauter  un  rigaudon,  cjuand 
elle  peut  à  peine  se  soutenir  sur  une  béquille  , 
minaudant  comme  une  jeune  fdle,  jouant  de  la 
prunelle  et  de  l'éventail ,  parlant  sentiment  avec 
affectation ,  cherchant  à  vous  placer  la  main  sur 
son  cœur  suffoqué,  et  expirant  d'amour  quand 
c'est  de  vieillesse  qu'elle  va  mourir  :  probable - 
îiîentj  à  l'instar  des  philosophes,  c'est  sgn  der- 
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nier  moment  qu'elle  cherche  à  rendre  le  plus 
brillant  de  sa  vie  (^y 

V  «  La  politesse  des  Français  envers  les  étran- 
gers ,  est  ce  dont  ils  sont  les  plus  orgueilleux  ;  et 
à  dire  vrai ,  les  mendians  sont  les  mendians 
les  plus  polis  que  j'aie  connus.  Partout  ailleurs, 
un  pauvre  vous  demandera  l'aumône  avec  un 
ton  humble  et  modestement  piteux.  En  France , 


Ç")  Milady  Montaigu,  doni  les  leUres  ont  eu  en  An- 
gleterre la  réputation  de  celles  de  Madame  de  Sévigné 
en  France,  et  qui  présentent  véritablement  beaucoup  plus 
d'intérêt  en  ce  qu'elles  sont  des  relatioDS  de  voyage,  écrivait, 
environ  quarante  ans  avant  Goldsniith,  que  nos  femmes 
étaient  inabordables  par  leur  malpropreté  ,  et  la  honte  de 
leur  sexe  par  leurs  mauvaises  mœurs;  que  leurs  têtes 
frisées,  blanches  de  poudre,  leurs  visages  couverts  de 
mouches  et  d'un  plâtras  de,  rouge,  présentaient  l'aspect 
de  moutons  de  Berry  ^  ou  d'une  continuelle  mascarade. 

Milady  Montai ga  avait,  il  est  vrai,  à  se  venger  de  la 
plaisanterie,  peut-être  un  peu  forte,  quand  elle  eut  été 
vraiej  d'un  de  nos  compatriotes  qui  avait  vécu  en  même 
temps  qu'elle  à  Constantin ople ,  et  qui  prétendait  que  la 
description  du  Sérail  par  sa  Seigneurie,  devait  être  d'autant 
plus  exacte,  qu'après  s'çJre  soumise  aux  cérémonies  d'in- 
troduction parles  Eunuques,  le  Grand  Seigneur  lui  em 
avait  accordé  tous  les  honneurs,  et  son  brevet  de  grâce 
j)our  avoir  osé  se  poser  sur  les  mêmes  coussins  que  s^ 
HautessC;,  sans  être  Zfozi/'/» 
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c'est  en  vous  faisant  un  salut  agrëaT3le ,  qu'uii 
gueux  vous  demande  la  charilé  ;  et  son  remer- 
ciment  est  toujours  un  sourire  de  familiarité  > 
accompagné  d'un  léger  signe  de  tête. 

»  Je  ne  dois  pas  oublier  un  autre  exemple  du 
savoir-vivre  de  ce  peuple.  Un  Anglais  ne  par- 
lera jamais  sa  langue  parmi  les  étrangers ,  s'il  a 
la  certitude  que  personne  ne  l'entende.  Un  Ho- 
tentot  même, s'il  voyageait ,  garderait  le  silence , 
s'il  ne  savait  que  la  langue  de  son  pays.  Mais  un 
Français  bavardera  toujours  sans  s'inquiéter  si 
vous  avez  appns  sa  langue  ,  et  si  vous  l'entendez 
ou  non  :  maître  de  la  conversation  dont  il  ne 
manque  jamais  de  s'emparer ,  en  fixant  sur  vous 
ses  yeux  de  la  manière  la  plus  indécente  ,  il 
vous  fait  un  millier  de  questions  auxquelles  il 
prend  la  peine  de  répondre  lui  mêine  ,  faute 
de  pouvoir  obtenir  une  réponse  satisfaisante. 

»  Quelque  grande  que  soit  leur  politesse  en- 
vers les  étrangers,  il  faut  convenir  cependant 
qu'elle  ne  va  pas  à  la  moitié  de  Tadmiratioa 
qu'ils  ont  pour  eux-mêmes.  Tout  ce  qui  appar- 
tient à  leur  nation  est  grand,  magnificjue ,  au-delà, 
de  toute  expression  tout- à -fait  romantique. 
Chacun  de  leurs  jardins  est  un  paradis  ^  chacune 
de  leurs  chaumières  est  un  palais  ,  et  leurs 
femmes  sont  des  anges  :   et  sur  une  bagatelle 
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vous  les  verrez  clignotant  des  yeux ,  ouvrant  la 
bouche  de  ravisseraent ,  s'écrier ,  tout-à-fait  exr 
tasiés ,  sacre,,,  que  de  beauté!  Ciel..^  quel  goût. 
Mort  de  ma  ^vie,.,  que  de  grandeur  l  y  eût-il 
jamais  un  peuple  comme  nous?  Nous  sommes 
véritablement  une  nation  d  hommes  !  Le  reste 
de  la  pauvre .  espèce  ivestquun  amas  de  har^ 
h  are  s  sur  deux  pieds  ! 

»  Je  pense  que  les  Français  pourraient  êlrç 
les  meilleurs  cuisin'ers  du  monde:  il  ne  leur 
manque  que  des  viandes  pour  les  ])réparer.  Ils 
ont  le  sublime  talent  de  vous  faire  cinq  différens 
plats  de  bourgeons  d'ortie,  sept  de  feuilles  de 
chardons^  et  deux  fois  autant  de  pieds  de  gre- 
nouilles. Cette  espèce  de  mets  fort  à  la  mode, 
n'a  pas  de  mauvais  goût ,  quand  ou  y  est  accour 
tumé,  il  est  de  digestion  facile,  et  ne  surcharge 
pas  festomac  de  crudités.  Rarement  un  Fran- 
çais dine  avec  moins  de  sept  plats  chauds  ;  il  est 
vrai  qu'ils  sont  tous  aussi  substantiels  que  ceux 
que  je  viens  de  décrire  ;  et  plus  rarement  encore^ 
avec  foute  cette  magnificence,  est-il  en  état  de 
déployer  une  nspp'e  sur  la  table  à  laquelle  il  vous 
admet.  Mais  il  ne  faut  pas  lui  en  savoir  mau^ 
vais  gré.  Un  peuple  qui  n^a  pas  de  chemise  sur 
le  dos ,  peut  bien  ne  pas  avoir  de  nappe  à  mettre 
sur  la  table. 
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»  Il  n'est  pas  jusques  à  la  religion ,  qui ,  chez 
cette  nation ,  où  tout  se  dégrade,  ne  perde  (Je 
sa  solennité.  Sur  toutes  les  routes,  vous  rencon- 
trerez à-peu-près  à  chaques  cinq  milles,  une 
Vierge  Marie,  parée  de  guenilles  sur  la  tête, 
les  joues  peintes,  et  un  vieux  reste  de  cotillon 
rouge.  Devant  elle  brdle  une  lampe ,  à  laquelle 
il  m'est  arrivé  souvent,  avec  la  permission  delà 
sainte,  d'allumer  ma  pipe.  Quelquefois,  au  lieu 
delà  Vierge,  c'est  une  croix  ou  un  grand  bon 
Dieu  de  pitié  de  bois ,  avec  tous  les  ustenciles 
de  la  Passion,  l'éponge,  la  lance,  les  clous,  le 
marteau,  les  tenailles,  la  ruche  à  miel  ;  enfin  , 
jusques  à  la  bouteille  de  vinaigre.  Des  imbécilles 
sont  là ,  prêts  à  vous  dire  que  cette  image  est 
descendue  du  ciel.  Dans  ce  cas,  on  est  forcé  de 
convenir  que  les  sculpteurs  célestes  sont  de 
pauvres  ouvriers. 

»  En  traversant  leurs  villes ,  la  vue  est  pres- 
que toujours  choquée  de  voir  des  hommes  assis 
aux  portes ,  occupés  à  tricoter  des  bas ,  tandis 
que  ce  sont  des  femmes  qui  cultivent  la 
terre  et  façonnent  les  vignes.  C'est,  peut-être  , 
par  celte  raison  que  le  beau  sexe  jouit  de  quel- 
ques privilèges  particuliers,  entr'aulres ,  de  celui 
d'aller  à  cheval  à  califourchon,  quand  ces 
dames  toutes  fois  peuvent  s'en  procurer  un,  car 
l'espèce  est  très-rare ,  etc.,  etc.  » 
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D'après  ce  paragraphe,  l'on  croirait  peut-être 
qu'en  Angleterre  les  hommes  ne  sont  occupés 
qu'à  des  travaux  mâles;  cependanl:,  un  des  re- 
proches fondés  de  leurs  écrivains,  c'est  que  leur 
population  mâle  s'énerve  chaque  jour  par  la 
quantité  prodigieuse  d'hommes  employés  à  des 
travaux  qui  ne  devraient  être ,  dans  leurs  ma- 
nufactures, confiés  qu'à  des  femmes. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  quelques  femmes 
osent  se  montrer  dans  les  boutiques  à  Londres. 
L'étranger  ne  peut  y  voir,  sans  surprise ,  et  même 
sans  dégoût,  dérouler  des  rubans,  chiffonner 
des  gazes,  et  manier  des  chapeaux  de  fleurs, 
par  de  grands  garçons ,  qui  figureraient  beau^ 
coup  mieux  derrière  une  charrue  ou  dans  une 
compagnie  de  grenadiers ,  que  dans  un  comp- 
toir de  modes.  En  France,  avant  la  révolution, 
les  demoiselles  Bertin ,  les  demoiselles  Piégnauld , 
les  dames  Beaulard,  etc.,  étaient  nos  marchan- 
des démodes  les  plus  célèbres  de  Paris;  on  ne 
connaissait  leurs  maris ,  si  elles  en  avaient,  que 
pour  les  achats  en  gros ,  ou  la  tenue  des  livres. 
C'est  pour  nous  mettre  à  l'anglaise  ,  que  le  fa- 
meux Leroy,  rue  de  Richelieu,  a  tenu  magasin 
de  modes;  mais  on  sait  de  quelle  manière  on 
parle  ,  dans  nos  cercles ,  de  cet  oracle  du  bon 
goût  j  qui  n'appartient  à  aucun  sexe. 
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■  L'étoniienient  et  les  fades  plaisanteries  de 
Sterne  sur  la  politesse  franche  de  la  marchande 
parfumeuse  de  Paris,  et  la  conrloisie  prétendue 
de  son  mari ,  qui  se  tenait  dans  Farriére-bou- 
tique,  prouvent  deux  choses  ;  d'abord  qu'il  n'est 
pas  d'usage  de  faire  tenir ,  à  Londres  ,  des  bou- 
tiques de  parfumerie  par  des  femmes,  tandis 
qu'à  Paris,  et  dans  toute  la  France,  ces  bouti- 
ques ne  sont  tenues  que  par  elles  ,  et  ensuite 
que  l'on  rencontre  rarement  en  /Angleterre,  des 
gens  aussi  polis  que  les  marchands  de  Paris. 

Au  surplus,  il  faut  en  convenir,  beaucoup 
de  boutiques  dans  lesquelles  on  ne  voyait  au- 
paravant que  des  femmes  ,  sont  aujourd'hui,  en 
ïrance ,  tenues  par  des  hom'^^es;  et  c'est  encore 
à  notre  funeste  anglomanie  que  nous  devons 
une  inconvenance  aussi  choquante. 


FIN* 
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